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PRÉFACE. 

IL  y  a  peu  d'Hiftoîres  aufîî  connues  que 
celle  de  Medéè ,  &  de  fujets  de  Tragé- 
die auffi  célébreque  celui-ci.  Euripide  Ta 
traité  parmi  les  Grecs.  Ennius ,  Pacuvius, 
Accius,  Ovide  &  Seneque  parmi  les  Ro- 
mains. Monfieur  Corneille  parmi  nous. 
La  Tragédie  d'Euripide  &  celle  de  Sene- 
que nous  refient  encore  avec  quelques  vers 
des  autres. 

'  Je  me  fuis  laîffé  tenter ,  après  tant  dç 
grands  Hommes,  à  la  beauté  de  ce  fujet. 
Il  m'a  toujours  paru  que  les  deux  grands 
reflbrts  de  la  Tragédie ,  la  terreur  &  la 
pitié,  s'y  font  fentir  vivement;  &  que 
Medée,  toute  méchante  &  toute  crimi- 
nelle qu'elle  eft ,  étant  auffi  très-malheu- 
reufe  &  trahie  par  celui  pour  qui  elle  a 
tout  fait  &  tout  abandonné ,  ell  l'un  des 
perfonnages  du  monde  le  plus  propre  à 
faire  un  grand  effet  fur  la  Scène.  La  fim- 
pUcité  même  du  fujet ,  quoique  du  goOt 
de  peu  de  gens  parmi  nous ,  a  été  un 
nouvel  attr^t  pour  moi.  J'ai  voulu  tenter 

lie  donner  aVvrublic  une  Pièce  à  peu  près 
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dans  le  goût  des  Anciens,  c'eft-à-cîîre, 
une  Pièce  dans  laquelle  une  aâien  grande  p 
tragique  &  merveilleufe ,  mais  en  même 
tems  très-finiple,  fût  foutenue  feulemenc 
par  la  noblene  des  penfées ,  par  la  viva- 
cité des  mpùvemens,  &  par  la  dignité  de 
ï'expreffion  :  c'efl  ainfi  que  ces  grands 
Maîtres  de  Tart,  fur  les  Ouvrages  deC- 
quels  Tart  même  &  les  régies  ont  été  for- 
més, ont  conftitué  leurs  Tragédies,  & 
ont  compofé  ces  chef-  d 'œuvres  merveil- 
leux ,  qui  ayant  fait  l'admiration  de  tous    • 
les  fiécles ,  font  encore  pleurer  &  frémir 
dans  la  iîmple  lefture.  Ces  Génies  fubli- 
mes  fe  fencant  aflez  de  force  pour  foute- 
îiir  un  fujet  par  lui-même  &  par  eux-mê^ 
mes ,  ont  dédaigné  d'avoir  recours  à  un 
grand  attirail  d'incidens  &  d'Epifodes ,  & 
ont  rebuté  les  jeux  de  Théâtre ,  les  petites  * 
furprifes ,  &  ces  autres  agrémens  frivole»^ 
qui  plaifent  dans  la  Comédie;  miais  qui  ne 
fervent  dans  la  Tragédie  qu'^  amortir  &  à 
déteindre  le  pathétique ,  qui  en  eft  Tame^ 
Ils  auroient  cru  fortir  du  caraûere  du 
Poëme  tragique,  &  bleffer  en  quelque 
manière  la  ràifon ,  &  les  régies  par  con- 
féquent,  s'ils  s'étoient  écartés  de  cette  fiiflp  , 
plicicé  d'aélion.  Que  penferoient-ils  donc 
§'}h  emendoienç  dire  à  préfçat  i  qu'une 
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Tragédie  n'eft  pas  Tragédie ,  ni  dans  les 
les  régies,  parce  qu'elle  eft  fimple?  Ils 
/ugeroient,  fans  doute,  que  de  pareil^ 
Critigues  n'ont  aucune  idée  de  la  Tragé- 
die ni  des  régies  ;  &  qu'ils  n'en  connoif- 
fcnt  que  le  nom* 

On  feroit  très  -  fâché  cependant ,  que 
ceux  qui  ne  connoiffent  pas  les  Tragédies^ 
des  Anciens  par  elles-mêmes,  en  vou- 
lurent juger  par  cette  Pièce  qui  leur  eft 
infiniment  inférieure  en  tout.  Pour  ref- 
fèmbler  à  ces  grands  hommes ,  ce  n'elà 
pas  aflfez  de  travailler  dans  leur  goût  & 
d'après  eux ,  il  fàudroit  encore  avoir  leur 
génie.  Cette  Pièce  donc  peut  fort  bien 
être  fimple  comme  celles  des  Anciens , 
fans  être  belle  :  mais  en  ce  cas ,  c'eft  uni- 
quement ma  faute ,  &  cela  n'empêche  pas 
que  la  véritable,  !gFar)deur  ne  le  trouve 
prefque  tpujours  iointc  .jvec  la  finipU- 
eîté. 

'  Je  ne  répondrai  point  à  toutes  les  Cri- 
tiques qui  fe  font  d'abord  élevées  contre* 
cette  Pièce.  Je  crois  qu'on  doit  toujours 
laiffer  au  Public  une  liberté  entière  d'en 
juger  ,  &  qu'un  Ouvrage  doit  fe  défendre 
par  lui-même.  Péutrê.tre  que  ceux  à  qiiî 
la  grande  fimplicité  d'aâion  qui  'régne 
dans  cette  Pièce ,  n'auroit  pas  entièrement- 
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plu  dans  la  repréfentatîon  ,  en  feront 
jnoins  blefîes  dans  la  ledure;  &  qu'ils 
trouveront  que  j  y  ai  fuppléé  autant  qu'il 
"xn'a  été  poflRble,  par  le  foin  que  j'ai  pris 
de  l'expreffion.  J'ai  toujours  été  perfuadé 
que  c'eft  ce  qui  anime  &  ce  qui  foutient 
le  plus  un  ouvrage,  lorfque  n'étant  pas 
dans  la  bouche  des  Aâeurs  qui  lui  don- 
xioient  en  quelque  manière  la  vie ,  il  eH 
comme  mort  fur  le  papier,  Auffi  avec 
ijuel  foin  les  Anciens,  &  en  particulier 
les  Tragiques  Grecs  ne  s'y  font-ils  pas  at- 
tachés ?  Il  feroit  trop  long  de  parler  ici  de 
la  fûblimité ,  de  la  force  ,  de  la  richeffe , 
de  l'harmonie  ,  de  la  vivacité  de  leurs 
cxpreflîons  ;  de  ces  tour?  fi  naturels  en  ap- 
parence, &  pleins  en  effet  d'un  fi  grand 
art  ;  de  ces  haïdieflfes  nobles  &  heureu- 
l'es ,  oïl  ne  s'élévâ  jamais  un  médiocre 
génie;  de*  ces  belles  Epithétes  qui ,  raf- 
lemblant  en  un  feul  mot  plufieurs  idées  ^ 
leur  donnent  pilus  de  force  en  les  offrant 
'^infi  en  racourci ,  &  qui ,  par  leurs  pein- 
tures vives  &  nobles,  font  le  charme  de 
la  Poëfie  qu'elles  animent  &  qu'elles  en- 
richiffent.  Je  dirai  feulement,  pour  don- 
ner'quelque  idée  du  foin*  que  ces  grands 
hommes  ont  pris  de  l'expreffion ,  qu'ils 
«'y  font  attachés ,  jufqu'à  n'employer  prêt 
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que  que  des  mots  confacrés  à  la  Poefie  & 
inconnus  à  la  Profe  ;  &  que  quand  même 
on  renverferoit  la  ftruéiure  &  l'arrange- 
ment de  leurs  vers  ,  on  ne  laifTeroit  pas 
d'y  fentir  encore  la  Poëfîe  la  plus  mag- 
nifique &  la  plus  élevée. 

Je  ne  fçaurois  cependant  m'empêcher 
de  répondre  à  une  des  objedions  qu'on 
m'a  faites.  On   m^a  accufé  d'avoir  prit 

{)luneurs  penfées  dans  Moniteur  CorneiN 
e.  Mais  pour  me  rendre  juftice ,  on  de- 
voit  avoir  dit  que  Monfieur  Corneille 
ayant  pris  plufieurs  penfées  dans  Seneque  , 
j'ai  cru  pouvoir  aufTi  puifer  dans  la  même 
fource  &  y  en  prendre  quelques-unes. 
Voilà  la  vérité  ;  &  je  défie  qu'on  puiile 
citer  un  endroit  de  cette  Pièce  qui  pa- 
roiffè  emprunté  de  Monfieur  Corneille, 
&  qui  ne  foit  pas  de  Seneque.  J'ai  cru 
qu'il  ne  m'étoit  pas  défendu  de  fuivre  ce 
Poète  Latin  ,  &  de  m'enrichir  de  fes 
beautés  &  de  fes  penfées ,  à  l'exemple  de 
Monfieur  Corneille  lui-même*  Si  ceux 
qui  ont  quelque  difcernement  &  quelque 
goût  pour  ces  fortes  de  chofes  ,  fe  don- 
nent la  peine  de  comparer  avec  l'Original, 
les  endroits  que  la  Medée  de  Monfieur 
Corneille  &  celle-ci  ont  de  communs  , 

ils  connoîtront  aifément ,  que  ce  que  j'ai 
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traduit  ou  imité ,  n'efl  point  une  copie  de 
copie ,  mais  que  j'ai  travaillé  d'après  l'O- 
riginal. 

Perfonne  n'efl:  plus  admirateur  que 
moi  du  mérite  de  Monfieur  Corneille^ 
Perfonne  n'a  plus  de  vénération  6t  d'ef- 
time  pour  un  fi  grand  homme  :  &  cette 
vénération  jointe  au  grand  nom  qu'il  s'efl 
acquis  fi  juftement ,  m'auroit  peut  -  être 
empêché  de  traiter  un  fujet  déjà  traité  par 
Jui,  fi  je  n'avois  confidéré  que  dans  fa 
Medée ,  comme  il  lereconnoît  lui-même  p 
ce  grand  génie  qui  s'eft  fait  admirer  de- 
puis^ ne  s'étoit  pas  encore  entièrement 
développé ,  quoi  qu'à  travers  les  nuages 
qui  le  couvrent ,  il  ne  laifTe  pas  de  faire 
briller  déjà  des  étincelles  de  ce  beau 
feu ,  qui ,  achevant  bien-tôt  après  de  dit 
fiper  tout  ce  qui  lui  faifoit  ombre,  a  pro- 
duit le  Cid ,  Polieuâ ,  Cinna ,  &  les  Ho- 
races.  J'ai  même  traité  ce  fujet  fi  difTé- 
xemment  de  lui ,  que  hors  le  fond  de  la 
fable ,  qui  ne  fçauroit  n'être  pas  le  même  , 
&  ce  que  nous  ajfourni  Seneque ,  je  ne  crois 
pas  que  le  même  fujet  puiffe  être  traite 
plus  diverfement.  Auffi  j'efpere  que  tous 
les  gens  défintéreflfés  me  rendront  la  jufti- 
ce  de  croire  que  ^  quand  Monfieur  Cor- 


P  R  E'  F  A  C  E.  ^  9 
fielUe  n'auroic  jamais  fait  fa  Medée,  je 
n'en  aurois  pas  moins  fait  celte-ci,  avec 
le  fecours  d'Euripide  &  de  Seneque  qui 
onc  écé  mes  feuls  &  vérkables  guides. 


AV 
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ACTEURS. 

MEDÊE ,  Fille  d'iÇete,  Roi  de  la  Colchîde  »  & 

femme  de  Jafon*^ 

J  A  S  O  N  »  Prince  de  TheiTalie. 

C  R  É  O  N  ,^  Roî  de  Corint&c- 

CREUSE,  TiUe  de  Créon- 

Les  EKIFANS  de  Medée. 

R  H  O  D  O  P  E  »  Confidente  de  Mcdée*. 

IPHITE  ,  Confident  de  Jafon. 

CYDIPPE ,  Confideiffe  de  Oéufe*. 

SUITE  DE  CRÉON. 


La  Scme  eft  à  Corinthe,  dans  U  Vaîah 

de  Créott^ 


MED  ÉE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER- 


SCENTE  PREMIERE. 
JASONjIPHITE. 

J  A  s  O  N. 

E  fçais  ce  que  je  dois  ii  l'amour  de 

Medée. 
Ceflèilphite,  1  mes  yenx  d*ea 

retracer  l'idée. 
Ce  qu'elle  a&ifpourrooi,  dan»  ta 
Grèce,  iColcbas, 
JUi  imef  fe  que  trop  ma  joie  &  mon  repos. 
A,j 


ri  M  E  D  E'E, 

Mais  du  fort ,  de  Pamour ,  la  fatale  puîflince 
Fait  taire  mes  remords  &  ma  reconnoilTance  j 
Et  de  ces  deux  Tyrans  les  violentes  loix  y 
Ne  laîflènt  ni  Tamour  »  ni  la  haine  à  mon  choix. 
Oui ,  de  leur  joug  preflànt  l'invincible  contrainte» 
Fixe  enfin  mes  deftins  &  mes  vœux  à  Corinthe.' 
En  vain  Medée  en  proie  à  fes  tranfports  jaloux , 
Se  livre  à  la  douleur ,  s'abandonne  au  courroux. 
Je  la  plains;  mais ,  Ami ,  j'adore  la  PrinceHe  > 
Du  defUn  de  Jafon  fouveraine  maîtrefle  > 
Elle  aflervit  mon  ame  à  fon  pouvoir  vainqueur: 
L'éclat  de  fes  beaux  yeux  triomphe  de  mon  cœur  ; 
Et  ce  cœur  embrafé  d'une  ardeur  violente , 
Ne  fçauroit  s'aflTranchir  du  charme  qui  renchantc. 

I  P  H  I  T  E. 

De  ce  nouvel  amour  la  trompeufe  douceur^ 
Séduit  votre  ralfon  par  fon  appas  flatteur. 
V  otrc  ame  toute  entière  avidemmcnt  s'y  livre  z 
Mais  fi  fuyant ,  Seigneur  >  le  plaifir  qui  Tenivre, 
Vous  vouliez  repoufler  un  dangereux  poifon  ; 
Si  vous  daigniez  encor  confulter  la  raifon  y 
Vous  banniriqz  bientôt  Créufe  de  votre  ame  > 
Et  vous  étoufferiez  une  funefte  flamme. 

m 

J  A  S  O  N. 

Non ,  la  ralfon  ici  d'accord  avec  mon  cœur ,.       ' 
Autorife  ma  flamme  &  foutient  mon  ardeur» 
Exilés ,  fugitifs ,  le  trépas  de  Pclie, 


»• 


»'i 


TR  AGE' DIE,        ij 

Soulevé  contre  nous  toute  la  Theflaîie. 
Ce  Tyran ,  de  mon  trône  injufte  ufurpateur  » 
De  fes  crimes  enfin  a  lavé  la  noirceur. 
Tu  fçais  comme  Medce  >  ardente  à  la  vengeance  ^. 
Sur  le  flatteur  appas  d'une  vaine  cfpérance  > 
De  fes  propres  Enfans  en  a  fait  fes  bourreaux.  - 
Ses  filles  à  Tenvi  le  mirent  par  morceaux  ; 
Et  leur  crédule  amour  armant  leur  bras  timide  > 
Commit  par  piété  cet  aflfteux  parricide. 
Son  fils  Âcalle  armant  pour  venger  fon  trépas  >~ 
J*obéis  au  De/iin ,  je  quittai  fes  Etats  ; 
Et  Créon  feul  ofant  plaindre  notre  difgrace , 
Lorfque  d'un  fier  Tyran  la  haine  nous  menace  ^ 
M'a  reçu  dans  fon  fein ,  moi  »  Medée  8c  mes  Fils» 
D>  D'une  triflemaifon  infonunés  débris. 
»  Seul  il  pouvoit  me  tendre  une  main  falutaire; 
y>  Et  le  Ciel  de  mon  fort  le  rend  dépofîtaire. 
-»  En  vain  je  cberchois  en  de  nouveaux  climats». 
•3i  L'afyle  &  le  repos  qu'il  m^oSreen  les  Etats. 
a>  Pour  moi  fon  amour  brille  &  fon  eftime  éclate* 
»'I1  me  regarde  en  père  ;  il  m'applaudit,  me  fiatte* 
9»  Cependant  trop  inftruit  par  mes  malheurs  divers» 
»  Toujours  du  fort  jaloux  je  crains  quelque  revers.. 
Mon  ennemi  demande  ôc  Medée ,  &  ma  tête  : 
Irrité  d'un  refus  à  la  guerre  il  s'apprête. 
Créon  m'aime ,  il  eft  vrai  ;  Créon  eft  généreux. 
Maison  porte  à  regret  le  poids  des  malheureux  : 
y>  Quelque  noble  penchant  qui  pouilè  à  les 
a»  fendre^ 


î4  M  E  D  E*  E, 

»  Iphice ,  on  craint  de  voir  fcs  Etats  mis  en  cénitei 
»  Ses  Peuples  afTervis ,  &  fon  trône  ébranlé. 
3>  Souvent  même  Créon  flotte  &  paroît  troublé* 
»  D'ailleurs  trop  prévenu  d'une  haine  fecrecce  9 
»  A  Medée  à  regret  il  donne  une  retraite  ; 
»  Et  contr*elle  avec  peine  il  retient  un  courroux  ,' 
»  Qui  pourroit  retomber  jufques  fur  fon  Epoux. 
Je  dois  donc ,  profitant  d'un  rayon  favorable, 
M'aiïïircr  en  Créon  un  appui  ferme  &  fiable , 
Et  l'attachant  à  moi  par  le  nœud  le  plus  fort  > 
Prévenir  &  fixer  Tinconflance  du  fort. 
Pour  fa  Fille  avec  joie  il  voit  briller  ma  flamme; 
Elle  règle  fes  vœux  &  peut  tout  fur  fon  ame. 
Créufe  feule  enfin  peut  m'afliiref  Créon. 
Eh!  bien,  Tamour ,  Iphite ,  aveugle-t-if Jafon l 

I  F  H  I  T  E. 

C*efl  ainfi  que  Tamour ,  trop  fertile  en  excufes  , 
Aveugle  par  fon  charme  &  féduit  par  fes  rufcs.. 
Même  en  nous  égarant ,  il  feint  de  nous  guider» 
De  fcs  pièges  flatteurs  fongez  à  vows  garder. 
Eh  !  quoi!  d'un  autre  amour  votre  ame  polTédée, 
Trahira  les  bienfaits  &  refpoir  de  Medée  ? 
Ni  lesdroits  de  l'hymen ,  ni  fa  fidelle  ardeur...... 

J  A  S  O  N. 

Qu'un  tel  fecours  efl  foibleSc  défend  mal  un  cœur> 
Iphite.  Ah  ?  quand  l'amour  règne  avec  violence  ^ 
Que  peut  la  foible  voix  de  la  reconnoiffance  l 
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11  eft  vrai  que  Medée  a  tout  ofé  pour  moî. 
Je  m'accufe  8c  rougis  de  ce  que  je  lui  doî. 
Mais  tranfporté  d*amour ,  en  voyant  ce  que  j*aîm€. 
J'oublie  &  mon  devoir ,  &  Mede'e ,  &  moi-même. 
Je  m'enivre  à  longs  traits  d'un  aimable  poifo»  ; 
L'amour  devient  alors  ma  fupréme  raifon , 
Et  d'un  feu  violent  l'impérieufe  flamme, 
Etoufife  tout  le  relie  &  triomphe  en  mon  ame» 
Je  fens ,  je  fens  alors ,  que  mon  trépas  certain  ; 
Les  bontés  de  Créon ,  le  courroux  du  Deflin  , 
M'arrête  moins  ici  que  ne  fait  la  Princeflè  ; 
Qu'animé  du  beau  feu  qui  m'échauffe  &  meprefle 
.  Je  mourrois ,  s*il  falloit  m'éloigner  de  fes  yeux; 
Et  qu'enfin  leur  éclat  m'enchante  dans  ces  lieux. 
Ces  beaux  yeux  plus  puifTans  que  Medée  8c  fès 

charmes  y 
Si-tôt  que  jeles  vis ,  m'arrachèrent  les  armes. 
Et  quel  cœur  foutiendroir  leurs  feux  éblouiflàns^^ 
Lemr  éclat  dangereux ,  leurs  regards  languiilàns  ^ 
Cette  jeune  pudeur  fur  fon  vifage  peinte  > 
Et  fur  fon  front  ferein  cette  noblefTe  empreinte  5 
Cette  douce  fierté ,  cette  aimable  langueur  ; 
Un  J.C  ne  fçai  quel  charme  innocent  8c  flatteur; 
Ce  fouris  dont  Tappas  réveille  la  tendrefle  , 
Et  ce  maintien  augufle ,  8c  cet  air  de  Déeflè  : 
Enfin  en  la  voyant  9  ébloui,  tranfporté , 
Je  crus  voir ,  8c  je  vis  une  Divinité. 
Le  Roi  me  veut  pour  gendre;  8c  ma  belle  Frip* 

ceflê» 


1^  M  E  D  E*  E\ 

Semble  favorifer  mes  foins  &  ma  tendreflê  :' 
Il  oflfre  fa  couronne  &  Créufe  à  mes  vœux  ; 
M*oppoferois-]e  au  fort  qui  veut  me  rendre  heuf 

leux? 
Je  ne  puis  réfifler  à  ces  douces  amorces  : 
Et  n*ai  point  oublié  comme  on  fait  les  divorces. 
N'abandonné-je  pas  Hypfipile  à  Lemnos  > 
Pour  chercher  la  Toifon  &  voler  à  Colchos  ; 
Et  cependant,  Ami  >  cette  grande  conquête  y. 
Valoit*elle  le  prix  qu'Ici  l'Amour  m'apprête?  ' 

IPHITE.        , 

Dieux  !  que  fera  Medée ,  &  quel  aSreux  cour^- 

roux 
Ne  l'emflammera  point  contre  un  parjure  Epoux  ? 
Si  vous  l'abandonnez ,  redoutez  fa  vengeance. 
Vous  fçavez  defon  art  jufqu'où  va  la  puifîâncc.  - 
La  nature  eil  foumife  à  fes  commandemens. 
Elle  trouble  le  Ciel  >  l'Enfer  >  les  Elémens  ; . 
Vous  fçavez .... 

J  A  S  O  N. 

Je  le  fçaîs.  Cefîe  de  me  le  dire. 
Mais  de  l'amour  auffi  je  fçaisquel  eft  l'empire. 
Plus  puiflànt  que  fon  art ,  plus  fort  que  fon  cour- 
roux , 
De  Médée  en  fureur  il  fufpendra  les  coups. 
Elle  m'aime ,  il  fuffit  ;  &  fa  tendrefle  extrême- 
Parlera  puifTammcnt  pour  un  ingrat  qu*cllc  aimC/. . 
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Je  fçaurai  la  fléchir  ;  je  fçaurai  l'appaifer. 
Mais  à  tout  fon  courroux  dufle-je  m'expofer. 
Je  t*écoute&  ne  fois  que  l'ardeur  qui  mcprcffe. 

I  P  HI  T  E. 
De  grâce  ^  examinez  •  •  • 

J  A  S  O  N. 

Âh  !  je  vois  maPrîncefle. 
Confidere  à  loifir  >  contemple  tant  d*appas. 
Peut-on  la  voir ,  Iphite,  &  ne  Tadorer  pas  i 
Rien  n'eft  à  redouter ,  à  fixir  que  fa  colère. 


SCENE     IL 

JASON^  CREUSE^  IPHITE, 

CYDIPPE. 

CREUSE. 

T  E  croyois  en  ces  lieux  trouver  le  Roî  mott 
J     ^         père. 

On  vient  de  m'afTurer  qu'il  vous  cherche  y  Sel* 

gncur. 

J  A  S  O  N. 
Je  n'ai  pobt  vu  le  Roi ,  Madame  ;  mais  mon  cœur , 
Par  de  profonds  reipeéts,  parTamourleplusten-* 

dre ,       ' 
Ne  pourra-t-il  jamais  mériter  &  prétendre 
Quevousdaigniezauffimechcrcherque]quejour^ 
Cet  efpoit  n'ell*ilpar  permis  à  mon  amour  ^ 


i8  MEDE'E, 

Jamais»  vous  lefçavez»  ardeur (i violente 

Ne  régna  dans  un  coeur  &  n'en  flic  triomphante; 

Tout  le  jure  à  vos  yeux;  foins,  vœux,  em- 

prcflcmens  ; 
Mes  remords  immolés  aux  cranfporcs,  mes  fct" 

mens , 
Et  mes  tendres  refpeéls,&  mes  ardens  hommages, 
Vous  font  de  cet  amour  d'inviolables  gages* 
Je  lèns  un  feu  (i  vif  s'accroître  à  chaque  pas. 
Madame,  i  tant  d'amour  vous  ne  répondez  pas? 

CREUSE. 
£h  !  le  puîs-je ,  Seigneur  ?  une  jeune  Princefle 
Ne  doit  qu*à  fon  Epoux  déclarer  fa  cendrefTe. 
Il  eft  vrai  que  le  Roi ,  qui  doit  régler  mes  vœux  , 
Eftime  vos  vertus ,  applaudit  à  vos  feux. 
Il  m'a  même  ordonné  d'écouter  votre  flamme  ; 
Si  j'ofe  après  cela  vous  découvrir  mon  amc  > 
J'eilimeainfi  que  lui  cet  illuilre  Jafon , 
Quifurmonta  Neptune  &  conquit  la  Toifon: 
De  la  gloire  amoureux ,  prodigue  de  fa  vie  ; 
L'ornement  de  la  Grèce ,  &  l'efRoi  de  l'A  fie , 
Le  Chef  de  nos  Guerriers ,  la  fleur  de  nos  Héros  ^ 
Dont  le  nomell  vanté  de  Corinthe  à  Colchos. 
Peut-être  un  doux  penchant  m'entraîneroit  fans 

peine  ; 
Mais  un  fatal  obftacle  &  m'arrêtent  &  me  gêne. 
Medée  ell  votre  Epoufe ,  &  des  nœuds  fi  puiflàns 
Mettent  un  frein  trop  jufle  à  mes  vœux  innocens, 
Fourrois-je  à  ce  penchant  abandonner  mon  ame  ^ 
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Tandis  qu'un  autre  hymen  vous  attache  ?  . .  • 

J  A  S  O  N. 

Ah!  Madame 9 
Ceflez ,  ccflèz  de  craindre  un  hymen  odieux  > 
Condamné  par  les  Grecs,  réprouvé  par  les  Dieux^ 
Dès  demain,  dès  ce  jour  faut-il  brifer  fes  chaînes  ? 

CREUSE. 
Mais  qui  m'aflurera  qu'infenfible  à  fes  peines^ 
Vous  puifHez  foutenir  fa  vue  &  fa  douleur , 
Sans  lui  rendre  bientôt  vos  vœux  &  votre  c<Bur  ? 
Je  crains  un  long  penchant;  fa  tendreflè,  fes 

larmes  ; 
Je  redoute  fes  yeux ,  je  redoute  fes  charmes; 
Son  art  effc  au-defliis  de  tout  l'cfFort  humain , 
Seigneur  >  8c  de  votre  ame  elle  fçait  le  chemin. 
Tant  que  vous  la  verrez  >  que  vous  pourrez  Ten-' 

tendre  9 

Je  crains  tout  d'un  amour  &  fi  long  &  fi  tendre. 

Je  crains.  •  •  •  • 

J  A  S  O  N. 

Ah  !  diflipez  une  indigne  frayeur. 

Quel  outrage  !  ainfî  donc  jugez-vous  de  mon  cœur? 

ConnoifTez  mieux  ce  cœur,  Madame ,  &  ma  ten- 

drefle. 

Rien  ne  peut  m'enîever  à  ma  belle  Prîncefle. 

Je  défie  à  la  fois  les  Mortels  &  les  Dieux  : 

Et  tout  Part  de  Medée ,  &  l'Enfer  ôc  les  Gieux. 

Si  fa  préfence  ici  vous  allarme  ôc  vous  blefîè, 

Il  faut  vous  délivrer  du  foupçon  qui  vous  preflc^ 


^o  M  E  D  E"  E, 

Un  véritable  amoui:  éclate  avec  plaiGr. 
Commandez  feulement  ;  je  fuis  prêt  d*obéIr»- 

Je  donnerois  mon  fang  ;  j*immolerois  ma  vie* 

Trop  heureux  que  pour  vous  le  fort  me  Teût  ravier 

CREUSE. 

J^entends  le  Roi  >  Seigneur.  Il  paroît  i  vos  yeux- 


SCENE     II  L 

JASON ,  CREUSE ,  CRÉON  ,  fuice;- 

C  R  Ê  O  N. 

JE  vous  cherchois  y  Seigneur.  Sçavez-vous^ 
qu'en  ces  lieux 
Un  nouvel  envoyé  du  Roi  de  Theflalîe  >  . 
Vient  demander  raifon  du  meurtre  dePclie? 
De  mes  refus  Acafle  ofFenfé  juikment , 
Veut  bien  fufpendre  encor  fon  fier  reflèntimenc  >.- 
£t  jurer  avec  nous  une  étroite  alliance  » 
Si  je  livre  en  ce  jour  Medée  à  fa  vengeance , 
Ou  qu'au  moins  la  chadànt  du  fein  de  mes  Etats , 
Je  refufe  un  iafyle  àfes  aflTaflinats. 
Il  me  prefTe.... 

JASON. 

Ah  î  Seigneur ,  votre  cœur  magnanime  • 


TRAG  E  DI£L 

Pociicii*iI  ta  Ëiior  xncrifeiraSiiig^ 
Founû-S!...- 

C  S  £  O  N. 

j€  se  vCDî  posas:  !îczcr  IScdéei&ŒiraLzrrDiis» 

Mes  fii^cis  îw-TTungT»  âenenn&xx:  îse  Ti&mcs» 
Ec  qoe  d'une  Etizsgœ  igjjiLjam  les  -ftiffersy 

Non»  il  âsi  q2a*cî]epan£9  Je  gifimgprompiE  !mns 
Koîss  dcËTTC  dfs  SOIS  grTcIlgTTainr  z  A  £im. 
3>  Je  le  Ycsx.  Cacesil  s&nsxxSàxies  nus: 
»  Poor  Âca^  pjgrinA  pair  lia  Filk^  jiBff 

9  Pom  iracdfr  9  cDo-flBdK.  £  Sur  j*'"*'^^  Cd* 


3»  De  cefcne3g  cA^^hgtir^iicrjyiiuai 
11  tmtiiocs  cperpsar  £s  sis  ic:  & -âtzeic» 
/e  haôsfislqiri  êtsc;  cSriacântliarnnii. 
3»Desiorigese&atraxB9  dcrpEéfiçBEnnifiicrw 


j>  M'aimuBtcm  âeîcBr  ptrle  phga&ggc  iiafr 


9  Si  îene  fdnaéozBK  mle3r£asmnrr'veûga& 
Rompez  avec  édar  le  dstrme  Qxd  vax2S  lie  I 
£xpîcz nsk  liyiBCJS  cm  lariff  'viTjr  t£. 
jAUez  flcm^loBCHtcfDBdEB&svixflQ  uBLk» 
T^niiâiBKfiNxeskBir  9  J^jcnalk»  v»  nsass 


3Lt  M  E  D  E'  E, 

Aflcz  &  trop  long- tems  avec  douleur  la  Grèce»  * 
Voit  gémir  fous  le  joug  de  cette  EncKantereflè 
Le  plus  grand  des  Héros  qu'elle  conçût  jamais. 
Séparez  vos  vertus  d'elle  &  de  fes  forfeits. 
Juftifiez  ainfi  Tappui  que  je  vous  donne. 
PoSEdezà  ce  prix  ma  fille  Se  ma  couronne. 
J'e  veux  que  dès  demain  T Ailre  brillant  du  jour  i 
Ait  vu  partir  Medée  en  commençant  fon  tour; 
Et  que  Corinthe  ainfi  n'étant  plus  prophanée» 
U  fe  prête  avec  joie  à  ce  doux  hymenée. 

J  A  S  O  N. 

Je  cède  à  vos  raifons>  J'obéis.  Mais»  SAgneur» 
Daignez  par  vos  bontés  adoucir  fbn  malheur 
Par  tout  ce  qui  pourra  rendre  fon  fort  moins  rude  > 
Confolez  fes  ermuis  >  flattez  fa  folitudct 

C  RÉ  O  N. 

Quoiqu'elle  ait  mérité  des  maux  plus  rigoureux  i 
Je  confens  à  remplir  vos defirs  généreux  ; 
Et  pour  mieux  adoucir  fon  déplaifir  extrême  > 
Je  veux  à  cet  exil  la  préparer  moi-même. 
Mais  allons  publier  cet  hymen  >  ce  départ. 
Qu'au  bonheur  de  leurs  Rois  nos  fujets  prennen^ 

part. 
Allons  avec  éclat  annoncer  à  Corinthe 
La  fouKe  de  fa  joie  Se  la  fin  de  ià  crainte. 


T  RA  G  E'  D  I  E.       i^ 

3afon  trouve  une  Epotife  enfin  digne  de  lui. 
Daignent  les  îulles  Dieux  >  m'exauçanc  aujou]>. 

d'hui , 
Marquer  de  leurs  faveurs  cette  grande  journée^ 
Et  la  rendre  à  jamais  célèbre  6c  fortunée  l 

Fin  du  premier  ASe. 


MED  E  E, 


,       A  C  T  E   I  L 

i  I 

vSCENE  PREMIERE. 

MEDÉE, yêttZc, 

'■  :SS^^^:^U  fuis  je ,  raalhcureufe  ?  où  porté- 
n^  ^         je  mes  pas? 
Hvl  fil  Qu*âi-je  vu  i  qu'ai-jeoui  ?  Je  ne  me 

connois  pas. 
Furieufe ,  je  cours ,  &  doute  fi  je  veîlle* 
Quel  bruit ,  quels  cbanis  d'hymônont  frappé  mon 

oreille? 
,Corinthe  retentit  de  cris  &  de  concerts. 
■/  'Ses  Autels  font  parés  ;  fes  Temples  font  ouverts» 
%    Tout  à  Tenvie  prépare  uneodieufe  pompe. 

Tout  vante  ma  Rivale ,  &  Tingrat  qui  ipe  trompe.  ^ 
•      3afon,  il  eft  donc  vrai-,  jufques-là  me  trahit  ! 
,       Jafon  honteufement  me  chafTe  de  fon  litî 
11  m'ôte  tout  cfpoir  !  Epoufe  infortunée  ! 
Que  dis- je,  Epoufe  !  Hélas ^  pour  nous  plus 
d'by  menée  j 

L*ingrac 


TRAGÉDIE.        1^ 

X.'ingrac<Cfl  rompt  les  nœuds.  Dieux!  jufles  Dieux 

vengeurs! 
l>e  la  foi  conjugale augudesproreâeurs» 
Garans  de  fcs  iermens  »  témoins  de  fes  parjures» 
PunifTez  fon  forfait^  vengez  nos  injures. 
Toi  9  fur-tout ,  ô  Soleil  !  j'implore  t^n  fecours? 
Toi  ^ui  donnas  naiflànce  ^  fauteur  de  mes  jours  I . 
Tu  vois  du  haut  des  Cicux  Taffronc  qu'on  me 

jdcftinel 
'  Et  Corinthe  jouit  de  ta  clarté  divine  f 
Retourne  fur  tes  par ,  &  dans  Tobturit^  ^ 
Plonge  tout  l'Univers  privé  de  ta  clarté. 
Ou  plutôt,  donne -mJDi  tés  chevaux  à  conduis 
En  poudre  dans  ces  lifcux  je  fçaurai  tout  réduire^ 
Je  tomberai  fur  l'Iflhme  avec  ton  char  brûlant. 
J'abîmerai  Corinthe  &  &n  peuple  infolent. 
J'écraierai  fes  Rois;  &  ma  fureur  babare 
Unira  les  deux  mers  que  Corinthe  îépare. 
Mais  ouïront  mes  transports  î  Eft-cedonc  dans, 

lesCieux, 
Que  j'efpere  trouver  du  fecours  '&  des  Dieux! 
Déités  de'Medée»  affreàfes  Euménides^ 
Venez  laver  ma  honte  &  me  fervir  de  guides. 
Amons-nous.  De  notre  ?st  déployons  la  iK)ir« 

ceur. 
-Que  notre  pitié  meure  &  s'éteigne  en  inoncœur;  ' 
•Que  de  fang  altéré ,  que  de  meurtres  avide 
A  llfthme  il  fafle  voir  ce  qu'a  vu  la  Colchide. 
Que  dis-Je  \  de  bien  bin  furpaûbns  ces  forfaits. 


z,^  M  E  D  E"  E, 

De  ma  tendre  jcuneflè  ils  furent  les  eflEûs. 
J'étois  &  foible  3c  (impie,  &  de  plus  innocente* 
L'amour  feul  animoit  ma  main  encor  tremblante. 
La  haine  avec  Tamour ,  le  courroux ,  la  douleur  ^ 
M'cmbrafent  à  préfent  d'une  jufte  fureur. 
Que  n'enfantera  point  cette  fureur  barbare  ? 
Le  crime  nous  unit  >  il  faut  qu'il  nous  iëpare* 


« 


S  C  E  N  E     1 1. 

MEDÉE,  RHODOPE. 

M  E  D  É  E. 

EH  !  bien ,  tu  vois  le  prix  que  me  gardoîc 
Jafon. 
L'Ingrat  couronne  enfin  fa  noire  trahifon. 
llépoufe  Créufe>  ôcla  pompe  s'apprête: 
Tout  m'aimonce  ma  mort;mais  à  quand  cette  fêtef 

RHODOPE. 

Madame  9  cet  hymen  fe  célèbre  demain. 

MEDÉE. 

Demain  !  Le  tems  ell  court  ôc  le  terme  pro« 

chain. 
Il  en  faut  profiter. 

RHODOPE. 

Quel  funeftc  hymenée. 
Hélas  l  à  quels  malheurs  êtcs-vous  condamnée  ij 
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M  E  D  É  K 

Ah  !  rien  tfeft  comparabk  aux  horreurs  de  mov 

fort. 

Rhodopc,  qui  l'eût  cru?  Jafon  jure  ma  mort. 

Au  plus  honteux  deilin  fon  mépris  me  ravale* 

Il  m'attache  en  efclave  au  char  de  ma  rivale. 

J'ai  tout  ofé  pour  lui;  pour  lui  j'ai  tout  quitté  ^ 

Pays,  trône»  parens^  gloire,  félicité. 

Il  me  coûte ,  l'ingrat  !  jufqu*à  mon  innocence. 

Je  ri*ai  voulu  que  lui  :  cruelle  récompenfe  ! 
Pour  prix  de  cet  amour  qui  n'a  voulu  que  lui , 

Il  me  laifTe  fans  rang,  fans  honneur,  fans  appui  p 

Sous  un  ciel  étranger,  criminelle ,  accablée , 

Profcrite,  fugitive,  odicufe,  exilée; 

Et  feule  à  la  merci  d'un  monde  d'ennemis , 

Que  m'ont  faits  les  forfaits  que  pour  lui  f  ai  conn 

mis* 

R  H  O  D  O  P  E. 

Trop  indigne  de  vous ,  après  ià  lâche  injure  » 

Oubliez  un  ingrat ,  dédaignez  un  parjure. 
D'un  généreux  orgueil  vous  armant  en  ce  jour**;.* 

ME  D  É  E. 

îlh  !  puis- je  triompher  de  mon  fiital  amour  ? 
Malheureufe  !  tout  cède  à  mon  art  redoutable  t 
la  nature  fe  trouble  à  ma  voix  formidable. 
Xouc  tremble  ,   tout  fléchîi  Ibus  mon  pouvoir 
Tainqueui; 

B4 


aS  M  E'  D  E  E, 

Et  je  ne  puis  bannir  un  ingrat  de  mon  coeur. 
L'amour  brave  ma  force,  Ôc  méprife  mes  char<« 

Il  rit  de  ma  fureur  5c  m'arrache  des  lames. 
Pour  un  perfide  encor  il  trouble  ma  raifon. 
J'aime  :  que  dis- je ,  aimer  ?  j'adore  encor  Jafoxu 
Pour  lui  je  trahirois  encor  Père  5c  Patrie  ; 
Pour  lui  j'immolerois  mon  repos  6c  ma  vie. 
D'un  tyrannique  amour  trop  barbare  rigueur  » 
Cfifle  pour  un  ingrat  de  déchirer  mon  cœur. 

R  H  O  D  O  P  E. 

En  ce  funefte  état  que  vous  êtes  à  plaindre! 

M  E  D  É  E. 

Il  eft  vrai ,  je  k  luis  ;  mais  plus  encor  à  craindre. 
On  n'offcnfa  jamais  Medéc  impunément.  ' 

Mais ,  que  dit  ma  Rivale  ?  ôc  que  fait  fon  Amant  ? 

R  H  O  D  O  P  E. 

Ah  !  Madame ,  il  foupire  aux  pieds  de  la  Prin« 

cefle! 
Et  n'eft  plus  occupé  que  du  feu  qui  le  preflc. 

M  E  D  É  E. 

Ton  fang  va  me  venger ,  lâche ,  &  perfide  époux  I 
Tu  mourras*..*,  quelle  horreur  vient  glacer  mon 

corroux  ! 
Et  depuis  quand  Medéc  cil  •  clic  fi  îimidc  / 


TR  A  G  B  DIE.       s^ 

"Son  cœur  n'eft- il  hardi  que  pour  un  parricidcf 
Après  tant  d'innocens  immolés  fans  remords  » 
Je  fefpeéte  un  ingrat  digne  de  mille  morts; 
Ah  l  qu'il  meure  l  Où  m'emporte  une  jaloule 
:  '2ge  ? 

Qull  meure  ?  ce  Héros  i  ton  amour ,  ton  ou* 
vrage! 

Le  fruit  de  tant  de  foins  >  de  périls,  d'attentats ^ 
L'objet  de  tant  de  vœux .....  Non  il  ne  lUDurr» 

pas.  . 
Quelque  fuife  fureur  dont  je  /bfs  poffôdée  » 
Qu'il  vive ,  &  s'il  fe  peut ,.  qu'il  vive  pour  Me* 

dée; 
Ou ,  fi  de  mon  bonheur  le  Deftin  eff  jaloux-, 
Qu'iV  vive ,  s^il  le  faut  pour  d'autre*  que  pour 

nous; 
C'eil  Créon ,  qui  le  force  à  Phymen  qui  m'ao«- 

cable^,  ,      ' 

Créon  mérite  feul  mon  coutroux  implàcabrey  ^. 
Lui,  qui  de  fon  pouvoir  enivré  follement, 
Meravit  mon  époux ,  m'arrache  mon  Amant , 
Fait  régner  en  Tyran  le  crime  &  le  divorce; 
Et  «e  connoît  de  droits  que  l'injure  &  la  forcer 
Qu'il  périfTe  &  fa  race.  Accablons  fon  orgueil; 
Mettons  fon  infolcnce  &  fi  gloire  au  cercucit 

R  H  O  D  O  P  E. 

Ah  \  modérez,  de  grace>  une. douleur  ritovxri- 
Etouffez  9  ou  cachez  Tacdeur  qui  voastnnporce^ 

Biij. 


^o  M  E  D  E'  E, 

J'entends  du  bruit.  On  vient.  Domptez,  ce  fier 

courroux  « 
Madame;  c*eft  Créon  qui  s*iïvance  vers  vous. 


SCENE     IIL 

M  E  D  É  E,    CRÉON, 
RHO  DOPE,  Suite. 

CRÉON. 

3Afbn  avec  ma  fille  unit  fa  deftînée. 
DUS  entendez  déjà  chanter  leur  hy menée  , 
Madame,  à  ce  divorce  il  faut  vous  préparer» 
De  Jafon  êc  de  nous  il  faut  .vous  féparer» 
Leur  bonheur  ne  feroit  qu'aigrir  votre  infbnune» 
Fuyez  ces  lieux;  fiiyez  une  pompe  importune ^ 
Obéiflèz  au  fort ,  de  quittant  mes  Etats , 
Cherchez  un  En  afyle  en  de  nouveaux  climats» 
Acafle  le  demande  >  &  Côrinthe  m*en  pre(?è  t 
A  ce  prix  emrenous  la  guerre  afireufe  cefle» 
Votre  exil  eft  le  iceau  d\ine  écemeUe  paix. 
En  vain  m*oppoIerois*  je  aux  vœux  de  mes  ^W 
jets, 
r  hûne  contre  vous  chaque  jour  s^snvenimc 
i  tout  mon  pouvoii  vous  icnez  leur  via»» 


■  *  t 

>4 
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Qud  ioug  ne  brife  point  un  peuple  audacieux  f 
Quel  ftein  airêteroit  ce  monllre  furieux? 
A  fes  cruels  tranfports  dérobez  votre  tête. 
Et  par  un  prompt  exil  prévenez  la  tempête. 
I«efbrt,  la  paix  >  vos  jours  ^  tout  femblc  y  conf« 

pirer* 
J*ai  voulu  vous  rapprendre  8c  vous  y  préparer* 

M  E  D  É  E. 

Qu*à  ces  rares  bontés  j'ai  de  grâces  à  rendre  ? 
Vous  m*ôtez  mon  époux  >  vous  le  prenez  pouf 

gendre  ; 
Vous  me  chaflez  enfin.  Dites -moi  feulement 
Quel  attentat  m'attire  un  fi  doux  traitement  ? 

CR  É  O  N. 

.  Quoi  !  Medée^fl  furprifejc  demande  fes  aimes! 

M  E  D  É  E. 

■ 

A-t-on  pour  m- opprimer  quelques  droits  légiti- 
mes? 

Un  Tyran  par  la  force  agit  dans  fes  Etats; 

Un  Roi  jufte ,  au  coupable  apprend  fes  attentats. 

Parlez  donc  ;  ou  du  moins  forcez-vous  à  m*enten«» 
dre. 

Si  jufqu'à  m'accufer  vous  ne  daignez  defcendre. 

J'ignore  quel  forfait  vers  vous  peut  me  noircir  : 

Voici  les  miens ,  Créon.  Vous  n'avez  qu'àchoifir; 

J*ai  iauvéces  Héros  gue  vous  vantez  fans  ceilc^ 

Biv 


^2  "ME  DP  E, 

Le  plus  pur  fang  des  Dieux,&  la  fleur  de  la  Grèce. 
Sans  moi  y  pour  conquérir  la  fuperbe  Toifon  , 
Qu'auroiest  pu  ces  Héros  5c  ce  fameux  Jafbn  ? 
Leur  bouche  a-c-elle  ofé  m*en dérober  là  gloire? 
SHIs  TOUS  l'ont  dëguifée ,  apprenez-en  rhiiloire. 
Dans  une  forêt  fombre  un  Dragon  furieux  > 
Confcrvoit  du  Dieu  Mars  le  dépôt  précieur. 
Ses  yeux  étinceloient  d'une  affreufe  lumière  ; 
Jamais  le  doux  {bmmeil  ne  charma  leur  paupière  ; 
Et  veillant  nuit  &  four,  fes  terribles,  regards^ 
'.Fortoient  l'effroi,  l'horreur,  la  mort  de  toutes 

parts. 
Farouches  défcnfcurs  de  la  forêt  facrée , 
Deux  Taureaux  menaçans  en  occupoienc  I*M« 

trée. 
Il  falloit  mettre  au  joug  ces  Taureaux  indomptés»^ 
Des  futeurs  de  Vulcain  Miniflres  redoutés^».    "^ 
Ils  vomidbient  au  loin  une  brûlante  haleine  » 
Et  de  torens  de  flamme  ils  inondoient  la  plaine. 
Il  falloità leur  aide  ouvrîrd'affreux filions  r 
Voir  des  dents  d'un  ferpent  naîtredcs  bataillons  ; 
Et  vaincre  ces  foldats  enfantés  par  la  Terre, 
.  <2ui  cous  ne  refpiroicnt  que  le  fang  &  la  guerre. 
Parmi  tant  de  périls ,  quel  Dieu,  fans  mon  fecours. 
De  vos  triftes  Héros  eût  confervé  les  jours  ? 
Sur  le  Deflin  jaloux  j^emportai  la  viâoire  : 
J'empêchai  leur  trépas  ;  je  lescouvris  de  gloirea 
.Et  leur  facrifiai ,  remords ,  crainte  9  pudeur , 
Mon  Père >moaPays>  ma^gloite^  moabonbeuf.. 
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Je  n*ai  voulu  qu'un  d'eux  pour  toute  récompenfc* 
Vous  jouiiTez  du  ie(le,.8c  par. mon  aflUhnce. 
Pour  les  avoir  fauves ,  je  ne  demande  rien. 
Jevous  Icsiaiflerous.  Mais  laiflez-moi  monbiciu 

C  R  É  O  N. 

Ainfi  donc  »  à  l'ouir ,  Mèdée  eft  innocente^ 

On  devroitconfacrer  fa  vertu  bienfaifantc*- 

La  Grèce  •  • . 

M.  E  D  É  E. 

Me  (îoit tout,  &  ne  fçauroit  jamais 
S'un  aflêz  digtie  prix  couronner  mes  bienfaits; 
Toutefois  que  fcrt-il  d'àfFeiSler  un  faux  zèle  > 
J'ai  tout  fait  pour  Jafon ,  &  n'ai  rien  pour  elle. 
Il  nre  coûte  aflez  cher ,  l'Ingrat  rpour  être  à  moï^ 
Si  l'onveurm'exiler  ôc  me  manquer  de 'foi 
Dé  quel  droirofez-vous  ftparer  nos  fortunes 
Même  fort  nous  eft  dùz  nos  caufes  fonc  commua-' 
nés. 

CRÉON. 

Ail  ?  dp  grâce  avec  vous  ne  le  confondez  pasy^ 
JafoB  ell  innocent  de  tous  vos  attentats^ 

M  E  D.  É  E. 

Nbn ,  iJ  eft  criminel  ce  Héros  magnanime. 

En  tirer  tout  le  fruit ,  c'eft  commettre  lecrime/- 

Tyrannique  pouvoir  qui  cherche  à  m'oSen{er.»t« 

C  R  É  O  N. 

BiQaticncc  enfin  commence  à  fe  lâiTcr  >. 


> 
> 


34^  MED  B^  E^ 

£t  poonoît... 

ME  DÉ  E. 

Ah  f  Tyiao  ,.la  minenne  êfl  défâ  la(Ie> 
Va ,  jeue  veux  de  toi  ni  démence  ni  grâce. 
Ordonnemoncxil,  raTÎs*moi  mon  époux» 
Tu  le  peux;  mais,.  Tyran  ^  redoute  mon  cour« 

roux^ 


C  R  É^  O  N. 

Ah  !  c'efErrop  Ibng'-cems  contraindre  ma  colère;. 
Va  >  fors  de  mes  Etats,  fors  barbare  Etrangère* 
Abandonne  Corintfae ,  6c  cours  en  d'autres  lieux  y, 
Poner  tes  attentats  6cle  courroux  des  Dieux. 
D*un  monlbe  tel  que  toi  délivre  mon  Empire , 
Cefle  d'infcâerràir  qu'en  ces  lieux  on  refpire  ;: 
De  ton  honible  afpeâr  ne  fouille  plus  mes  yeux-j^ 
Et  n'empoifonne  plus  h  lumière  des  Cieux. 
Va  femer  à  Cblchos  Hiorreur  &  Tépouvante  :. 
Vas  y  hâter  des  Dieux  la  jufticetrop  lente.. 
Demain  dès  que  l'Aurore  allumera  le  jour  y 
Précipite  tes  pas  ;  fiiis  loin  y.  fuis  fans  retour  r 
Ou  contentanr  les  Dieux ,  las  de  tes  injuflices  ^ 
Tu  périras  ,  barbare ,  au  milieu  des  fupglic 
Xapeuxchoifir.  Adieu». 
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SCENE    IV. 

MEDÉE,  RHODOPE. 

M  E  D  É  E. 


T 


Yran ,  n'cîn  doute  pas  y 
Mon  choix  c(l  fait.  Demain  je  fors  de  tes  Etats- 
Mais,  malgré  ton  orgueil,  je  veux  fuiravec  gloire^ 
Et  forçant  l'avenir  d*en  garder  la  mémoire. 
Je  veux  lancer  la  foudre  avant  que  de  partir , 
Et  voir  Corinthe  en  cendre  avant  que  d'^en  fortîr» 
Mais  ,  Rhodope ,  l'ingrat  que  j'aime âc  qui m'o& 
fenfe , 
A-t-il  pu  confeniir  ► . . 

R  H  O  D  O  P  E. 

Je  le  vois  qui  s'avance.. 
M  E  D  É  E. 
Otoï  qui  vois  mon  trouble  &  caufema  douleur? 
Amour ,  daigne  amollir  l'ingrat  en  ma  fiveur; 
Remets-le  dans  mes  fers  ;  efface  fon  injure  ; 
Rends^moi,  Dieu  tout  puiflanr ,  le  cœur  de  ce 

parjure  ; 
Tout  mon  art  n'y  peut  rien  :  feul  tu  peux  le  flëchîr- 
Prête  uacbarmeà  mes  pleurs  qui  puifle  l'àttendiin» 


> 


é         ai  ED^  fr. 
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SCENE     V. 

ÉE,  JASON,  RHODOPE. 
MED  É  E. 

Nio»  cfea  cS  donc  âor,  iqdq  épcfsx.  m'io^ 


B  rniilriB  qif€Him*cxâe,oo  plnroc  il  Pordoone: 
L'cxfl»  Y08S  le  Içncz  9  ifcâ  pas  nootcm  pooi 


Tm  îça.  foat  voas»  JifiiQ>  m'es  impofrr  la  loi^ 
Sifitr  cftccgiii  &k  ma  pane  3c  ma  ^Jgiacc; 
Je  fiiyoîs  poor  Jaibn,  & c'dlluî qnimechaflê. 
Nlropcite  ;  obé:^3S  acx  loix  de  mon  Egoox^ 
Panons 9  pcifqa*ille tcuc.  Mais  oc  m'envoyez* 

Reverraî-je  Colchos?  Irai-ieen  Theflàlie» 
Implorer  les  bontés  des  filles  de  Pelie  ? 
Irai-je  fur  le  Phaze ,  où  mon  Père  irrité  y 
Rcferve  un  jufle  prix  à  mon  impiété  ? 
Hélas  !  du  monde  entier  pour  Jafon  {èul  bannie  ^  ^ 
Ai- Je  encor  quclqu'afyleen  Europe  >  en  Afie  ? 
Er  pour  vous  les  ouvrir  me  fermant  tous  chemins  ^ 
Contre  moi  n'ai-je pas  armé  tous  les  humains.?: 
Fille  d'un  Roi  fameux  qui  règne  fiirle  Phaze, 
Donc  l'Empire  s'éccod  du  Boiphorc  au  Caucafca. 


TKAGÈ'D'IE.        î7 

iDîftisces  riches  Climats,  oùfes  heureuxSujets- 
De  Tôr  le  plus  brillant  parent  julqu'aux  forêts?" 
Tréfors,  Sceptre  ,  Parens>  j*ài  tout  quitté 'fans 

peine , 
Four  fui  vre  d'u  n  banni  la  fortune  incertaine.- 
Vous  le  fçavez ,  Jafon ,  pour  vous  fzi  tout  quité; 
Eftice  donc-^là  le  prix- que  j'avoisraéritéi    . 

j  A  S  o  n; 

Ne  me  reprochez  point  un  malheur  nécefliire  ,, 
Où  des  Dieux  contre  nous  me  réduit  la  coîere. 
Je  partage  vos  maux  V  jcreflens  vos  doulourfif  »- 
Sans  pouvoir  qu'à  ce  prix  détourner  nos  malheurs; 
Vûtre  perte  autrement  devient  inévitable. 
Vos  périls,  nos enfans,  le  deiHn  qui  m'accable k 
Les  bontés  de  Créufe  de  Icsbienfaits^du  Roi 
Me  font ... 

M  E  D  É  E. 

Qfes-tu  bien  en  parler  devant  môî-^ 
Ingrat  î  Quel  vaindétour  fquellè  odieufeexcufe  V 
les  bienfaits  de  Créon  !  les  bontés  de  Créûfe  T 
Que  font-ils  près,  des  miens  ;  ô&quel  prixdoi» 

jamais     > 
Balancer  dans  ton  coeur  le  prix  de  mes  bienfaits? 
J'ai- confervé  cent  fois  &  ta  vie  &  ta  gloire.  >• 
R«fouviens-t'èn,  ingrat,  rappelle  en  ta  mémoire 
Ces  tems ,  où  vil  rebut  du  deftin  &  des  flots  » 
Tu  vins  chercher  ta  perte  &  la  ^mort  à  Colehos*. 
Eflirain  dfc  la  Toifon  tu  tentois  la  conquête.. 


9f  ME  D  r  E, 

Hcbêccs  (JcfiiKCCs  ycujK  ce  ncs  c&yuip  de  MafS^» 
SoBS  ceoc  finBCsIi  HCff  «Ane  à  ces  icganb  , 
Ces  eB&B  de  la  Terre  sIBoKS  de  CKsare  ; 
CcstOBifcSoosdefiaKXy  CCS BooSies pleins  de 


A]ofs>ii:igrs9alocs9  qn'cêtâc&éoapocir  toif 
EnbQneâtanrdeoonsqa'aorcns-aiâîtâcîsnioi  ^ 
Pour  foi  îe  déployai  tout  Teffiin  de  meschannes» 
J^tmmobà  ks  Gacniecs  ,  de  par  leurs  piopfe» 


Jedompcaîles  Tanreainiy  fa(!ciipisIeD^^OD; 
Enfio,  iete  Imai  la  âcak Totiba. 
Jefi5phi8;îe  quittai  ma  pocrie»  &  mon  père; 
3*éttmtbi  la  natme  ,  &décliifaimoa frère  ; 
J'afltontaiie  naofiage&Iamctftpotir  Ja&Mw 
J'immolai  ton  Tyran  ,  je  rajeunis  JEfon^ 
Ta  vie  efl  un  tiflii  des  bienf»ts  de  Medéc» 
Créufe  >  ingrat  9  peut-elle  en  eflâcer  l'idée  l 

J  A  S  O  N. 
Julques  dans  le  tombeau  rempli  de  vos  bienfaits^,» 
Jafon  en  gardent  la  mémoire  k  jamais. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  fi  vos  yeux  pouvoienr 

lire  r 
Hélas  t  vousplaindriezlTiorreur  qui  le  déchire^ 
Mais  9  quand  le  fort  confpire  à  vous  faire  périr  ^ 
Que  f  ouvois-je  pour  vous  en  ce  péril  ? 

M  £  D  É  £. 

Mourift. 


TRAGE'DIE.       39 

Four  toi  n*étoit-c6  pas  une  gloire  afièz  ample  f 
Je  t'en  aurois  donné  le  courage  de  l'exemple  ; 
Et  me  pesçant  le  Hanc  pour  enhardir  u  main» 
Je  t'eu/Tc  encor  ouvert  ce  glorieux  chemin. 
Je  ne  te  parie  plus  du  prix  que  m  me  coûtes  » 
Pour  attendrir  con  cœur  n'àft-il  point  d^trey 

routes? 
Oublie^oublie»  ingrat^  raesbien&its  en  ce  [cnr^ 
Mais  fouviens-toi  du  moins  de  mon  fidèle  amour.. 
Voi  Medée  à  te&pieds  gémir ,  verferdeslarmesk. 
Au  nom  de  notre  amour  jadis  fi  plein  decharme^^i 
Au  nom  de  notre  hymen  Se  de  fes  facrés  nœuds  ». 
Au  nom  des  tendres  fruits  d'un  hymen  malbeu<» 

reux^ 

Si  tes  Ris  te  font  chefs  ne  oahis  point  leur  mère- 

Dans  ces  portraits  vivans  on  reconnoSt  leur  père». 

Prends  pitié  >.non  de  moi  t  mais  de  ces  innocen»;; 

Et  rc  Jai/7c  touchera  des  traits  fi  puiiïàns.^ 

Hélas  /  Dans  les  malheurs  dont  le  fort  les  menacer 

.  Plus  que  jamais  fenfiUe  à  leur  âge  >  4  leur  grâce  ; 

Croyant  te  voir^  de  pleurs  je  fens  baigner  mes. 

yeux; 
Et  ton  amour  encor  m*en  e({  plus  précieux. 

2)iuve-moi  y  fauve-les;  de  plains  leur  deflinée*. 
Suivant  dans  fon  exil  leur  mère  infi>rtunée  ^ 
Quels  maux  .>•• 

J  A  S  O  N. 
Ce{7ez  pour  eux  de  craindre  un  tel  malhenr^ 
bannir  mesen&ns!  j^'enmouiroisdedoukBXW 


^         atedé'e; 

AB  >  d'an  tréfor  fi  cher  mon  cœur  ell  trop  avare  ,* 
Pour  craindre  que  jamais  le  deftin  m'en  fépare.^- 
Kien  ne  peut  ks  ravir  à  mes  embr aflèmens. 

MEDÉE, 

Quoi  tu  prétends  auffi  m*arracher  mes  enfiins  ?' 
Tu  prétends  me  ravir  le  feul  bien  qui  me  relie?' 
7ë  ne  jouirai  pas  de  la  douceur  fiinefle 
De  voir  leur  innocence  appaifer  mes  foreurs  ?  ^ 
Et  de  fi  chères  mains  n*éflairont  poinnnes  pleurs  f - 
Tu  m'ôtes  des  objers  que  mon  cœur  idolâtré  ? 
Veux-tu  les  immoler ,  cruel ,  à  leur  Marâtre  î' 

J  A  S  O  N. 

Je veuxleur^îreunftrt',  leur  afTurer-un  rang* 
Qui  les  comble  de  gloire  &  réponde  à  leur  fan 
Près  du  trône  élevés  à  l'ombre  de  leur  père , 
Us  trouveront  icr  plus  d'un  Dieu  tutél^re. 
Créon  fera  pour  eux  plus  qu'il  ne  m'a  promis  >^ 
Et  les.  confondra  même  avec  fes  peths-fils. 

M  E  D  Ê  E. 


S- 


Périrpîutôttrentfois  qu'efluyer  ccroutrage  t 
Làèh^e ,  fouiller  mon  fang  par  un  vi  afïèmblagc 
Voiries  fiîsduSoleii  (ouè  le  joug  abbartus , 
Avec  ceux  de  Sifyphe  unis  &  confondus  f  * 

J  A  SON. 

E&fia  telle  eil  poureuxjna  cendre(Ibinfixûe>^ 


h* 


TRAGE'DIE.        ^ 

Que  vouloir  m'en  priver ,  c*eft  m*arraçher  la  vie» 
Je  ne  puis  les  quitter ,  ôc  l'amour  paternelle  «-^  •  ^ 

M  E  D  É  E. 

Eh  !  bien ,  n'en  parlons  pfus  ?  ôte-lés  moi ,  cruel  > 
Mais  crains  mon  défefpoir ,  crains  mon  courroux 

fiineffe. 
Tu  perds ,  me  les  étant  y  tout  l'appui  qui  te  reflc. 
Leur  vue  &  leurs  foupirs  fufpendoicnt  ma  fureur  : 
Rien  ne  me  parle  plus ,  perfide  >  en  ta&venr.. 

J  A  S  O  N. 

Je  croyois  modérer  la  douleur  qui  vous  preflb. 
Cependant  je  l'aigris  r  ma  préfencevous  blefît. 
Le  tems  6c  la  raifon  ouvrant  enfin  vos  yeux , 
Vous  me  rendrez  juffîce,  en  me  connoiflm 
mieux. 


ii^ 


KE  D  E-  E, 


SCENE     VI. 

MEDÉE,KHODOPE. 

M  E  D  É  E. 

OUi  je=i  rŒCTE,  cmcl  ;  je  m'y  prépare. 

Le  iêc]  bic=  qc:  po^rcii  a^udr  mon  malheur. 
Ah!  jct'eapinirai;  fei)  j:i; nu  douleur. 
TteaUe  isgnt ,  c'en  di  &it.  Mi  haine  inexQ- 

nble 
,Ten  leods  jaloux  d:  moa  fon  déplorable* 

/îa  infécond  ABt, 


TRA  G  E'  DIE. 


4? 


ACTE   III. 


SCENE  PREMIERE, 

JASON,  CREUSE,  IPHITE. 
J  A  S  O  N. 


JC^Ay^  Adame  ,  c*en  ellÊiit ,  Mcdée ,  après 


ce  jour  , 
Abandonne  Corinche  fie  quine  cettç 


Cour. 

En  menaces  en  vain  elle  ofe  fe  répandre* 
l^ans  un  terme  û  coure  quepeuc-ellcentrepren-^ 

dre? 
9  Et  d'ailleurs  pour  fes  fils  tremblante  dans  foQ 

y>  cœur  9 
3»  Pes  otages  fi  chers  retiennent  fà  fiireur. 
»  Je  fids  même  obferver  fes  pas  ôc  fa  colère; 
3>  Ainfi  rien  ne  s*oppofe  à  lliymen  que  f e(pere» 
Tout  m'iannonceun  bonheur  infiiiUibleficprochaià 
Et  les  Dieux  ,'de  moafoxt  >  feront  jaloux  demain» 


ff        ■    M  E  D  P  JE^, 

»  Que  ce  crael  délai  tac  fait  de  violence  ^ 
»  Et  que  ce  )our  eil  long  à  mon  impatience  f 
3ft  J^accufe  fil  lenteur  de  moment  en  moment. 
V  EHe  irrite  ma  flamme  &  mon  emprefTemenr; 
9  L*heureux  Jafon  languit.  Mais  ma  belle  Piia«^ 

»  cefle, 
»  Partagez -vous  du  moms  mz  foie  &  ma  ten«^ 

»dreffe? 
3»  Aimez -vous  des  tranfports  dont  vous  caulez 

»  rardfeurfr 
3>  Sentez-vous  du  plaifîr  à  faire  mon  bonbeur  • 
Vous  ne  me  dites  rien.  Qu'elle  raifon  fecreite^ 
Dans  ces  heureux  momens  peut  vous  rendre 

muette  î 
Une  fombre  langueur  que  vous  cachez  en  valnj^ 
Db  votre  front  troublé  ternit  l'éclat  ferein. 
Que  vois-je  !  à  vos  yeux  même  il  échappe  dos 

larmes  f 
D'où  viennent  vos  frayeurs  ?  d'où  naîflent  vos 

allarmes  ? 
•Jïi-jepû,  maPrinceflè,  offenfervosbeaux3reQX» 
Qu'ai- je  &it  ?  qu'ai- je  dit  ?  &  vous  fuis-je  odieux  î 

CREUSE. 

Moi  .^  vous  haïr,  Seigneur  rqjielleinjuffice  ex* 

trême  ! 
*^t  ma  bouche  &  mes  yeux  ont  avoué  que  j*àime» 
^n  cœur  fuit  mon  devoir.  Tous  mes  foins  >  ^tous 

mes  vœux: 


TRAGEDIE.        45 

H*afpirent  qu'à  vous  plaire  &  qu'à  vous  rendre 

^heureux  ; 
Mais  dans  notre  bonheur,  je  ne  fçai  quelle  crainte 

M'aHarme  malgré  moi ,  tient  ma  joie  en  con« 

trainte: 
N'a -t -on  pas  vu  cent  fois  les  Dieux  mêmes  ja« 

loux , 
Traverfer  un  bonheur  pour  des. Mortels  trop 

doux? 
Je  plains  même,  je  plains >  le  deAin  de  Medée» 
Et  ce  funelle  amour  dont  elle  eft  poflidée. 
Dai^ent  les  judes  DïaiXy  foulageant  fa  douleur^ 
Ne  pas  faire  fur  nous  retomber  fon  malheur. 
Hélas  !  fi  quelque  jour  leur  fatale  colère 
Ëmpoifonnoit  le  cours  d'xm  dcftin  fi  profère  ? 

J  A  S  Ô  N- 

Ah  !<calmez  ces  frayeurs.  Les  Dieux  jultes  tou- 
jours 
De  vos  profpérités  feront  durer  le  cours. 

CREUSE. 

Mais  quand  des  Dieux ,  Seigneur ,  je  h*auroîa 

rien  à  craindre  ^ 
De  vous  n'auré-je  pas  quelque  jour  à  me  plaindre  ! 
Vous  -me  répondez  d'eux  ;  lépondez-moi  de  vous; 
Hélas  !  fi  vous  brlfiez  un  jour  des nceudsfi  doux» 
Et  fi  vous  mi'immoliez  à  quelqu'ardeur  nouvelle; 

Que  deviendrois-je^  &  Ciel  \  dans  madottIcu| 
iftoncfUct  '  '^ 

- 1 


4»  M  £  D  E'  £, 


SCENE     IL 

JASON,  IPHITE,    « 

r 

I  P  H  I  T  EL 

Jfx  Vec  quelle  bonté  cette  aimable  Prînceflè 
Répond  à  vos  tranfports ,  &  fent  votre  tendreilè  ! 
Toutflatte  votre  efpoir  ;  tou t confpire  à  vos  vœuX* 
Et  vous  femblez  toucher  au  fort  le  plus  heiureux* 

JASON. 

Que  je  ferois  heureux ,  je  le  conFefle ,  Iphke  » 
Si  je  pouvois  calmer  un  trouble  qui  m'irrite  i 
St'fi ,  goûtant  en  paix  un  fi  parfait  bonheur  ^ 
J'étouflbis  à  mon  gré  tout  remord  en  mon  cœur  ! 
Mais  je  ne  puis  bannir  une  importune  idée* 
A  mes  yeux  malgré  moi  par  tout  s'offre  Medéc. 
Ce  fouvcnir  cruel  m'afflige  &  me  pourfuit,        '  ^ 
Jufqu'aux  pieds  dcCréufe  il  me  trobic  &u  mefuîf. 
Grands  Dieux  !  quel  fort  fatal ,  quelle  loi  trop 

févérc 
Des  plaifÎTs  les  plus  grandsTend  la  douceur  amerâ 
Quel  noir  poifon  fe  mdle  aa  fort  le  plus  charmant  I 
Et  ne  fçauroit-onêtre  heureux  impunément  ? 
Votre  bonté  jaloufe  avec  caprice  enchaîne 
Les  biens  Se  les  tourmens  ;  lesplaifirs  &  la  peine* 

Al» 


TRAGÉDIE.        47 

Au  faite  du  bonheur  on  poufTc  des  foupirs  ; 
EcTatiiCf  tume  naît  dans  le  fein  des  plaifirs. 
Ah  !  c'eil  trop.  De  mon  fort  foyons  enfin  le  maître. 
Déjà  je  fensÏG  calme  ^n  mon  amerenairre« 
Déjà .  .  je  vois  Medée!  ô  Dieux  .^  trop  ju/le» 

Dieux  ! 
Ne  peut-on  un  moment  fe  {buftraiic  à  vos  yeux  ? 
Quand  je  crois  être  heureux  #  foudain  votre  juf- 

tice 
Confond  tous  mes  projets  8c  m^ofire  mon  fupplice. 
Que  lui  dire  ?  Fuyons. 


■M 


SCENE     III. 

JASON,  MEDÉE,IPHITE, 

RHODOPE 

M  E  D  É  E. 


S 


EIgneur ,  où  fiiyez  vous  f 
Je  ne  viens  point  brûlant  d*un  injuile courroux  a 
Vous  accabler  fans  fruit  de  cris  &  de  reproches. 
jCefTez  de  rcdohter  ma  vue  &  m:e8  approches. 
Mes  yeux  s'ouvrent  enfin  ;  je  connois  mon  errcuc 
LlamouET  &L  la  railbn  ont  vaincu  ma  ftireuc 
Oin^  jeiiens  queonon  cœur  ^  dans  &8  vives allar« 
ines^ 

C 


cr  a  r  r  -T  £,. 


Te.  Tr!S  rnc:  -rnnr-    tu  m"  ■M'îm::  rsreasr, 
Jtt  --tiirr     ju.~j-  rx!:r-K  rmmic  nmlaafr. 


?iriuiTmrr  l  L'îmuur  in  nnnr  iirrruircnjâpr  ; 
±c  3U  ■nîus  .cuT.insnE  .nii  i**in:  f  -rsnâr^  i::i^2t 
^iKST-s-  axes  EnKUT  sr  tî  finifiss  ^i«cr- 

i  A  S  û  N. 
Cs  r-  r-rç-  Ai  !  ir  rt^rr,  tçarrzjîz  -nsci, 

A:sîz  nc^î  zz  iz^.i-.  çi^  en— zr  tcuc  SranCi 
N'cSîCZ  pcb:  i  2CS  tctt  crrrs  rcrcrc  douleur. 
OcS  argsr.'^icr  ses  trccbîc  &  dcchirer  mou 


C  c.l  rcdoubier  Thorrc^r  du  delin  qui  m^accableS 
•*our  moi  votre  fcrcur  éroîr  moins  redoutable. 
■^Tenez  votre  haine  &  vos  tranfports  jaloux^ 
•e  crains  votrc*amour  plus- que  votre  cour'; 
roux* 


T  R  A  G  E'  D  I  E.        51 

M  E  D  É  E. 

Ah  î  laiffez-moi  l'amour  dont  je  fuis  pofTédée. 
'C'efl  Jcî  fcul  qui  m'anime;  &  la  mile  Medée 
Ne  peur,  tel  e/!  fon  fort,  ce/îer  de  vous  chérir. 
Elle  vous  aimera  jufqu'au  dernier  fbupir. 
Vivez;  régnez  heureux  :  mais  pour  grâce  der- 

.     niere , 
Ne  me  rcfufez  pas  une  juftc  prière. 
Souffrez  que  j'ofe  encor  vous  prefîer  en  ce  jour 
De  m'accorder  les  fruits  de  notre  tendre  amour. 
Ils  fuffironc,  Seigneur,  pour confoler leur mcre. 
Je  croirai,  les  voyant,  revoir  encore  leur  père. 
Et  par  ces  doux  xAjets  mon  amour  affermi , 
Vous  poiTëdantcn  eux ,  ne  vous  perd  qu*à  demi. 
Ce  n*eft  pas  pour  long-tems  que  je  vous  les  de- 
mande; 
Et  je  jouirai  peu.d'une.ïâvetit'fi^ande. 
.Vous  reverrez  bientôt  ces  gages  préciciix. 
Bientôt,  au  lioi  de  vous.,  m'ayanc  fermé  les 

-yeux , 
Us  reviendront ,  Seigneur ,  jouir  de  votre  gloî^  ; 
Et  vous  conter  la  fin  de  ma  funelle  hiiloire. 

J  A  S  O  N. 

•Hélas  îqu*exîgez-vou$?  pourquoi  me  demander 
Le  feul  bien  qu*à  vos  vœux  je  ne  puis  accorder  ? 
Demandez -moî  plutôt  &  mon  fang  8c  ma  vie , 
Que  h  Parque  £ins  eux  m'auroit  bientôt  ravie; 

Cij 


5-2  M  E  D  P  E^ 

Mais  ne  m'enlevez  pas  ces  finies  de  nos  amoois 

M  E  D  É  £. 

Eîi!  bien,  îouiflez-cn;  poHcdez  -  les  tou jouit 

Oui ,  ramour  maternel  le  fàiiant  violence  » 

Cède  enfin  à  vos  vGnix ,  &  s'impofe  filence. 

Confcrvez  chèrement  un  £  précieux  bien. 

Témoins  de  vos  grai&deuis,  qu^ils  en  foient  k 

fourien; 

JouifTez  de  leur  vue  &  goûtez  leurs  cireflês. 

Sans  jalouiic  entr*eux  panagez  vos  tendieflès. 

Faites -leur  un  deflin  illuibe  de  glorieux» 

Rendez  -  les ,  s'il  fe  peut ,  dignes  de  leurs  ayeoX* 

Enfin  >  qu^en  les  voyant  la  tendreHe  de  père 

Vous  hSc  quelquefois  fouvenir  de  leur  mère; 

Et  que  pour  adoucir  les  maux  que  ie  prévoî  »  - 
Le  bruit  dansmon  exil  en  vieime  jufqa'à  moi*    \ 

J  A  S  O  R 

QuHivec  joie  à  vos  vœux  j^accorde  cette  grâce  i 
£ft-il  rien  que  pour  eux  ma  tendreflè  ne  âfle  f 
Les  grandeurs ,  les  plaifirs ,  vont  les  environner; 
Et  je  ne  me  Ëiis  Roi ,  que  pour  les  coan>nncr« 

M  E  D  É  E. 

Seigneur ,  je  pars  contente  après  cette  aflurancei 
Mais  f  de  Créon ,  tantôt  j'ai  bravé  la  clémence» 
Je  tremble,  avecraifon,  que  fes refîcnrimena 
Ne  puniflcnt  mes  fils  de  mes  emportemcns;  * 
£c  que  poui  m*accabler  »  (a  trop  Julie  colère 


TRAGEDIE         j.j- 

Ne  fe  venge  fur  eu'x  du  crime  de  leur  mère. 

A  Qréufe  bientôt  je  vais  ks  envoyer. 

Four  eux ,  au  nom  des  Dieux ,  allez  vous  cm* 

ployer. 
Axîouciiîêz  Créon ,  attendrirez  Créufe. 
L*amour  a  fait  inon  crime ,  il  fera  mon  excufe  : 
C'eft  lui  9  c'eft  la  douleur  qui  m'a  fait  égarer; 
Et  par  un  prompt  exil  je  vais  tout  réparer. 

J  A  S  O  N. 

Que  vous  connoiflez  mal  Créon  &  fi  clémence  f 

Unfî  prompt  repentir  défarmant  ft  vengeance,- 
Senfîble  à  vos  malheurs ,  fes  foins  5c  fes  bienfaits 

Adouciront  vos  maux  9  combleront  mes  fouhaits» 

Je  vais  remplir  vos  vœux  âc  calmer  {a  colère» 

M  E  D  É  E. 

Pcîg'nez-Iui  bien,  Seigneur,  mon  repentir  fîn>» 

cere. 
Je  veux  dès  ce  fcMr  même  abandonner  ces  lieux* 
Four  la  dernière  fois  recevez  mes  adieux. 

J  A  S  O  N. 

Puifle  le  jufte  Ciel  à  mes  vœux  favorablCt 
Vous  accorder»  Madame,  un  repos  défîrableu 
Jafot^à  fon  deftin  cédant  avec  regret , 
Nourridant  loin  de  vous  un  déplaifîr  fecret. 
Gardera  chèrement  dans  le  fond  de  fon  ame^ 
Le  tendre  fouveiût  d'une  fi  belle  flamme» 

Ciij 
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L'abfence  nî  le  tems  n'effaceront  jamais 

De  fon  coeur  affligé ,  le  prix  de  vos  bienfaits; 


SCENE     IV. 

MEDÉE,    RODOPE. 

M  E  D  É  E. 

VA  y  quand  tu  le  voudrois  >  il  y  va  de  ma 
gloire  : 
Je  t'empêcherai  bien  d'en  perdre  la  mémoire. 
Je  fçais  y  quand  il  me  plaît  >  dans  l'ame  des  ia* 

grats 
Graver  des  fQuvenîrs  qui  ne  s'effacent  pas. 
Que  j'ai  fouffert ,  Rhcdope  ,  à  cacher  ma  coy 

Icre  ! 
Quelle  horrible  contrainte  il  a  fallu  me  faire  f 
Ma  rage  s'efl:  accrue  ;  &  ce  torrent  fougueux 
Va  plus  rapidement  fe  déborder  contr'eux. 
Il  ne  me  refte  plus  que  d'évoquer  Hécate , 
Et  tous  ces  Dieux  cruels  dont  la  fureur  me  flatte^ 
Mcs^  plus  mortels  poifons  >  mes  charmes  font  tous 

prêts. 
Hâtons-nous  de  lancer  nos  redoutables  traits* 
Rhodope,  tu  connois  cette  robe  éclatante  j> 
De  rubis  lumineufe  &  d*or  étincellante» 


T  R  A  G  E'  D  I  E.        5.5 

f. 

Paiure  ineftimable >  ornement  précieux. 
Où  l'art  8c  la  richefle  éblouiflent  les  yeux. 
Le  Soleil  ,.mon  aycuU  fàrorifant  mon  père  » 
Pour  préfenc  nuptiaJ  en  fie  don  à  ma  mère; 
Et  femUe  avoir  mêléy  pour.enrtdiir  ies  donst 
Le  feu  de  fa  lumière  à  l'or  de  fes  rayons. 
C'eil  de  tous  les  tréfors  >  où  je  pouvois  prétcn* 

dre  t 
L'unique  qu'en  fuyant  Medéc  ait  daignée  pren- 
dre. 
Tu  fçais  qu'en  arrivant  en  ces  funefles  lieux. 
De  Créufe  éblouie  elle  enchanta  les  yeux. 
Admirant  fon  éclat  &  vantant  fa  richeâb. 
Elle  a  tout  employé»  prières ,  dons,  promefll*. 
Pour  pouvoir  poffidgr  ce  fu^lbe  ornement. 
Il  faut  qu'à  ma  vengeance  il  ferve  d'inflru* 

ment. 
Je  vais  l'empaifbnner,  Se  par  mon  art  flinefle 
Mêler  un  prompt  venin  à  ion  éelat  célefte  ; 
Mille  fucs  eiçp^é»,  mille  charmes  divers. 
Et  la  rage ,  &  la  mort .  Ôc  l'horreur  des  enfins. 
Je  veux  que  mes  enfans  >  pour  cacher  ma  ven- 
geance , 
En   feignant  d'implorer  fes   foins  8c  fa  clé- 
mence , 
Minières  non  fufpeâs  de  mon  courroux  afireux» 
Portent  à  leur  Marâtre  un  don  fi  dangereux  : 
Mais  allons  engager  mes  Dieux  dans  ma  que«, 
celle. 

C  iy 
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J'entends  déjà  leur  voix  qui  m'anime  8c 

pelle. 
Terribles  Dieux  du  Svpc  y  je  marche  fi 

pas  ; 
Dans  ce  prenant  befoin  ne  m^abandonnez  ; 


tin  du  tToiJieme  A3e^ 


T  R  A  G  £•  D  I  E. 
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ACTE  IV- 


SCENE  PREMIERE. 

MEDÉE,  RHODOPE. 

MEDÉ  E. 


L  eft  tenu  tfachcTei  le  charme  St 
ma  vengeance. 

Hrfcatc ,  viénrpour  moi  lignjler  tj 
puifTânce  ! 

Hécate ,  triple  Hécate  ,  exauce  enfin  me«  vœur- 
VienE,  jevaisconrommermesinylïeieiaBîeux. 
J'ai  mis  mon  an  en  œuvre ,  &  ma  robe  empeflée- 
A  ba  les  fucs  mo  rtels  dont  elle  ed  in&âéc 
Auxpoiron6i  j'ai  mêlj  mcscbarines les  plus  fonst 
Mais  que  pourroicnt  fans  toi  mes  puiilâns  efibitt  t 
Cîtande  Diviniïé  ^  tu  tends  mon  ait  tenible. 
ItiitclespoilbnsâtkElamnia  invîflble> 
Que  j'ai  fçÛ  confier  à  ce  don  précieux. 
Suiuuccacbe-labicaaux. regards  curieux;: 


5»  M  E  D  E'  E, 

Et  qn^sQ  fié  de  nés  yorri 

£I!e  dévcrd  feiib  Oéon  âi  nu  Rmle^ 

Qa'dk  éparyeecout  autre  Jt  necoaftme  qo^iob 

llé(SC>  cnceodtiiiiVQâx»  flr  Tirift^  i  r  m jjiii  tiwt 

vcrax. 
Elle  vient  Je  la  iêcs  <«ui  in*échaziffi?  &  m'encniiie» 
Tout  mon  cœur  en  ternit  &  je  refpire  h  peine. 
Une  fo jdaine  hcneur  fait  drcfïïrr  mes  cheveux» 
Mes  yeux  percent  la  cuit  du  féjour  ténébreux*. 
Je  vais  me  faire  cuir  dans  Tempire  des  Mânes» 
Je  vais  les  évoquer.  Loin  d*ki>  loin  profines» 


SCENE     II. 

M  E  D  Ê  E,  ftuk. 

jyX.  Ini'^^  rigoureux  de  mon  courroux  fitaT, 
Redoutables  Tyrans  de  l*Empire  ir.femalj 
Dieux ,  6  terribles  Dieux  du  trépas  de  des  Om-^ 

bres. 
Et  vous ,  peuple  cruel  de  ces  Royaumes  fombres*^ 
Noirs  Ehfàns  de  la  Nuit  y  Mânes  infortunés  , 
Criminels  fans  relkhe  à  fbufiir  condamnés  > 
Barbare  Tifiphone,  implacable  Megere> 
Nuit,  Difcorde,  Fureur,  Parques,  MonfEre?^ 

Cerbère , 
teconnoilTcr  ma  voix  &  lèivez  mon  counoux» 


Di^uxcivels>  Dieux  y€ngeuF&«  i^vaua.éraque 

,    tous. 
Venez  fcmcr  ici  l'h^rr^uT  ^  les  aU^mesi^ 
Y^ritz  remplir  ç^s  lie^^ç  ^  delpgg^.  Jç  4^  lirmf  s# 
Ra/Temblez ,  déchaînez  tous  vos  cp^f  iBâns  divers^ 
J^t,  4c  s*il  iç  pçi;}  ici  tranfpor$e;i&  Ies:ERiçn5k  '. 
On  m'exauce.  Le  Ciel  fe  couvrp  de  t^ébres. 
L'air  au  loin  retentit  de  hurlemens  (un^hsey^  • 
Tout  redouble  en  ces  lieux  le  filpncedsL'|ifir4tfU&' 
Tout  répand  dans  mon  ameuneaffceufe  peps^s* 
Ce  Falais  va  tomber.  la  terre  mugitr  s^auvfs^; 
Son:féin  vomit  des  &u:^  &^  l'Enfer  fe  dépQfUrrt* 
Qui  efl  ce  criminel  qui  cherche  àjjs  ca«heiî 
J  e  reconnois  Stfypbe  à  ce  fetàl  rocher. 
Témoin  des  maux  cruels  qu^pn- prépaie  e  à  h^ffUtAi 
Il  fe  cache  de  honte >  âc  pleure  fa  ditgrace. 
Son  défefpoir  commence  à  foulagier  le  laienh 
Le  crime  de  ta  race  eil  plus  noir  que  le  tien> 
Audacieux  Sifyphjr,i  &  le  Roi  du  Tartace,     ^ 
Ne  fçauroit  vous,  trouver  de  peine  aflèe  babare* 
AJaipquels'&ncêmes vains fortent de  toutes piwts 
Que  de  Sp^âres  aCeux  s^^rent  à.  mesjjegftr  ds  | 
Qui^ilc  omb^e  vieat.à' moi^  Qu^  YOia-jiSt  Ç*9il 

mon  père  ! 
Quel  coup  a  pu  fitôt  lui  ravir  la  lumière  ? 
Chère  Ombra ,  apprends-le  moi?  Ma  fuite  Se  n» 

fureur,*     ,     ^ 
Hélas  !  t'ont  fait ,  fans  doute ,  expirer  de  douleur, 
Xends-moi  les  bras  du  moins  ;  mais  quelle  Ombre, 
iknglame  C  vj 
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SDQEB  CEBS  2DEOBI6  vC  IBBHBGSflBB  v 

DelUcffiBCs,  de  fimg  csiinvaty  défigné, 

^^CjyCattTTingTEIXfaBIWtPiiLOBCMWC» 

Ocft  aan  fiocfOsQ»  «ftf  fan»  je  le  coonobi 
Ak!  pasdcoEDey  dkeie  Os/tt^^  â  an  n^e  loba* 


Pji'iiooDC-  I/sBOisr  KOI  2  CMXK  ■>  finciir*- 
M  tenon  jffîmifii ,  fl  fera  ton  veagccf  ? 


Qq*0  obôcndka  de  tm  k  poodoo  de  fes  crimes^ 
Lelâog...toD££Q«ok,  tout  fiiît  devant  me» 


TiCphoneareciiioireflc  iêuleeiicesfieax^ 
Hcitc  fille  da  Styx  y  Furie  împcoyable  , 
Ah!  ceflè d'attirer  mon  cooiroox  efioj^abk  ; 
Calme  de  tes  ferpens  les  afieox  fiffiemens. 
Tu  ne  peux  ajouter  k  mes  reflèntîmens. 
Ne  longe  qu'à  fervir  une  fureur  fi  grande. 
Hécate  le  defire ,  &  |e  te  le  commande; 
Nuit,  StyXf  Hécate,  Enfers,  terribles  Datés». 
J^ordonne.  Obéiflëz  lourdes  Divinités. 
Le  ctutf me  réuffit.  Pourfuivons  ma  ?eogeance#^ 


^jft^ 
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SCENE     IIL 

MEDâE,  RHODOPE. 

M  E  D  E  Ê.. 

Viens >  RT«odope  ;  mon  art  ne  cnint  plus  ta- 
préfence. 
Le  charme  efl  confommé.  Cen  eilfait ,  &  jamais^ 
Un  e/^oir  plus  certain  ne  flattâmes  foubaits.. 
Apporte  promptement  ma  Robe  précieufe* 
Pour  mes  Ennemis  fculs  elle  edcontagieufe. 
Ne  crains  pas  de  toucher  ce  don  pernicieux. 
Puis  cherche  mes  Ehfans  ;  cohduis-les  eh  cet 

lieux.^ 
Je  veux  les  préparer  à  iêrvîr  ma  vengeance  r 
Et  y  feignant  d'bbéit  au  Tyran  qui  m*offenft> 
Leur  cacher  mes  deileins,  ailh  qulk  trompent 

mieux. 
De  leurs  maux  5c  des  miens ,  les  auteurs  odicux*^ 


^i^ 

nr 


!<#, 


ME  D  B  E^ 


SCENE     IV. 

ENSn  de  mcs-Tyracs  je  vais  punir  les  crimes. 
U ne  merelle plus qu*à parer  mes viâim#G^  • 
Le  fâcriâce  efl  prêt.  L'heure  s'appzodie ,  de  mon 

coeur 
Triomphe  &s*applauâkdéjà  de  fon  bonheur. 

(  Rhodope  appûrte  la.  rohs  de  Mrdée  frjort.pûur 

amener  fes  enfani.  ) 

Cours  chercher  m  ?s  Enfàns.  O  fuperbc  parure  ! 

Eiéfent  qui  'va  fervir  à  venger  mon  injure. 

Cache  bien  les  tréfors  que  mon  arc  t'a  commis. 

Mes. plus  chers  intérêts  à  coi  feul  font  remis. 

Que  j'aime  en  ce  moment  l'éclat  qui  t'environne  !. 

Ahl  feule  tu  me  tiens  lieu  d'Empire  &  de  cou* 

ronne. 


%0 
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SCENE     V. 

MEDÉE,  SES  ENFANS/RHODOPE: 

ME  D  É  E. 

J^\^  Pprochez ,  approchez,  jeunes  Infortunés; 
Qu'au  maux  prefqu'cn  naiâànc  k  Ciel  a  condam^ 

nés* 
On  va  nous  féparer  par  une  loi  févére. 
Cen  eil  fait>  mes  En&ns  >  vous  n*avez  plus  de 

Mère. 
Je  ne  jouirai  plus  de  vos  tranfports  charmans» 
Le  fort  cruel  marrache  à  vos  embraflemens. 
Votre  vue  eil  un  bien  que  fâ  rigueur  m^envie. 
Vous  n'adoucirez  point  ies  malheurs  de  ma  vie  ; 
£t  mes  yeux  9  loin  de  vous ,  aux  pleurs  accou*» 

tumés  y 
Par  vos  mains  en  mourans  ne  feront  point  fermés» 
Il  vous  eA  interdit  d'accompagner  ma  fuite. 
Sous  un  jougétranger  le  Cid  vous  précipice  ; 
Et  vous  ailèrviilânt  à  de  crueUes  loix  ^ 
Il  vous  donne  des  fers  dont  jefens  tout  le  poids. 
Sourheitons-nous,  mes  fils ,  cédons  à  la  Fortune» 
Quittez  cette  fieri;é  près  des  Rois  importune  » 
Votre  fort  a  changé  ;  changez  auffi  de  vœux  : 
L^abaifTement  >  me»  fils  >  conyieni;  aux  malheurr 

leux» 


é4  M  E  D  E  Er 

OubHez  votre  ïxss\  oubliez  vos  ancêtres; 
Efelives ,  apprenez  i  ménager  vos  mairres  ;      ' 
Et  lenr  immolant  tout ,  ainfî  qa*à  vos  vrais  Dieux» 
EfTayez  à  trouver  grâce  devant  lems  yeux. 
Ponez  >  pour  commencer ,  ma  robe  à  la  Princeflè» 
Oftez-la  dema  part  :  peigncz-lni  ma  mileflèp 
Qu'un  jufle  repentir  furmonte  ma  fiirear  ; 
Que  f  implore  pour  vous  fes  bontés ,  (à  faveur. 
Allez  ;  de  vos  deiHns  à  préfent  fouveraine» 
Mes  fils  c*efl  votre  mère ,  &  déplus  votre  Reine 
Sans  rougir ,  à  fes  pieds ,  d'abord  proffernez-vous» 
Baifez  avec  refpeâ  fa  robe  &  fes  jenoux» 
Et  parvos  foins  flatteurs ,  par  vos  tendres  carefles^ 
Appuyez  vivement  la  foi  de  mes  promeflès. 
Qui  vous  peut  retenir  ?  Mes  fils ,  vous  foùpirés  ;, 
Et  vous  n*ofcz  lever  vos  yeux  mal  afTurés. 
Je  le  vois.  Votre  fang  répugne  à  ces  foiblefïès- 
Les  neveux  du  Soleil  ont  horreur  des  bafTèflès. 
Mais  c*eR  Tarrét  du  fort.  Vous  pouvez  {ans  lou^ 

Imiter  mon  exemple ,  à  mes  loix  obéir.. 

A  Bhodope. 
Tu  pourras  au  befoîn  leur  fervir  d*înterpréte> 

Khodope  ;  conduis-les;  fais  ce  que  je  fouhaite  ^ 

"~  '^icns  avec  eux  m*infbrmef  promptcmcnc 

OC  on  aura  reçu  ce  fatal  vétemcnu 


TRAGEDIE.        6^ 


m 


SCENE     VI. 

MEDÉE,/euZe. 

TOutfuccéde  à  mes  vœux^  &  mon  deftia 
s'avance. 
Ne  m'abandonnez  pas  ,  remplirez  ma  vengeance^ 
Dieux ,  redoutables  Dieux  >  qu'avec  ardeur  je 

fers>. 
Qui  venes  de  m'ouir  du  plus  creux  des  Enfeis* 
Dans  le  piège  fatal  faites  tomber  ma  proie. 
Aveuglez  mes  Tyrans  enivrés  de  leur  joie» 
Que.  Medée  ^  aiïervie  à  tant  d'abaidèment  y 
N'ait  pas  été  réduite  à  feindre  impunément. 
Montrez  qu'on  vous  ofibnfe  au  moment  qu'ofl 

m'outrage. 
Déjà  je  crois  vous  voir  remplir  tçute  marage-. 
Déjà  je  vois  tomber  8c  Créufe  de  Créon. 
Mais  comment  nous  venger  du  perfide  Jafon  t 
Comment  punir  aflez  fon  crime  déteftable  i 
De  tous  mes  ennemis  il  eft  le  plus  coupable. 
Enfantons  qudquc  monibe  »  inventons  quelque 

horreur , 
Qui  >  de  tous  mes  for&its ,  furpaflè  la  noirceur». 
Dieux  !  que  m'infpirezr-vou»  l  Quelle  barbare 
image , 
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Quel  horrible  attentat  oSrez-vous  àmaragci 

Moi-mêm^  je  frémis  à  cet  objet  affreux. 

Ce  crime  m'épouvante.&JurpaiIe  mes. vœux. 


e 


SCENE     VII. 

MEDÉE>SES  ENFANS,  RHODOPE. 
R  H  O  D  O  P  E. 

VOcrepréfenty  Madame,  a  charmé]»  Prin- 
ce/Te, 
Ne  pouvant  fe  lafler  d*en  vanter  la  richeflli*. 
Dès  ce  foir  fans  foupçon  elle  veur&*èn  parer. 
Créon  iTiême  >  Créon  ,  s'empreflfc  à  Tadmirer» 
Jafon  ôc  vos  préfens  les  afTurent  >  M(|dain9-> 
Que  la  raifon  éteint  la  colère  en  votre  anie  ; 
Que: pour  vous»  pour  vos  fila,  vous  fiiiAntiui 

eflfort , 
Vous.cédez  par  devoir  à  la  rigueur  du  fort. 
Enfin. tous  deux  comblans  vos  enfans  de  careflês  i 
Ont  témoigné  pour  eux  les  dernières  tendreHevw 
Que  vois-jel  vous  pi  curez!  Si  prèsde  vou&v«n^ 

Quel  trouble  vous  faifît  de  vient  vous  affliger  I 

M  E  D  É  E. 

Hélas! 
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R  H  O  D  O  P  E. 

Vous  gémiflTez  !  d*où  naidenc  ces  allarmes  f 
Arrachant  fur  vos  fils  vos  yeux  baignés  de  larmes  > 
VousùémiiTczy  Madame;  &  changeant  de  cou-* 

leur, 
Vous  détournez  foudain  la  vue  avec  horreur. 

M  E  D  É  E. 

Quelque  vive  douceur  qu'ait  pour  moi  la  ven- 

.  geance. 

Un  trouble  violent  en  fecret  la  balance. 

Je  pleure  avec  raifon  ces  enfâns  malheureux. 

Quel  crime  les  condamne  >  fie  qu'ont-ils  fait  aux 

Dieux  ? 

Dans  un  ige  fî  tendre  ils  vont  perdre  leur  mère  ; 

Et  les  infortunés  n'ont  déjà  plus  de  père. 

Efirlaves»  étrangers ,  fans  appui  >  fansfecouis , 

Quelle  fuite  de  maux  va  marquer.tous  leurs  jours  /. 

C*eft  en  vain  queje  vais  leur  ravir  leur  Maritre  » 

De  quelque  objet  nouveau  mon  perfide  idolâtre  f 

Les  remettra  bientôt  fous  un  joug  odieux , 

Et  les  accablera  d'un  poids  injurieux. 

Quel  aftre  empoifonnant  votre  trifte  naiflàncc  ^ 

Mes  fils,  verfa  fur  vous  fa  cruelle  influence  ? 

Èanguiflins  fbusle  joug ,  gémiflàns  dans  les  fers» 

Le  deiHn  vous  condamne  à  cent  malheurs  divers. 

Vous  vous  confuramerez  dans  un  vil  efclavage , 

Eflîiyant  chaque  jour  quelque  nouvel  outrage. 

Quel  fort. . .  Ah  !  cette  idée  irrite  ma  douleur  , 

EtPamour  maternel  redouble  mafiiteurt 
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Pour  les  fils  du  Soleil  quel  indigne  partage  f 
Quel  coup . . .  moa  amour  meurt  ôc  fe  transferme 

en  rage  ; 
C'en  efl  fait.  Mes  enfans  vous  répandez  des  pleurs^ 
Infortunés  î  déjà  fentez-vous  vos  malheurs  ? 
Que  voulez-vous  de  moi  par  ces  douces  caccfTes? 
Il  nous  faut  renoncer  à  toutes  ces  tendrefles. 
De  votre  trifle  mère  il  faut  vous  détacher  ; 
A  de  fi  doux  plaifirs  il  faut  nous  arracher. 
Envainj'avois  fur  vous  fondé  mon  efpérance.^ 
En  vain  je  me  flattois  d'élever  votre  enfance» 
Il  nous  eft  interdit  de  nous  voir  déformais  ; 
O  mes  fils  !  il  nous  faut  fépater  pour  jamais. 

R   H  O  D  O  P  E. 

Epuîfezvostranfports,  Madame.  La  Princefle 
Pour  un  tcms  afTez  court  s'en  prive  &  vous  le^ 

lài(fê. 
Elle  leur  a  preîcrit  de  venir  en  ces  lieux  >. 
Recevoir  promptement  vos  pleurs  &  vos  adieux. 

M  E  D  É  E. 
L'orgueilleufe  déjà  leur  commande  &  m*butrage  l 
O  ma  lente  douleur  !  ô  mon  fbible  courage  ! 
A  quels  affronts  cruels  >  à  quel  fort  odieux 
Livrcs-tu  lâchement  le  plus  beau  fang  des^Dieux  !• 
Ma  fiireur  fe  réveille,  &  l'amour  la  ranime- 
Ofons  les  affranchir  du  joug  qui  les  opprime, 
luronnons  ma  vengeance  ic  bornons  leur  maK 
heur. 
i4*-tu ,.  miférable ,.  &  que  veut  ta  fureui'f 


TRAGEDIE.         &9 

Non  >  pour  finir  leurs  maux  >  il  n'eft  plus  d'autre 

voie.  3 

Un  moment  de  douleur  va  mè combler  de  joie* 
Frappons,  ^h  \  je  frémis.  Leurs  regards  &  leurs 

larmes 
Me  troublent ,  ôc  des  mains  me  font  tomber  les 

armes. 
O  mon  fangi  ô  mes  fils  »  fî  chers  à  mes  defîrs  ! 
Objets  de  ma  tendreiïe  ôc  de  mes  déplaiiîrs  ^ 
Infortunés  auteurs  dema  douleur  amere  y 
Approchez  mes  enfans  ;  embrailez  votre  mère* 
Empreflêz-vous  encor  d'obéir  à  mes  loix  ; 
Et  baifez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois. 
Rhodope  »  conduis-lesdans  la  chambre  prochaine. 
Leur  vue  accroît  mon  trouble  6c  redouble  ma 

peine. 
Qu'ils  me  coûtent  de  pleurs  !  qu'ils  me  font  chers  l 

hélas  I 
Mon  lâche  amour  >  mes  pleurs  ne  les  foulagenc 

pas« 


M  E  D  E^  E^ 


S 


SCENE    VIII. 


M  EDÈE,  feule. 


X    U  les  aimes ,  cruelle ,  de  tu  les  Itifle  vivre; 
Aux  malheurs  les  plus  grands  ta  fbiblefTe  les  livre; 
£c ta  pitié  barbare,  en  rcfpcâant  leurs  jours > 
Du  plus  affreux  dellin  leur  prépare  le  cours. 
Ah!  lâche!  fuis-tu  donc  un  foible  amour  pour 

iruide? 
Sauve-les  ;  tu  fais  bien.  Leur  pcre  moins  cimidei 
Pour  venger  tes  tyrans  leur  percera  le  flanc. 
Quoi  !  leur  perc  à  Créufe  immoteroic  mon  fang! 
Non ,  mes  enfans  jamais  ne  feront  fa  viâime  : 
Ils  mourront  de  rna  main.  Tout  me  force  à  ce 

crime. 
Qu'ils  meurent  ces  enfans  d'un  infidèle  époux  : 
Adoptés  par  Créufe ,  ils  ne  font  plus  à  nous. 
Ah  !  s'ils  font  innocens ,  auffi  l'étoic  mon  frère» 
J'immolerois  mes  Hls  !  ô  trop  barbare  mère  ! 
Ah!  plutôt.,  .l'heure  approche;  un  exil  rigou« 

reux. 
Un  divorce  cruel  va  ma  féparer  d'eux. 
Ils  n'adouciront  point  ma  fuite  6c  mes  allarmes. 
S'attachant  à  leur  mcre  >  Se  tous  baignés  de  lac<* 

mes» 
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De  mes  bras ,  de  mon  fein ,  on  va  les  détacher  ; 

A  l'amour  maternel  on  va  les  arracher. 

Non  9  ne  l'endurons  pas.  Qu'ils  meurent  pour 

leur  père; 
Qu'ils  meurenc.  AufH-bien  ils  font  morts  pour 

leur  mère. 
O  Jafon  !  ô  mes  fils  !  amour  9  haine  >  fureur , 
CcfTez.par  vos  combats  de  déchirer  mon  cœur  ! 
Pouf  le  percer  ce  cœur ,  trop  de  rigueur  s'aflcm* 

ble. 
Le  tems  fuit;ie  malpreflè.  Accordez-vous  en- 

femble. 

■ 

Fm  du  quatrième  Aâe. 


m  » 


•r.<c_  A^ 


MEDP  E, 


ACTE    V. 

1 


SCENE  PRExMIERE. 

MEDÉE,   RHODOPE. 
R  HO  D  O  P  E. 

yrtfagiTH  H!  Madame ,  fâyez  en  peapk  fit* 


t 


neux. 
Fayez,  fansdifiSrery  decesfiuieflet 
lieux. 

Tandis  qu'avec  k  trouble  y  règne  répouTame» 
Vorre  préfcnt  £iral  a  paile  tocic  accente; 
Et  vos  fiers  ennemis  moorans ,  défêfpérés  » 
Succombent  au  poifbn  dont  ils  font  dévorés» 
A  peine ,  à  peine  encor  votre  aveugle  rivale 
Portoit  avec  plaifir  cette  robe  fiitale , 
Qu'un  feu  fombre  &  cruel ,  une  invifible  ar« 
deur 
nbrafe  tout  fon  corps  >  8c  confume  fon  cœur* 
bnefte  poilbn ,  courant  de  veine  en  veine  » 
\  dans  Ion  làng  une  flamme  inhumaine , 

Qui 
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Qui  pénètre  avec  force  8c  s*attacîie  à  fes  os. 
Ceit  en  vain  qu'on  s'empreilè  à  fôulagcr  fes 

maux. 
La  robe  dévoranre  â  Ibn  corps  attachée  , 
Y  nourrit  le  venin  de  fa  flainme  cachée  ; 
Et  du  charme  cruel  l'impitoyable  ardeur 
Triomphe  faqs  obftaclc  8c  rejncayec  fureur. 
Qui  veut  la  fecourir  »  dp  fa  pertfe  complice'  >    * 
Coin  delà  foulager ,  redouble  foil  fuppHce, 
On  ne  peut  de  ce  feu  calmer  rembrafemcnt. 
On  ne  peut  arracher  le  fatal  vêtement, 
Créon  faifi  d'horreur  à  l'arracher  s'emprefle; 
Mais  du  charme ,  auffi-tôt  la  flamme  vengcreflè»  . 
Dans  {on  fein  embrafé  porte  les  mêmes  feux  ; 
Il  fe  fent  eonfumer  d'uiv  poilbn  rigpurei^x. 
Chacun  s'occupe  eticor  Hû  péril  qtri  le^preffe. 
Servez- vous  des  momens.que  ce  {:rouble  vous 

fei/Te. 
Profitez^  de  l'honear  qui  regtie  dafçxxs  lieux  y 
Etiliyez  pour  jamais  leur  afpeâodipux»      .|  ^ 

Que  je  fiiîe!  a&l  Rhodc^e  ,  aa  comble  de  li 

gloire , 
Quand  fur  mes  ennemis  j'emporte  la  viâoîre. 
Que  je  fiiie!  Ah  î  lo  for^^'eût-il  réduite  à  fuir  p 
D'un  fpeôade  fi  beau!)îlkrevîendrois  jouir  ; 
Je  vicndrois  affiflei  ktt  grand  hymcnée. 
LaiiTe-moi  contempler  là  pompe  fortunée; 

Si 


7^  M  EPE'  E,.   ; 

Ec  vous  verrez  Medée  à  vos  pieds  expirante  ^ 
V  fervir  de  vîâime  à  ma  fureur  fanglante.  -: 
J'en  atcelle  ces  Dieux.  J*en  jure  monamoiu.. 

CREUSE. 
En  vain  vous  prétendez  me  rappelleyjii  Joiir» 
Ecourez-moi>  Seigneur  ;  la  Fortuiiiefalouiê 
N'a  pu  foufFrir ,  iafon ,  de  me  voir  voue époufe» 
Mais  la  cruelle  au  moins  me  laifle  la  douceur 
De  mourir  près  de  vous  >  pofTédant  votre  cœur. 
Je  coûte  en  mestourmens  cette  douceur  fecrette. 
La  vie  &  les  grandeurs  n'ont  rien  que  Je  regrette 
Unique  &  tendre  objet  de  mes  vœux  les  plus 

doux. 
Je  ne  plains  en  mourant ,  ne  regrette  que  vous^ 
Trop  heureufe  en  effet ,  û  comblant  mon  attente» 
Les  Dieux ...  t.h  !  quel  tourment!  quelle  ardeur 

dévorante  ! 
Mon  fupplice  s'accroît ,  je  me  fens  déchirer  :- 
Je  brûle.  Adieu,  Jafon  ;  il  faut  nous  féparer..- 

J  A  S  O  N. 

•  Nous  féparer  ?  ô  Dieux  ?  ah  !  rigueur  qui  me  tue. 

Nous  féparer  !  quel  coup  pour  mon  ame  éperdue! 

Ah  /  je  fouffre  à  la  fois  mille  horribles  tourmens* 

Quoi  !  tous  les  Dieux  font  fourds  à  mes  géniifle-^ 

mens  ! 
Je  vous  perds  pour  jamais  !  en  vain  je  les  implore. 
Et  j'ai  feul  allumé  ce  feu  qui  vous  dévore  ! 
î^on  ,  je  ne  verrai  point  un  fi  cruel  malheur; 
Et  par  un  prompt  trépas  j'en  préviendrai  rhor^euE*. 


TK  A  G  P   D  I  E.  yy 

CREUSE. 

h  cropdedéfcfpoîr  vocreamc  s'abandonne. 
Vivez  >  Jafony  vivez  :  c'eil  moi  qui  vous  Tor*- 

donne* 
Ke  merefufez  pas  dans  mon  (brc  rigoureux 
l.*imique  &  dernier  bien  qui  flatte  encor  mer 

VCBUX». 

Gardez  le  fouvenîr  d'une  ttîfte  Princefle. 
Gonfervez-luî  ^  Jafon,  toute  votre  tendrefle. 
Elle  meurt  votre  époufe.  A  la  face  des  Dieux  ». 
Recevez  donc  ma  main  &  mes  derniers  adieux.  ' 
Que  ne  puis-je  employer  ces  vains  refies  de  vie  ^ 
A  vous  prouver  l'amour  dont  mon  ame  eil  remr 

plie  ? 
Hélas  !  on  n'a  jamais  aiiné fi  tendrement; 
£tiamais-jé  n'aimai  plus  que  dans  ce  moment»^ 
J'en  arcefle  les  Dieux.  Mes  forces  s'affoiblifTenc  ^ 
Ma  voix,  mon  fang  fe  glace;.  8c  mes  yeux  s'obf*. 

curciflenr. 
Sfalgré  le  fort  cruel  qui  varnous'défunir  r 
Mon  cœur  vous  aime  encore  à  fon  dernier  (bupir;. 

J  A  S  0'N,/fuL 
OMalfieureux  Jafon  !•  DelKn  impitoyable  f 
Elle  efl  morte  ;  &  je  vîs'!  ô  tourment  effroyable  X- 
Ah  r  mon  bras  au  défaut  de  ma  Tente  douleur  y 
De  ce  fupplice  affreux  doit  m'épatgner  rhorreur,* 
Meucs  r  lâche  ;  meurs  enfin..  Mais  ma  doulcut: 

m'abufe.. 
lunJaaifice  au3c;Manes  dcCrcufc;. 


7»  M  E  D  E'  E, 

l'our  appaifer  fan  ombre  &  fes  redcntîmens  9 
Je  veux  livrer  Medée  aux  plus  cruels  tourmens  ;: 
»  Et  mon  ame  auffi-tôc  fur  le  rivage  fombre 
»  De  ce  fang  aflbuvie  irra  trouver  fon  ombre. 
»  La  foifde  te  venger  fcule.arrêtemon  bras. 
j>  Belle  ombre  9  attende;  j*y  cours  ôc  vais  fuivre 
/*  33  tes  pas. 

Medée  en  vain  me  fu't;  en  vain  fon  art  la  cache^ 
A  ma  jûlte  fureur  il  n'efl  rien  qui  l'arrache. 
Je  fuivrai  la  barbare  au  bout  de  TUnivers , 
Et  je  la  trouverai  même  au  fond  des  Enfers^. 
Mon  amour  furieux  me  ferviia  de  guide. . 


T 
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SCENE     IV. 

J  A  SON,  MED  ÉE. 

M  E  D  É  E. 

TU  n*ins  pas  fi  loin  pour  me  trouver ,  per^/ 
fide; 
C!eil  Medée.  Oui ,  c*èft  elle. 

J  A  S  Ô  N. 

Abl  crains  mon  dérefpoir  9 
Barbare...  • 

M  E  D  É  E ,  Z^  frappant  de  fa  baguette. 

Arrête ,  ingrat ,  ôc  connois  mon  pouvoir* 

J  A  S  O  N. 
Quel  prodige  étonnant  !  Dieux  !  ma  fuiceui  eif 

vaine! 
Jeme  ftns  retenu  par  une  étroite  chaîne. 
Je  demeure  immobile  y  ôc  malgré  mes  efforts  » 
£.e  pouvoir  defon  art  s'oppofe  à  mes  tranfports» 

M-  E  I>  Ê  E. 
•^ugeG  c*cilà  moi  de  craindre  ta  vengeance. 
Jn  ion  comme  le  mien  n^èA  pas  en  ta  puiiTancei 
Magaanime  H^éros  ,.nc  fong>e  plus  à  moi  ; 
Trop  indigne  auffi  bien  d*un  époux  tel  que  toi*.   * 
Laiflë  une  infortunée  ,  oublie  une  étrangère  >. 
^ans  appui,,  fans  couignua^eicance  âcfolicaiiQj. 


to^  M  E  D  ET  E, 

Un  hymen  plein  d^àppas ,  un  trône  glorieux 
T'attendent  en  ce  jour  dans  ces  ftiperbes  lieuXr 
E(l-il  tems  de  rdler  auprès  d\ine  jaloufe  ! 
Va  foupirer  aux  pieds  de  ta  nouvelle  épouiè^ 
Vante-lui  ton  ardeur  r  afiiire-lui  ta  foi. 
Tu  lui  voles  le  tems  que  tu  perds  avec  moi.- 
Dois-tu  pas  à  fon  fort  unir  t»  dellinée  ? 
•  Hâte-toi  de  conclure  un  fi  doux  hy menée , 
Le  facrifice  eft  prêt ,  ôc  le  temple  eft  orné  ;: 
On  n'attend  plus  que  toi.  Cours ,  époux  fortuné,, 

J  A  S  O  N. 
Quoi  r  la  barbare  encore  &  m'infulte  &  mVatxft*^ 

Faut-41  que  par  (on  art  elle  brave  ma  rage  ?' 
Je  ne  puis  Timmoler  à  ma  juile  fureur  ! 
Son  fang  appaiferoit  Créufe  &  ma  douleur  !' 

M  E  D  É  E. 
Oui ,  Jafon  ,  à  Créufe  il  faut  quelque  viâinie  ;: 
Et  mon  fang  répandu  doit  effacer  mon  crimci. . 
Sois  content  :  j*ài  verfé  le  plus  pur  de  cefang..." 

J  A  S  G  N. 
Comment  t 

M  E  D  É  e: 

A  tes  deux  fils  j'ai  fçu  percer  Te  flâné;. 
Kegardé  ce  poignard  &  cette  main  ftnglantc;- 
Ç'éft  de  mon  fang  ^du  tien ,  qu'elle  eft  teinte 8C 

fumante.. 
Mon  bras  pour  dernier  coup  vient  de  les  dgorgerw 
Croia-moi  ^  fana  l'occuper  du  foin  dcte  v^nget^ 
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Si  déjà  ton  ardeur  languit  pour  Ta  Princefle  ^ 
Situ  fuis  f  inconllant  »  ta  nouvelle  maitredè  ^ 
Cours  du  moins ,  père  bcureux,  à  tes  fils  expl-*^ 

ran?: 
Rendi-Ieur  les  derniers  foins ,  embraflè-les  mou<^ 

xans« 

J  A  S  O  N, 
Ah  f  barbare  f 

M  E  D  É  E. 

Ea  eil-ce  afièz  »  &  connois-tu  Medée  ? 
Delon  afireux  pouvoir  garderas-tu  l'idée  f 
Oublieras-tu  fa  haine  ainfi  que  fon  amour  ? 

JASON. 

Monftre ,  à  tes  propres  fils  avoir  ravi  le  jourl 
Fouiquoi  iàcrifier  d*innocentes  viâimes? 

^      MEDÉE. 

Us  étoienc  nés  de  toi  >  demandes-tu  leurs  crimes f 
Ma  trop  juflc  fureur  a  dû  les  en  punir; 
J^idû  finir  leurs  ft^aux»  j'ai  dû  les  prévenir; 
Te  délivrer  d'un  joûg  que  ton  eiprit  abhorre; 
Rompre  ces  derniers  nœuds  qui  nous  ferroienc 

encore  ; 
Et,  pour  mieux  t'oublier,  effacer  fans  retour 
Jufqulaux  traces ,  ingrat ,  de  notre  affreux  amour. 
Ce  o'eftpas  fans  rcm.ords  que  je  m'y  fuis  forcée*. 
Tu  m'en  as  infpîré  l'audace  &  la  penfée;, 
Tu'm*a8  feul  enhardie  à  ce  cruel  deffein, 
Zafîdéte  X  &  c'ell  toi  qui  leur  perce  le  fcin«. 


il  M  E  D  B  E  ; 

J  A  s  O  N. 

Quoi!  les  Dieux  irrité»  pour  ce  réduire  en  pouAff 
Sur  ta  céce  i  mes  yeux  ne  laocent  point  la  foudre? 

M  E  D  É  E* 
Vengeurs  des  crahifons ,  ennemis  desingrais  y 
Les  Dieuxpour  t'accableront  employé  mon  bras; 
La  foudre  étoit  trop  peu  pour  ptuiir  ton  offênic. 

J'ai  fervi  leur  juftice  3c  rempli  leur  vengeance. 

ÇMedéc  monte  dans  un  char  traîné  par  des 

Drivons.  ) 

C'en  ell  fait.  Pour  repaître  &  mes  yeux  &  moD 

coeur  y 
Moi-même  j'^ai  voulu  jouir  de  ta  douleur* 
^  Un  fpeâacle  fi  doux  met  le  comble  à  ma  gloitt  : 
2>  Je  favoHreà  longs  traits  ta  peine  &  maviâoirCf 
n  £c  je  recouvre  enfin  ma  gloire ,  mon  repos  $ 
30  Mon  fceptrc ,  mes  parens ,  la  toiion  &  Col* 

a>  chos. 
Je  pars ,  puifque  ma  fuite  a  pour  toi  tant  dechac* 

mes  y 
Levé  encor  jufqu*à  moi  tes  yeux  chargés  de  htf 

mes  , 
Ingrat  î  Voi  ces  Dragons  qui  foumis  à  ma  loïr- 
Et  plus  reconnoi(7kns ,  plus  fidèles  que  coi  ^ 
*  Far  des  chemins  nouveaux  vont  guider  leur  mat* 

trèfle. 
Tes  v(sux  font  latisfaits ,  pour  jamais  je  teîaiflèr 
Adieu  ;  je  t'abandonne  aux  horreurs  de  ton  fort» 
Ingrat  ^  je  te  bais  trop  pour  te  donner  la  mosû 

iLeChars^envole^) 
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SCENE      V 
&  dernière* 

JASON,IPHITE. 

J  A  S  O  N« 

ELle  fuk ,  &  ce  char  reolevant  dans  les  imes^ 
Ouvre  à  Ta  cruauté  des  r ouces  inconnues. 
La  barbare  à  mes  yeux  difparok  pour  jamais  ; 
Elle  brave  ma  haine  après  tant  de  for&ics  ; 
Ec  m*enleve  enfuyant,  malgré  marage  extrémef 
Beau-perc,  enfiuiS9  maiaefle^  fie  ma  vengeance 

méme« 
Je  ne  puis  la  punir  de  tant  de  cruauté* 
Le  Ciel  oflfre  un  afyle  i  fon  impiété. 
C*en  cft  trop«  Terminons  ma  vie  fie  mon  iùpplice; 
Je  ne  puis  me  venger  ;  il  £aut  que  je  périfTc. 
Trop  malheureux  objets  de  Tamour  de  Jaibn  f 
Déplorable  Créufe  !  infortuné  Créon! 
O  mes  filsl  jouiflez-de  la  feule  vengeance  f 
Queles  Dieux  inhumains  laifTent  enma  puiiSmce. 

{11/4!  tue.) 

FIN. 
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MÉROPE. 

TRAGÉDIE. 

Par  M.  Cle'msnt* 


Le  prix  cR  de  trente  lblfi« 


A    P  A  R  I  S^ 

Cfccz  PKilULT,Fils,Dbrairc,Quaxdé 
Conty ,  vis-à-vis  la  defcente  du  Pont- 
Neuf ,  à  la  Charité. 


M.    DCC.    XLIX. 

Avec  AfproboMn  &  PcrtniJJion  du  Uni 
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PRÉFACE. 

ON  fera  fans  doute  furpris  que  fo(e 
publier  une  Mérope  après  celle  d^ 
Moofieur  de  Voltaire  ;  mais 

Quid  Mortalîbus  arduum  P 
Calum  ipfum  petimus  fiultîtîâ. 

Tout  cft  pardonnable  à  un  Poète  dominé 
par  Tamour  pks  que  paternel  de  fes  Vers  y 
&  je  voudrois  bien  voir  à  ma  place  le  rrifte 
Juge  qui  me  condamne. 

J'ai  commencé  à  travailler  ce  fujet  pour 
le  moins  auflî-tôt  que  M.  de  Voltaire ,  & 
fans  iàvoir  qu'il  y  penfôt  :  J'en  étois  à  la  fin 
du  troifiéme  Afte  quand  Monfieur  le  Mar- 
quis de  MafFei  arriva  à  Paris  en  1733  ;  je 
pris  la  liberté  de  lui  demander fon  avis,  iï 
me  parut  fouhairer  que  je  me  bornafle  à  la 
fimpie  traduélion  en  vers ,  &  m'aprit  en 
même  tems  le  defTein  du  célèbre  Auteur  de 
la  Henriade. 


P  R  e  F  A  à  Ei 

Téioh  trop  avancé  &  trop  peu  raifbnfifl^ 
ble  pour  avicrir  le  courage  de  reculer  y  je 
pôunuivis  donc,  &  crus  avoir  achevé  quel- 
ques mois  après  >  fi  bien  que  feus  la  témé* 
'rite  àt  lire  ce  premier  efTai  chez  une  Dame 
illuflre  par  la  délîcateflTe  de  fon  goût  &  le 
chbix  de  Tes  amis.  M..de  Fontenelle  toujours 
&  peut  être  trop  porté  à  encourager  Tapa- 
ronce  des  talens,  fe  trouva  chez  elle  ce 
four-là ,  &  tous  deux  m' écoutèrent  avec  taitt 
ie  bonté  que  le  Sieur  Dufrefne  qui  étoit 

{>réfent,  n'héfita  poipt  à  me  demander  une 
eélure  pour  TAflemblée  des  Comédiens 
François.  Ceux-ci  n'eurent  garde  d'être  fi 
îndulgèns  ;  ils  virent  une  partie  des  défauts 
de  ma  Pièce ,  &  m'en  dirent  naïvement  leur 
penfée  :^  Je  fentis  qu'ils  avoient  raifon  ,  & 
je  réfolus  d'oublier  mon  Ouvrage  pour  y 
revenir  quelque  jour  de  fang  froid ,  s'il  étoic 
poffible. 

Que  je  rougis  au  bout  d'un  an  de  la  pre» 
miére  opinion  que  j'en  avois  conçue ,  &  fur- 
tout  de  celle  qu'il  avoir  dû  laiflTer  de  moi  ! 
Je  vis  le  moment  de  fagefle  où  j'allois  fdvre 
le  confeil  de  l' Ariofte  ; 

Fa  a  mîo  medo  ,  Maron  ,  tuai  verjî  getta 
Çon  la  lira  in  un  poz^o  e  altr*  arte  i-mpara^ 


f  R  E'  F  A  cm:  » 

Fai  comme  moi  y  thtt  Maroniini 
Exécutoos-nous  fans  quartier  f 
Jettons  nos  Vers>dans  la  rivière 
Et  prenons  on  autre  raétier«. 

Mais  la  Métromame  fat  la  plus^  forte»  &  je 
n'eus  de  repos  qu'après  avoir  tout  démoli 
&  recommencé.  Après  tout ,  il  n'étoit  pas 
bien  étonnant  qu'un  jeune  iiomme  de  2^ 
ans»  qui  en  avoit  emploie «d^  à  l'étude  du 
Grec ,  de  l'Hébreu ,  du  Droit  naturel  &  de 
la  Théologie  «  tranfplanté  tout-à  coup  d'un 
païs  de  bone  &  prefque  toujours  folide  lit- 
térature ,  dans  le  féjour  des  Arts  de  toute 
efpéee  y  &  fur-tout  des  plus  délicats  &  des 
lus  recherchés ,  y  eût  débuté  par  faire  de 
mauvais  Vers  qu'il  croïoit  excellens. 
Cette  réflexion  dont  j'avois  befoin  poutf 
confoler  mon  amour  propre  »  releva  plutôt 
mes  efpérances  que  mes  forces.  Le  nouveau 
travail  fut  aufli  long  que  le  premier  l'avoit 
été  peu  ;  je  n'oferois  dire  combien  j'y  ai  mis 
de  tems.  Il  me  fuffit  qu'on  fâche  que  j'avois 
fini  avant  que  M,  de  V  oltaire  eût  fait  repré- 
iènter.  Le  tems  ne  fait  rien  à  la  valeur  de 
l'Ouvrage ,  mais  il  fait  à  celle  de  l'Ouvrier  : 
une  panie  de  fon  mérite ,  &  (buvent  la  plus 
brillante ,  confifte  dans  une  exécution  facile* 
Cette  célérité  d'imagination  n'efi  pas  moini 


plufl 
Son 


préçîeufe  dans  Tart  d'écrire  que  dans  \i 
converfation  &  le  commerce  de  la  vie  ;  c*eft 
la  préfence  d'efprit  de  rhomme  de  cabinet* 
Un  Mathématicien  diroit  que.rétendue  des 
talens  de  Tefprit  eft  en  raifon  direâe  de  la 
perfeéHon  de  leurs  effets ,  mais  i wer fe  da 
tcms  de  leurs  opérations  :  Sur  ce  pied-là  > 
celui  qui  a  fait  Zaïre  en  trois  mois ,  a-wute 
fois  plus  de  talent  que  celui  qui  ne  raufoîl 
pu  faire  qu'en  trois  ans.  Cette  fécondité  de 
[énie ,  cette  heureufe  facilité  de  faire  auffl 
âen  &  quelquefois  infiniment  mieux  qu'ua 
autre  en  beaucoup  moins  de  tems ,  me  paroît 
donner  à  M.  de  Voltaire  la  fupérioriré  h 
pluî  incpnteftable  fur  prefque  tous  ceux  qui 
ont  couru  avec  lui  dans  la  même  carrière. 

Je  n'infifterai  point  fur  ce  mérite  de  plus  k 
Fégard  de  fa  Mérope ,  qu'un  fuccès  auflî 
brillant ,  aufll  confiant  que  bien  acquis ,  met 
fi  fort  au-defTus  de  mes  éloges.  Il  ne  me 
fiéroit  pas  mieux  de  propofer  mes  doutés  fut 
la  manière  dont  Tilluflre  Poëte  a  rempli  fon 
cinquième  Aéle,  &  par  conféquent  fon 
grand  projet  de  faire  une  Tragédie  fans 
amour  ;  mais  j'avoue  que  ne  me  fentant  pas 
la  force  de  me  foutenir  dans  cette  fimplicité^ 
j'ai  mieux  aimé  m'apuïer  d'un  épifode  d'à-. 
mour  ,  que  de  rifquer  de  ne  pouvoir  fournir 
lues  cinq  Ââes.  C'efl  au  Ledeur  à  décider 


T  H  E^  F  A  C  E.  vî| 

fi  cet  épifode  eft  bien  lie  au  fujet  y  s'il  prend 
quelque  chofe  fur  Tobjct  principal ,  s'il  en 
ji£R)iblit9  ou  s'il  en  favorife  l'imprefllon; 
enfin  fi  j'ai  eu  raifbn  de  me  âater  qu'il  me 
produiroit  au  plus  beau  moment  de  la  Pièce 
une  reconnoiffance  plus  heureufe^  plus  neu« 
'  ve  9.de  plus  grand  effet  &  frapant  plus  de 
coups  que  celle  que  M.  de  Voltaire  a  em^ 
pruntée  de  M.  de  Mafièi. 

Au  reflç ,  fi  du  moins  par  raport  à  cer« 
tsdns  détails ,  on  me  fait  l'honneur  de  comr 
parer  les  deux  Tragédies ,  je  fens  qu'il  faut 

Sue  mes  premiers  Aâes  fouffrent  infiniment 
ans  le  parallèle  :  c'eft  une  fuite  néccflTaire 
du  foin  que  j'ai  cru  devoir  prendre  de  reçu-, 
)er  les  événemens  9  de  ménager  l'intérêt  âc 
de  ne  pas  d'abord  pouffer  la  gradation  auf& 
yivem'enc  qu'il  m'étoit  poffible. 

Une  des  chofesque  je  regrette  le  plus,  eff 
de  n'avoir  ofé  avancer  la  preitiiére  Scène 
oà  paroît  Egifle  ,  &  l'y  faire  interroger  par 
)a  Reipe  plutôt  que  par  le  Tyran.  Rien  n  eft 
plus  pathétique  que  cette  ntuation  maniée 
par  M.  de  Voltaire.  J'ai  préféré  une  variété 
mal  entendue ,  je  me  fuis  rèfervé  pour  le 
quatrième  A6te ,  j'ai  voulu  me  ménager  une 
plus  belle  fuite  de  mouvemens  pour  la  gran- 
de entrevue  de  la  mère  &  du  fils  ;  j'y  ai  réuC- 
iipe^^être;  mais  je  me  fuis  coupe  un  bras 


!Wf 


P  R  E'  F  A  C  S:^ 


pour  donner  plus  de  vigueur  à  l'autre^ 

Quant  à  ladiâiou»  à  la  verfificatioo 
la  Poëfie  du  ftyle  en  général ,  ce  rr. 
nrinr ,  comme  dit  d  Couvent  M.  de  Vc^baj 
ce  point  décifif  qui  a  fait  périr  tant  de  P 
mes  t  &  qui  fera  vivre  à  Jamais  les  He 
tout  ce  que  je  fouhaite ,  eu  qu'on  puiffe 
«revoir  dans  «elui-ci  quelques  effets  de  1' 
miration  profonde  dont  la  fublimité  de 
taleos  a  pénétré  le  plus  ibible  de  &s  Di 
fies. 


fdEROP. 


MEROPE; 

TRAGEDIE. 


/ 


A   C  T  E   U  R  S. 

P  O  LI F  O N T  E ,  Tiran  de  Mefféne. 

M  E  R  O  P  E ,  veuve  de  Cresfome  Roi  de 
MeflTéne. 

EGISTE,  ouCRESFONTE,  fils 
de  Mérope  &  de  Cresfonte. 

ISMENE  ,  fille  d'Eurifthéne  Roi  de 
Laconie. 

POLIDORE,    Vieillard  attaché  à 
Mérope. 

ADRASTE^  Capit^ne  des  Gardes  d^ 
Tiran. 

E  U  R I S  E ,  Meffénien  attaché  à  Mérope» 


La  Scénç  efi  a  Mejféne ,   dans  le  Palai^ 

de  Polifonte» 


MEROPE. 

TRAGEDIE. 


ACTE    I. 


■SCENE    PREMIERE. 

Î'OJ.IFONTE.  ADRASTE, 

POLI  FONTE. 


E  R  O  P  E  enfin  l'emporte  &  fait 

ma  deOin^  : 
Je  raù former cesnceodSf  en  prel^ 

fer  la  journée , 
Lui  rendre  h  Couronne  avec  la 

liberté.) 


Se  &kiàt  Jms  la  loi  .delà  nécefljté. 


Aij 


^4  M  E  R  O  P  E, 

Oui Mais  (i  cet  himen  trompe  encpr  mon  ac« 

tente? 
Je  vois  fes  noirs  flambeaux  m'aporter  Tépouvante 
Je  Cçm  à  leur  aproche  augmenter  mon  efïroi» 
Et  mon  cœur  étonné  (ëmble  fuir  loin  de  moi. 
Adrafie>  penfes-çu  que  cette  vaine  idée  ^ 
Cette  ombre  de  puiflànce  à  Mérope  accordée» 
Subjugue  enfin  MefTéne  &  force  les  efprits  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 
Vous  pouvez  tout ,  Seigneur ,  mais  c'ed  à  ce  feul 

prix. 

P  O  L  I  F  O  N  T  E, 
Non>  je  n'efpéiepas  que  ce  Peuple  indocile 
A  mes  juftes  defllèins  ouvre  un  cœur  plus  facile* 
^  clave  audacieux ,  inquiet ,  indomté. 
Aimant  tantôt  fes  fers,  tantôt  fa  liberté. 
Du  Tiran  qui  n'eft  plus  il  bénit  la  mémoire  > 
Et  du  Roi  qui  refpire  il  détefte  la  gloire. 
Tous  les  jours  je  l'éprouve  >  à  chaque  pas  je  vol 
Quelque  monftre  nouveau  s  exciter  contre  moi  9 
Fixer  fur  mon  vifàge  un  œil  tride  &  farouche  f 
Ou  fuir  loin  de  mes  yeux  le  murmare  à  I9  bouche  : 
Et  moi....  de  ma  clémence i  ah  !  c'efl  trop  abufer* 
C  eft  en  l^s  accablant;  qu'il  faut  les  apsûfer  : 
Oui  f  faifbns  fuçcéder  par  de  fourbes  pratiques  . 
La  difcorde  privée  apx  difcordes  publiques  1 
Et  de  leur  rage  ainfi  pgr  cent  troubles  nouveaux^ 
Dans  les  flots  de  leur  âug  éteignons  les  fl^oibeaax^ 


f 


TRAGEDIE.  ^ 

Qu'ils  entendent  par-tout  fur  leurs  propres  que- 
relles 
La  trompette  anoncer  mes  volontés  nouvelles  > 
Groffir  de  mes  décrets  le  Livre  foudroïdnt. 
Et  détruire  les  Loix  en  les  multipliant  : 

Je  vais 

A  D  R  A  S  T  E. 
Non  ;  cet  himen  y  la  veuve  de  Cresibnte> 
Ses  intérêts  liés  à  ceux  de  Polifonte  > 
Mérope  9  cefeul  nom  vous  rendra  tous  les  cœurs  : 
Elle-même  bientôt  moins  fidèle  à  Tes  pleurs  » 
Sur  de  plus  doux  objets  (ans  ceflè  détournée , 
Perdra  lefbuvenir  d'un  premier  himenée. 
Peut-être  à  (on  état  conformant  fes  projets  ^ 
Lafîe  de  vous  trahir  p  fenfible  à  vos  bienfaits  > 
Ofina-t-elle  enfin  rompre  un  trifle  (ilence^ 
Et  déclarer  ce  fi^s  qu'attend  votre  vengeance  f 
Ce  fi!s  dont  l'infortune  aigrit  l'ambition  ^ 
Cet  invifible  Chef  de  la  fédition , 

CeCrcsibnte 

POLIFONTE. 

Voilà  ce  qui  me  détermine. 
Cresfonte  !  Ah  !  dut  fa  chute  entraîner  ma  ruïne  t 
Il  n'eft  rien  contre  lui  que  je  n'ofe  tenter  : 
La  perte  d'un  rival  ne  peut  trop  s'acheter. 
Voici  1  m(hnt  fatal  qui  l'apelle  à  MeiTéne; 
Je  le  vois  fur  les  pas  de  cette  jeune  Ifméne  i 
S'avancer  vers  ces  lieux  par  des  chemins  obfcursf 

Aiij 


6  M  E  R   O  P  E, 

Et  le  fer  à  la  main  me  chercher  dans  ces  mars^ 
Mais  le  croirai- je ,  ami  ?  Cette  beauté  plaintive 
Que  je  fis  enlever  3  &  que  je  tiens  captive  y 
Cette  Ifméne  eft  le  fang  de  ce  fuperbe  Roi 
Qu'une  implacable  haine  irrite  contre  moi  \ 
Le  Roi  de  Laconie ,  Eurifthéne  eft  (on  père  ! 
Quel  èft  ce  condufteur  ?  Le  crois- tu  bien  fincére? 
Pourquoi  trahir  fon  Prince  9  &  par  quel  intérêt 
T'auroit-il  confié  cet  important  fccret  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 
Il  me  doit  tout ,  Seigneur,  &  fa  r^connoiflfance 
!N'a  jamais  avec  moi  connu  la  défiance  : 
J'élevai  fa  fortune  à  la  Cour  de  fon  Roi , 
Avant  que  de  ce  Prince  une  odieufe  Loi 
Au  vif  reflèntiment  de  ma  gloire  flétrie 
Me  forçât  dimmoler  l'amour  de  ma  Patrie  : 
Ce  bienfait  dans  fon  cceur  profondément  tracé 
Par  tabfence  &  fe  rems  ne  s  eft  point  eflkcé* 

POLIFONTE. 
Mais  qu  ofe  ici  prétendre  une  jeune  Prînceflê 
Si  long-tems  dérobée  au  refte  de  la  Grèce  ? 
D  où  vient  que  ce  vieillard  ne  t'inftruit  qu'à  demi  f 
Je  fais  trop  les  projets  d'un  perfide  ennemi.r 
De  Mérope  avec  lui  tu  vois  l'intelligence. 
L'ambition,  le  fang  ^  l'intérêt,  la  vengeance^ 
Tout  les  unit ,  Adrafte  $  &  fans  doute  aujour^ 

d'hui , 
£)e  Prince  à  mon  rival  prête  un  (ècret  apui* 


TRAGEDIE.  ^ 

Sa  parole  eft  donnée  r  ICtnéoc  en  e(l  le  gage  ; 
Ifinâie  achève  ici  ce  ténébreux  ouvrage  ; 
De  Cresfonte  peut-être  elle  a  reçu  la  foi  ; 
L'orage  eft  (ur  le  point  d'éclater  contre  moi  ; 
€fc&  on  coup  préparé  par  quinze  ans  d'artifices  ; 
Soutiens- moi  r  cher  ÂdraQe ,  au  bord  des  précir 

pices  ; 
Sàifis  l'occafion  que  je  t'odre  aujourd'hui  ; 
Venge- t(H  d'Euridhéne  en  me  vengeant  de  luL 
De  mes  derniers  (bupçbns  je  te  dois  fa  naiflance  ; 
Ajoute  9  s'il  k  peut  ^  à  ma  reconnoiflànce  ; 
Va  d'Ifméne  à  l'inftant  revoir  le  conduâ:eur  » 
De  fes  deflèins  cachés  fonde  la  profondeur  ; 
Couvre  d'^un  piège  adroit  l'intérêt  qui  t'anime  i 
Reprends  fur  fon  efprit  ce  pouvoir  légitime' 
Que  donnent  la  prudence  ^  &  le  triple  lieu 
i>'ami  f  de  bienfàiâeur  &  de  Concitoïen. 
Hâte-toi  de  fervir  notre  commune  haine. 
Mérope  cependant  ne  verra  point  Ifménef 
Et  je  faurai  du  moins ,  quels  qpe  foient  ks  projetSt 
Mêler  quelque  amertume  à  l'efpoir  du  fuccès» 

A  D  R  A  S  T  E. 
Ne  prenez  pomt  fur  elle  un  fi  foible  avantage  ; 
Craignerfon  défefpoir  plutôt  que  fon  courage» 
Que  peuvent  fes  deflèins  aveuglément  tifliis  ? 
Ils  font  déconcertés^  puifqu'ils  font  aperçus* 
Que  pourroit  ajouter  au  péril  qui  vous  preflèf 
La  trifte  liberté  d'une  jeune  Prînceflè  9 

iiij 


s  M  E  R  O  P  E, 

Qui  n'a  pour  tout  apoi  (bus  un  Ciel  étranger 
Qu'un  timide  vieillard  f  témoin  de  ton  danger  : 
Difllmules ,  Seigneur  i  &  hxtkz  à  la  Reine 
L'inutile  pouvoir  d'entretenir  Ifméne  : 
Mais  rompez  Tes  complots  en  changeant  (on  de(^ 

tin; 
Qu'elle  accepte  aujourd'hui  l'ofGre  de  votre  main.  • 

POLIFONTE. 
Oui  f  c'efi  ainfi  qu'il  faut  defàrmer  (a  vengeance  ^ 
Va  f  je  t'attens  ici  :  fers  mon  impatience  ; 
N'en  délibérons  plus  ;  le  fort  en  eft  jette  : 
Tu  peux  aux  vœux  d'Ifméne  offrir  la  liberté. 


SCENE    IL 

POLIFONTE  fcuL 

MAis  f  s'il  me  trahifToit  dans  le  fond  de  (bo 
ame? 

Si  ce  reflTentiment  y  ce  2éle  qui  l'enflâme , 
N'étoit  qu'un  artifice ,  un  dehors  fpécieux 
Pour  tromper  mes  foupçons,  &  fafciner  mes  yeux^ 
J'aurai  bientôt  percé  le  voile  qu'il  m'opofe. 
Que  rifqué- je  après  tout  ?  A  quel  trouble  m'cx- 

pofe 
La  liberté  d'Ifméne  &  le  fragile  apui 
QcCAdrafte  &  ce  vieillard  lui  donnent  aujourd'hui^ 


TRAGEDIE.  p 

Je  frémis  cependant  ;  je  ne  (âis  quelle  crainte 
Porte  an  fond  de  mon  cœar  une  invincible  atteinte; 
Seal  accablé  du  poids  de  mes  triées  deflèins  i 
Je  me  vois  féparé  da  refte  des  Humains. 
Ces  murs  »  ces  Citoïens^  &  cette  Cour  brillante 
Ne  m'offrent  qu'un  defert  >  dont  l'afpeâ  m'épou- 
vante; 
Ces  Efclaves  tremblans  ne  femblent  à  mes  yeux 
Que  des  fpeâres  errans>  des  fantômes  hideux  t 
Des  monftres  infernaux  ^  qui  dans  ma  folitude 
Redoublent  les  horreurs  de  mon  inquiétude. 
O  Mérope  1  Mérope  !  Il  faut  donc  que  ma  main  f 
Teinte  encor  de  ton  fing  s'enchaîne  à  ton  deftin  ! 
Frémis  d'un  nœud  cruel  ^  prépare  ta  confiance  : 
Je  prévois  tes  tranfports  >  tes  pleurs  >  ta  réfif» 

tance  : 
Mais  (i  ton  cœur  du  mien  (à voit  tout  lefecret; 
Combien  à  cet  himen  je  te  force  à  regret  ; 

Peat-étre Je  Tentensi  on  vient  >  ce  n'eft 

point  elle  ; 
Qm  peut  la  retenir  f 


^"iï^g^ 


lo  M  E  R  O  P  E, 

■■^■MM— — — ^M— — — — 1 

SCENE    ÏI  L 

POLIFONTE,  ADRASTE. 
P  O  L  r  F  O  N  T  E. 


Q 


Uel  fu jet  ce  rapelle  ? 
Quelque  obftacle  imprévu  c'auroit-ii  arrêté  ? 
Parle. 

A  D  R  A  S  T  E. 
A  peine  >  Seigneur  ^  je  vous  a  vois  quitter 
J'aprens  qu'on  a  faill  fur  les  bords  du  Pamife  » 
Le  téméraire  auteur  d'une  indigde  entreprifè  ; 
Que  Mérope  à  ce  bruit  facile  à  s'émouvoir  f 
Cherchoit  à  s'en  inftruire  avant  que  de  vous  voir  r 
Qu'elle  a  fait  demander  le  nom  de  la  viâime , 
En  quel  tems^  en  quel  lieu  s'étoit  commis  le  cri-^ 

me  f 
Si  quelque  avis  fecret ,  fi  quelque  ordre  inhumator 
Quel  projet  d'un  barbare  avoit  armé  la  fnain  ? 

P  O  L  I  F  O  N  T  E, 
Dieux  l  Si  ce  meurtrier ,  aveugîe  en  fa  furie  y 
Avoit  d'un  ennemi  pu  délivrer  ma  vie  l 
Si  par  ce  coup  heureux  ! 

A  D  R  A  S  T  E. 

J'ofe  le  croire  ainiî; 


TRAGEDIE.  it 

Vo3à  de  vos  (bupçonsFepré&ge  éclairci. 
Cet  ennemi  fans  doute  annoncé  par  Ifméne  9 
Veooic  mettre  le  comble  aux  troubles  de  Meflféne^ 
Il  venoit  vous  braver  $  ou  plutôt  vous  trahir: 
Un  traître  plus  heureux  aura  fçu  l'en  punii • 

POLIFONTE. 
Ah  !  Je  veux  à  Tinftant ,  je  veux  fur  ce  miftëre 
Que  l'auteur  de  ce  coup  lui-même  ici  m'édaire*^ 
Mais  non  ;  j'attens  Mérope  ;  à  Tes  trides  foupçon» 
Je  doiscraindre  aujourd'hui  de  prêter  des  raifons* 
Profitons  du  forfait  1  fuïons-en  l'aparence  : 
Que  la  mort  d'un  rival  fufSTe  à  ma  vengeance. 
Trop  de  foins  généreux  m'aflTurent  de  ta  foi» 
Œer  aaû  9  tout  entier  Je  m'abandonne  à  toi*- 
La\flb-moi  foutenir  l'orgueil  du  Diadème  ; 
Daigne  voir  ce  coupable  y  &  l'écouter  toi-  même» 
Tandis  qu'avec  Mérope  un  plus  digne  entreden  p 
Sans  lui  montrer  mon  cœur  ^  va  m'ouvrir  tout  le 
fien. 


s  C  E  N  E    I  V. 

POLIFONTE,  MEROPE. 

POLIRONT  E. 

E  ce  trouble»  Madame,  écartez  lesattef»* 


D 


tes  y 
Ceflbz  de  m'aporter  vos  regrets  &  vos  plaintes  5 


la  M  E  R  O  P  E, 

Après  tant  de  revers  goûtez  un  (brt  plus  dooXf 
Que  je  veux  déiortnais  partager  avec  vous* 
Oui  f  Madame  »  à  vos  pieds  le  peuple  de  Meflëoei 
Une  féconde  fois  reconnoitra  fa  Reine  ; 
Croïez-en  ma  parole  >  &  bientôt  mes  (èrmens  ; 
Quittez  donc  aujourd'hui  ces  triftes  omemens^ 
Ces  voiles  odieux  i  dont  le  vain  aflemblage 
Vient  retracer  (ans  cefle  une  importune  image  $ 
£t  que  le  Diadème  à  ce  front  deffiné 
En  chafie  les  ennuis  qui  l'avoient  pro^né* 

M  E  R  O  P  E. 

Tu  me  réfervois  donc  k  ce  dernier  iuplice  ? 
Le  voilà  donc  ^  tiran ,  ce  digne  facrifîce  f 
Qui  devoit  quelque  jour  expier  tes  fureurs  ; 
Voilà  ce  terme  heureux  promis  à  mes  douleurs* 

POLIFONTE. 

Oui ,  bannidèz  enfin  cette  douleur  fatale  ; 
Que  nourrit  la  retraite  &  que  l'orgueil  étale  ; 
Pouvez- vous  dans  Thorreur  d'un  féjour  déceftéf 
Profcrite  ^  dans  les  fers  y  &  dans  l'oblcurîtéf 
Viâime  d'un  parti  que  le  Ciel  abandonne  ^ 
Refufër  une  main  qui  vous  met  fur  le  Trône  ? 

M  E  R  O  P  E. 
Mo!  !  Que  j'aille  aux  Autels  confacrer  tes  forBiitsI 

Je  pourrois  accepter Dieux  juftes!  Quels 

bienfaits  l 
Tu  m'as  ravi  deux  fils  ;  j'ai  vu  ta  barbarie         > 
*s  percer  dans  mes  bras ,  &  m'arracbcr  leur  vie  ; 


TRAGEDIE.         ij 

Jai  vn  couler  mon  fang  dans  leur  fâng  confonda  i 
D'une  mère  à  les  pieds  le  Génie  éperdu , 
I-a  foibleflè ,  les  pleurs ,  ces  armes  de  l'cn&nce  » 
En  vain  concrc  ta  rage  avoient  pris  leur  défenlè  ; 
Ces  innocentes  mains  qu'ils  élevoient  vers  toi  » 
Ces  regards  efFraifés .....  terrible  &  (ans  efird 
Vns  leur  feîn  frémiflànt  tu  plongeas  ton  épéc , 
Du  (àng  de  mon  époux  bientôt  après  trempée  » 
Quand  aux  pieds  des  Autels  de  carnage  fiimans  > 
Sous  la  garde  des  Dieux,  témoins  de  tes  fermens  » 
Tanuntid'nncouppariure....&  ta  nain  forcenée» 
Ta  main  ângtante  encor  m'invite  à  l'himéoée. 

BOL  1- FONTE. 

Madame ,  il  eft  trop  vrai ,  j'ai  caofé  vos  malheoTBi 

Je  tue  fuis  quelqueibis  reproché  mes  rigueurs. 

"«pendant  <iu'ai  je  fait  que  ce  que  j'ai  dû  feire  ï 

j^iepuïoir,  Nladame,  un  rival  témérare, 

anquile  dans  ces  lieux  • 
is  communs  Aïeux  r 
elui&lsd'Aldde» 
PtteurAaide! 
àme'ii^fieir 
^mains ,  il  doit  tout  Mpïef» 

OPE. 
Ces  barbares  niaMmei 
tout  à  fes  crimes. 


j4  m  E  R  O  P  E, 

Parle  y  pour  qui  des  deux  s'étoient-ils  déclarés? 
Avoient-ils  donc  au  Trône  apellé  Polifonte  ? 
Xeurs  Décrets  révoqués.en  chafloieut-ils  Cref- 
fonce? 

POLIFONTE. 
Xes  Dieux  ne  dident  point  ces  nienibnges  obfi 

curs; 
'Mais  les  événemens  font  leurs  Grades  (urs* 

M  E  R  O  P  E. 
Entens  donc  aujourdliui  cet  Oracle  in&illible  ; 
Sntens  les  cris  d'un  peuple  autrefois  ii  paifible^ 
Furieux  maintenant  »  prêt  à  brifèr  le  frein 
Qui  le  retient  encor  fous  ta  barbare  main  ; 
Sur  leur  front  menaçant  vois  leur  impatience^ 
Ils  n'attendent  qu'un  Chef. 

P  O  L  J  F  O  N  T  E. 

Je  vois  votre  efpér^nce  i 
Je  l'attens  comme  vous  ce  Chef  audacieux; 
.Caché  depuis  quinze  ans,^  qu'il  fe  loontre  à  mo9 

yeux  9 
Qu'il  vienne  enfin  ce  fils  que  votre  coeur  implore^ 
Qu'il  vienne  vous  venger^  pmfquil  refpkeen- 
core. 

M  E  R  O  P  e;. 

Il  refpire  !  Ah  cruel  !  tu  fais  trop  (bn  à^SâxH. 

POLIFONTE. 

Iln'eftplttsl 


TRAGEDIE.  i; 

M  E  R  O  P  E. 
Tu  fais  trop  quéchapé  de  ta  maint 
A  pdne  anx  premiers  jours  de  fa  troifiéme  année  j 
II  trouva  loin  d^  moi  fa  dernière  journée* 

P  O  L  I  F  O  N  T  E. 
Ceflèz  par  ce  difcours  unt  de  fois  répété 
De  dreflèr  un  vain  piège  à  roa  crédulité. 
Votre  fils  eft  vivant  ;  je  feignis  de  me  rendre 
Au  ùux  bruit  die  fa  mort  que  vous  fîtes  répandre  : 
Mais  on  (bupçon  trop  jufte  &  trop  bien  éclaircL  •  • 

M  E  R  0  P  E. 
Traître! 

POLI  FONTE. 
Vous  me  trompiez  ^  je  vous  trompoisauflî# 
M  E  R  O  P  E. 

Ta  me  trompes  encor  ;  tu  feins 

P  O  L  I  F  O  N  T  E. 

Qu'ofez-vous  dire  F 
M  E  R  O  P  E. 

Qaaiid  ta  (sns  qu'il  n'eft  plus  9  de  croire  qu'il  ref- 

pire. 
Qm  j  ta  (àis  maintenant. .  •  • 

POLIFONTE. 

Moi  !  Je  ùAs  qu'il  n'eft  plus  ! 
42iioi1e  (brt  aujourd'hui  ! . . . .  Msds  quels  coopi 
imprévus  ? . .  • . 

M  E  R  O  P  E* 

Soqrreau  de  tout  mon  Ikng  j  tu  vieus  d|e  les  coiH 
4uue 


U  M  E  R  O  P  E  , 

Ces  parricides  coups  ;  c'eft  à  toi  de  m'idlroire* 

POLIFONTE. 

Moi  !  Madame. 

M  E  R  O  P  E. 

Toi-même.  Il  meurt  afiâfliné  y 

Ta  n'as  pas  fait  le  coup»  mais  tu  l'as  ordonnât 

POLIFONTE. 
Dieux  ! 

//  prononce  ce  mot  d'une  façon  qui  laijfc  voir. 
fa  furprife  ,  fa  joie  ,  O'C. 

M  E  R  O  P  E. 

Monffre ,  il  t'eft  b\en  doux  de  retroir 

ver  ta  proie  ; 
Laide  >  laide  éclater  ta  déteftable  joie  : 

Triomphe  «  à  ma  douleur  inrulte  en  liberté. 
Mais  un  dernier  forfait  manque  à  ta  cruauté; 
Achève  donc  »  tiran  >  que  ta  main  (anguinaire      o 
Adàdine  à  la  fois  &  le  fils  ôc  la  mère  : 
Echauffé  de  carnage  y  &  de  morts  entouré  » 
Yvrç  enfin  de  ce  fang  dont  tu  fus  altéré  f 
Régne  t  jouïs  des  pleurs  d'un  peuple  quit'aiH 

horrc  ; 
Sois  heureux  à  ce  prix  :  Qui  te  retient  encore  ? 

POLIFONTE. 

Madame  f  épargnez-vous  des  tranfports  (bperi 

Ans; 
Je  crois  enfin  9  je  crois  que  votre  fils  n  cft  plus  : 
Mais  quil  refpire  I  ounon^  vous-même  daignes 

croire 


TRAGEDIE.  17 

Qa'aoe  immoable  Loi  f  votre  intérêt  ^  ma  gldre, 
Veuletit  qae  nos  dellins  >  trop  long  tems  eoncr 

misi 
Fardes  nœuds  étemels  déformais  (oient  unis* 
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^  m  '  m 

SCENE     V. 

M  E  R  O  P  E   fiuU. 

Ql7é  dois- je  en  augurer  ?  Quel  nouveau  iour 
m'éclaire  ? 
N'ai-je  donc  plus  de  fils ,  Pîeux  !  Ou  fuis-je  eo- 

cor  roére  ?       "^* 
Ce  tn^re  ignore  t-il  ce  qu'il  femble  ignorer  ? 
S'il  ne  craint  plus  mon  fils>  qu'a-t-il  à  dedrer  t 
Qd  pourroit  dé  brmais  troubler  fà  deftinée  ? 
Pourquoi  me  propofer  ce  funede  himenée  ^ 
Gmenté  de  mon  fang  y  qui  s'épuife  auiourd'hui  y 
Son  Trône  a-t-i!  befoin  de  ce  nouvel  apui  ? 
Je  vois  encor  >  je  vois  un  raïon  d'efpérance  ; 
J'en  ai  trop  cru  peut-être  une  foible  aparence  : 
Un  raport  peu  fidèle  ,  un  indice  trompeur  9 
La  crainte  &  la  tendreflè  ont  égaré  mon  cœur. 
Qu'ai- je  fait  ?  Ah  l  mon  fils  !  Ah!  je  n'ai  pu  me 

taire  ; 
J'ai  parlé ,  de  tes  jours  j'ai  trahi  le  mîftére  ; 
J'allume  le  flamb^u  devant  ton  aflàfEn  ; 


1 


^J,    -.^i   "SE'lZiî:- coït-     luit.    T 
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ii8  M  E  R  O  P  E  , 

Ceft  moi-  même  ^  c'eft  moi  qui  te  perce  le  f&ni 
Je  le  reconnois  trop  i  l'efTort  de  la  tendreflè 
Eft  de  fe  maitrifer  >  de  fe  vaincre  fans  ceflè^ 
De  ferrer  ces  liens  qu'on  ne  peut  dénoaer  ^ 
En  forçant  la  nature  à  fe  défavouer. 
Dieux  puiiHins  >  fur  mon  cœur  donnez- moi  cet 

empire  $ 
S'il  en  eft  tems  encor ,  &  fi  mon  fils  refpire  ; 
Ouvrez  (ur  lui  vos  yeux  3  guidez  fes  pas  errans  f 
Sauvez  (es  foibles  jours  de  la  main  des  tirans , 
Ouf  fi  monfânj;  verféplak  à  votre  colère  i 
Dieux  !  épar^z  le  fils ,  ne  frapez  que  la  mère* 

Fin  du  premier  AHe^ 


f  \ 


TRAGEDIE.  i<? 


A  C  T  E   IL 


SCENE    PREMIERE. 

MEROPE,  EURISE, 

M  E  R  O  P  E. 

CE  redoutable  himen  n'eft  pas  ce  que  je 
crains  ; 

*Ma  liberté  7  ma  vie  ed  toujours  dans  mes  mains  : 
Mais  fans  ceflfe  à  mes  yeux  cette  fanglante  image.  •• 

E  U  R  I  S  E. 
Où  cberchez-vous  ,  Madame,  un  funefte  pré- 
fage  ? 

MEROPE. 
Eh  bien  !  détrompe-moi  y  raflure  mes  efprits  ; 
Après  un  an  de  doute  inflruis-moi  fur  mon  fils. 
Hélas  !  Depuis  un  mois  l'Efclave  Polidore 
Doit  le  rendre  à  mes  vœux ,  &  je  Tattcns  encore^ 
Des  rives  du  Pamife  aux  bords  de  i'Eurotas 
J'ai  fait  voler  Agis  au-devant  de  fes  pas. 
En  vain  il  redemande  aux  Champs  de  Laconîç 
Ce  dépôt  précieux  de  fa  trifte  patrie  ; 

Bij 


ao  M  E  R  O  P  E  , 

Et  mon  fils  9  &  celui  dont  les  foibles  (ecours 
A  mes  fecrets  defleins  répondoient  de  (es  jourSf 
Tous  deux  font  difparus  :  &  mes  regards  à  peine 
S'éloignent  aujourd'hui  des  portes  de  Meflëne» 
Je  vois  couler  du  fang.  Un  jeune  infortuné  f 
Un  inconnu >  dit-on^  vient  d'être aflàlTmé. 
Un  inconnu  !  Noni  noui  c'eft  ton  malheureux 

Maître  f 
Ceft  mon  fils  ,  c'eft  Cresfonte  ;  on  Ta  trop  fçâ 

connoitre. 

E  U  R  I  S  E- 

£h|  qui  Tauroit  furpris  dans  fon  obfcurité? 
Sous  ce  nuage  épais  il  marche  en  fureté. 
Qui  peut  l'avoir  connu  1  quand  lui-même  il  s'i- 
gnore ? 
Ce  vieillard  vertueux  9  ce  (âge  Polidore  , 
Qui  fous  le  nom  d'Egide  &  de  (on  propre  fils 
L'éleva  loin  de  vous  &  loin  dç  fon  Païs , 
Qui  l'a  pu  chaque  jour  trahir  fans  réfidance^ 
A-t-il  après  quinze  ans  démenti  fa  confiance  ? 

M  E  R  O  F  E.       . 
Je  n'ai  point  de  foupçon  fur  fa  fidélité  ; 
Je  crains  de  ce  vieillard  l'indifcrére  bonté  ; 
^ue  dans  quelque  tranfport  de  zélé  &  de  foi- 

bleffe , 
Yvre  de  fon  efpoir  &  plein  de  fa  tendreflè. 
Il  n'ait  fur  fes  dedins  trop  éclairé  mon  fils  ; 
Qui  bientôt  indocile  «  oubUanciès  avis> 


TRAGEDIE.         ai 

Fier  da  (àng  qui  l'anime ,  épris  du  rang  (bprèmey 
Aura  pu  s'égarer  &  fe  trahir  lui-même. 

E  U  R  I  S  E. 
Mais  fi  quelque  imprudence  a  dévoilé  fon  (brt  p 
Pourquoi  fon  ennemi  vengeroic-il  (à  mort  ? 
D'où  vient  que  ce  coupable  arrêté  dans  (à  fuite?  »#• 

M  E  R  O  P  E. 
Crains-tu  pour  lui  l'efFet  d'une  vaine  pourfulte  ï 
Mais  que  (àis- je  ?  Au  befoin  de  fe  judiiier 
Peut  être  le  tiran  va  le  facrider; 
Peut-être  il  va  païer  par  un  autre  homicide 
Le  complice  importun  de  ce  coup  parricide» 
Je  le  reconnois  trop  à  cet  amas  d'horreurs. 
Ah  !  fi  tu  l'avois  vu  m'annoncer  mes  malheurs  » 
Me  plaindre ,  me  braver ,  fous  une  pitié  feinte 
Mafquer  ce  front  cruel  où  fa  joie  étoit  peinte» 

E  U  R  I  S  E. 
Fenfez- vous  à  travers  tous  fes  déguifemen^ 
Avoir  lu  jufqu'au  fond  de  fes  vrais  fentimens? 
Sons  une  pitié  faufle  il  vous  cachoit  fa  joie  ; 
Mais  ce  plaifir  fecret  >  qu'il  veut  qu'on  entrevoie  f 
Peut-être  encor  vous  cache  un  plus  perfide  (bin 
D'irriter  des  foupçons  dont  il  auroit  befoin  f 
De  vous  perfuader  que  vous  n'êtes  plus  mére^ 
Et  de  forcer  vos  veaux  à  l'himen  qu'il  efpére. 
Laiflèz-moi  d'un  vain  bruit  chercher  les  fonde- 

mens  -, 
Sufpendez  ces  terreursi  &  dans  quelques  moment 


22  M  E  R  O  P  E  ? 

M  E  R  O  P  E. 
Oui  9  dre-moi  de  cette  incertitude  i 
Mais  t  dût  tut  (uccéder  un  fuplice  plus  rude  ^ 
Songe  que  je  préfère  à  la  plus  douce  erreur 
La  vérité  qui  parle  &  déchire  mon  coeur  t 
Ne  me  déguife  rien  ';  comble ,  ou  finis  ma  peine. 
Va  f  j'aperçois  venir  la  fille  d'EariOhéne. 
Sais-tu  que  vers  ces  murs  trois  cens  Laconiens 
S'avancent  pour  défendre  &  fes  jours  &  les  miens* 
Far  dès  chemins  divers  j'aprens  qu'ils  l'ont  fuivie» 
Inutile  fecours ,  fi  mon  S\$  eft  (ans  vie  ' 

E  U  R  I  S  E. 
Vous  faurez  tout ,  Madame  f  avant  la  fin  du  jour* 

M  E  R  O  P  E. 
Je  t'attens  ,  je  frémis. ..«.  Va  r  prefle  ton  retour* 


SCENE    IL 

MEROPE,  ÏSMENE. 

M  E  R  O  P  E. 

IL  m^eff  enfin  permis  de  voir  cette  Prînceflê  ji 
Que  (on  (brt  déplorable  à  mon  (brt  intéreflèf 
Et  nous  pouvons  goûter  dans  nos  communs  mal- 
heurs 
Le  funefte  plaifir  de  confondre  nos  pleurs* 


T  R  A  G  E  D  lE,         aj 

Xprochez  f  digne  apui  d'une  illuftre  famiire  y 
Voas  que  déjà  noes  voeux  ofbient  nommer  ma 

fille  r 
Doux  &  frivole  elpoîr,  projet  mal  concerté  ! 
J'ai  pu  dansl'efclavage  &  dans  robfcurité 
Laiflêr  languir  un  fîf  s  »  &  ma  vaine  prudence 
Même  au  Roi  votre  père  a  caché  (on  enfance* 
Ce  fils  depuis  un  mois  chaque  jour  attendu 
A  mes  timides  vœux  ne  fera  point  rendu  ; 
Viâime  d'un  tiran^  percé  des  coups  d'un  traî- 
tre > 
II  a  connu  h  mort  avant  de  k  connoitre* 

I  S  M  E  N  E. 
Dans  l'ombre  comme  lui  >  j'ai  vu  couler  mt% 

jours; 
Qaeo^en  ai- je  aufii- tôt  vu  terminer  le  cours  f 
Mais  9  que  dis- je  >  Madame  ^  &  qu'elle  eft  votre 

crainte  ? 
Pourquoi  d'un  coup  fatal  preflêntez-vous  TaC^ 

teinte  ? 

M  E  R  O  P  E. 
Je  voudrois  en  douter  :  Mais  quel  tourment  poQC 

moi 
Que  ce  doute  finiftre  &  ce  mortel  eflfroi  F 
PourntfH»  qui  d'aflàffins  >  de  traîtres  obfédée  f 
N'avpis  depuis  quinze  ans  d'autre  foin  f  d'autre 

idée 
Que  de  Ëtuver  ce  fils  ^  û  cher  à  mon  amour  « 


a^  M  E  R  O  P  E  ; 

Mon  piére  alors  fans  doute  ioArak  de  ma  (bibleflê  f 
M'éloigna  toat-à-coap  d'un  féjoar  trop  cbarmaol 
Où  >'oiiHS  écouter  un  dang;ereux  Amant  i 
J«  me  rendois  à  Spante^  m  oo^entrafne  à  MçC^. 

l&ie  ; 
Et  î'aprens  que  je  fuis  la  fille  d'Ettriflfaéne  , 
Que  votre  fils  m'apelle  à  de  nonvealux  delHnsf.t^ 
Quel  nouveau  trouble ,  ô  Ciel  t  Dans  dans  mç( 

vœux  incertains  î 
Du  Trône  dans  les  fers  votre  jeune  courage^ 
N'a  pu  fiins  en  frémir  affronter  le  pafl&ge  ; 
MmsKque  fi  dans  (es  fers  craignant  la  liberté  9 
Chériflànt  de  fcs  jours  la  douce  obfcurité , 
A  ce  joug  enchanteur  par  l'amour  attachée  f 
Mérope  ainfi  que  moi ,  s'en  étoit  arrachée  ; 
Elle  c'eût  pjas  conçu  le  plus  grand  des  ma1beur5| 
A  perdre  une  Couronne  &  de  viles  grandeurSt 

MEROPE, 

Nos  maqx  font  différens. 

J  S  M  E  N  E. 

Ab  !  h  mien  eft  extrèmei 
Cet  Amant  que  je  fuis ,  ce  bienfiiiteqr  que  j'aime^ 
pe  mon  fort ,  qu'il  ignore ,  accufe  la  rigueur  t 
Me  cherche  9  me  regrette  9  &  fib  peint  ma  dm 

leur  ; 
Dé(efpéré  de  vivre  &  de  m'avoîr  perdue  f 
Fuïant  l'affreux  féjour  qui  m'offroit  à  fâ  vûe^ 
Ai)andonnant  fes  Dieux  ^  Con  Père  «  iôo  Pats  ». 


TRAGEDIE.         af 

tTratne  fes  Jours  errans  ^ofi  que  vocre  fib • 
Voilà  par  quels  raports ,  je  l'avouend ,  Madame» 
Xes  malheurs  de  ce  fils  avoieiit  firapé  mon  ame  i 
Tintvc  un  rirai  &  loi  mon  cceor  a  balancé  : 
Mais  par  mon  père  enfin  (e  Ciel  a  prononcé  ; 
Puiflèc-il  (bus  mes  pas  d'un  coup  de  (on  tonnene 
Percer  jnfqu'aux  erifers  l'abime  de  la  terre  9 
Si  ma  main  fe  refufe  à  dégager  ta  foi» 
Mon  père  !  Et  fi  je  manque  à  ce  que  je  te  doi  ! 
A  Cresfonte^  en  natflànt  ^  tu  m'avois  dellinée  i 
Je  vivrai  pour  Cresfbnte  à  qui  tu  m'as  donnéct 

M  E  R  O  P  E. 

J'admire^  je  chéris  votre  fincérité» 

Votre  amour  pour  un  père  &  votre  fermeté^ 

Madame  ;  &  quand  le  Ciel  9  par  une  1(h  com^ 

mune 
N'eût  point  à  vos  malheurs  lié  mon  infortune  > 
Je  n'en  plaindrois  pas  moins  l'état  où  je  vous  voû 
Mais  qui  peut  ètre^  hélas  !  phis  à  plaindre  que 

moi? 

Des  horreurs  de  mon  fort  connoiâèz  tout  ]e 
refte  : 

Ce  lâche  ufurpateur  9  cet  aflàflîn  fUnefte^ 
Ce  PoKfonte  enfin  y  dont  les  noirs  attentats 
M'ôtérent  mon  époux,  mes  fils  &  mes  Etats» 
Ce  monftre ,  de  mon  fang  m'offre  une  main 
mante, 

£t  prétend  qu'aux  Autels  viâime  obé}<&nt^» 

Cij 


Sïg  IVf  E  R  O  P  E  , 

J*aiIIe  avec  lui  former ,  fous  cet  aufpice  aflFrço^  j 
Un  (èrinent  parricide  &  d'exécrables  nœuds. 
Toutefois  I  cette  chaîne  horrible  >  déteftéet 
Cette  chaîne  fanglante  à  mes  yeux  préfentée  f 
En.  vain  de  tout  (bnppidsmenaceroit  mes  jours  | 
Si  j'pfbîs;  du  trëpas  implorer  le  fecç^urs. 
JAzis  mpurir  dans  le  trouble  &  d^ns  Tincertitudei 
Eilùïer  de  la  mort  le  tourment  le  plus  irude  ^ 
Dputer  du  (prt  d'un  fils ,  n'avoir  pu  le  venger  t 
J)e  ce  fils  en  mourant  ne  voir  que  le  danger  | 
Au-^elà  dg  tombeau  craindre  la  tirannie^ 
Defîrer  à  la  fois  &  la  mort  &  la  vie  ; 
Pe  tant  de  maux  divers  tout  l'eSort  de  mon  cœuri 
Toute  fa  fermeté  ne  foutient  point  Thorreur, 
Retirons  nous  ;  on  vient. 


mmf^yftm^fmm^mmtm^mi^m  .  ■ .    ■  i     ■ 


* 


SCENE     III, 

'      MJEROPE,  EURI^E, 
^  E  ^  O  P  E, 

Jr  Eut-être  ! , ...  Ah  !  Ç'eft  Eunfe, 
Ebb!en>  cpntiois-ta  mieux  cette  noire  entreprilè  ) 

p  y  R  î  S  E. 
Rendez  grâces  aux  Dieux  ;  ce  perfide  aflâOîn  j 
Rçipç ,  450)8  VQtrÇ  f?PS  n'a  Fpm  îr«np4  &  «Ï«P 


TRAGEDIE.        jp; 

M  E  R  O  P  Ë. 
i\ 

E  U  R  I  S  E. 

Croïez-moi. 

M  E  R  O  P  Ê* 

Mon  fils ....  • 
E  U  R  I  S  E. 

Refpire  encore* 
M  E  R  O  P  E. 

Al 

E  U  R  I  S  E. 

N'accufez  plus  le  fage  Polidore* 

qui  de  fon  (àng  a  vu  rougir  ces  lieux 
BÎftaeux  éclat  éblouiflbit  les  yeux  i 

Il  lui  préjente  un  Anneau, 

!  preuve  à  ma  foi  fecrettemenc  remife  •  »  • .  i 

M  I?  R  O  F  E. 
ûc  puis- je  à  tes  foins,  cher  &  fidèle  Eu- 

rifel 

où  fuis- je?  Grands  Dieux!  &  qu'eft  de 

que  je  voi  ? 
eft  fait. 

E  U  R  1  S  E, 
Quels  tranfports ,  &  quel  (badain  effroi  ! 
M  E  R  O  P  E. 
mne  infortuné  portoit  4  «  •  «  •  Ah  i  c'efl  !• 
*     môme  f 
mon  fils  1 


3d  M  E  R  O  P  E  5 

E  U  R  I  S  E.  -^ 

Qaàk  eft  donc  cette  terreur  extrCme  f 

M  E  R  O  P  E. 
Dieux  jufles  y  Dieux  puiflans  y  tânoins  de  ces^ 

forfaits^ 
Suis- je  aflez  malheureufè  ?  Etes-vous  (àtisfkics  l 
O  jour  que  je  cherchois  !  O  jour  que  je  décefte  t 
Effroïâbles  clartés  !  Ceft  cet  Anneau  funefte  f 
Qu'aux  raains  de  Pblidore  autrefois  je  remis  y 
Trifte  &  facré  dépôt  qu'il  dut  rendre  à  monfib». 

E  U  R  I  S  E. 
Mais  vos  yeux  effraïésrtrop  crédules  peut- être..*. 

M  E  R  O  P  E. 
Ah  !  Plût  au  Ciel  !  Mais  vois  ;  peux- tu  le  mécoth- 

noitre  ? 
Vois>  e'eft  ce  même  Anneau  que  je  gardai  tàacf 

ans ,  • 

L'image  d'un  époux  r  premier  de  (es  pré&os» 
Le  gage  infortuné  des  troubles  de  ma  vie  > 
Le  fceau  de  refpérance  >  hélas  !  qui  m'eft  ravie^ 
A  mes  fens  révoltés  tout  parle  >  tout  m'inftnût  ;. 
Je  détourne  la  vue  y.  &  le  jour  me  pour(cnt« 

C/n  moment  de  fiUnce  après  ce  Versm 

Après  ce  coup  fetal  que  refte-t  il  encore  î 
Qu'attens-je  ?  Efl-ce  la  main  du  monflre  qoO 

j'abhorre  l 
O  Mânes  de  mes  fils  !  Ombre  de  monépout 
Je  vou&enteos  y  i^  vais  me  réunie  à  vous*. 
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E  U  R  I  s  E. 
Que  dite9-Toas?  Noh^  non^  qae  votre  ame 

héroïque 
Attende  (hr  ?os  jours  ^e  le  deftin  s'e^tpHqiie  ; 
Soùmcctet  votre  vie  à  ces  Dieax  irrités  ; 
Ceft  peot-ètre  à  ce  prix  qn'ifs  mettent  learsbotï-^ 

Qui  f»t  de  fears  t)écrets  Ve^halnement  rigide  f 
A  l'un  de  vos'Ayeuk  dn  ordre  parricide , 
Vous  le  favez  ^  Madame ,  atinon^  leur  fàvear« 

M  E  R  O  P  E. 

De  ce  cœur  paternel  tu  conçois  la  terreur  ; 
Mais  crois^tu  que  jamais  fa  célefle  colère 
Eût  ofé  d'un  tel  coup  fraper  un  cceur  de  mère  t 
Ce  Roi  Uvrant  fa  fitte  au  2éle  de  Calchas , 
L'eovbToit  triomphante  au  plus  noble  trépas» 
Vn  Intérêt  facré  batançoit  fà  tendreflè  : 
Ao  prix  de  ce  pur  fang  il  rachecoit  la  Grèce» 
MÀn  ffls  (bus  le  bras  vil  d'un  infâme  af&ffin 
Tooibe  »  &  de  tout  mon  peuple  entraîne  le  de{^ 

lin^ 
Je  VLf  Ihrvivrai  point  f  mon  heure  eft  arrivée  ; 
JTad  vftcu»  ma  confiance  eft  aflèz  éprouvée  ; 
Je  mourrai  (ans  venger  mes  fils»  ni  mon  épouxjr 
'Maisie  mourrai  du  moins* 

E  U  R  I  S  E. 

Non  >  vous  vivrez  pour  nous  ; 
yibat  Mfin:e2;np$  £ers  ^  voua  vengerez  Mefléne  a- 

Ciiii  , 


52  M  E  R  O  P  E  ;  * 

Vous  êtes  mère  encor  »  puifqae  vous  êtes  Reine  ; 
Il  vous  rede  des  fils  autant  que  de  Sujets. 
O  foûtien  de  leurs  jours  \  Ame  de  leurs  projets  ! 
Seule  vous  leur  reftez  ;  vivez  pour  leur  défenfe» 
Le  tinm  s'arme  en  vain  de  toute  (a  prudence  > 
Pans  cette  nuit  affreufe^  où  marchent  (es  def* 

feins  9 
Il  (è  trouble  9  il  s'égare ,  8ciès  tremblantes  mains 
Cherchent  à  s'apuïer  fur  votre  deOinée  ; 
Il  appelle  Mérope»  il  parle  d'himénée  : 
Ne  craignez  rien ,  laiflez-le  à  (on  aveuglement  ; 
Mais  obtenez  de  lui  quelque  retardement. 
Nos  anus  font  tous  prèts>  je  vais  preflèr  leof 

zélé* 
V[oQS9  vivez  (êulemcnt  &  (bîez-nous  âdéle. 
Invoquer  le  trépas  pour  finir  (bn  malheur  9 
Perdre  un  époux  ^  des  fils  1  &  mourir  de  doa« 

leur  9 
Efl  d'une  ame  commune  &  qui  cède  à  l'orage  ; 
Mais  après  de  tels  coups  relever  fon  courage» 
Dévorer  (à  douleur  >  ofer  ouvrir  les  yeux 
A  l'éclat  de  ce  jour  qui  nous  eft  odieux  » 
Souffrir  fans  murmurer  >  &  s  oubliant  roi-raèmef 
S'immoler  en  vivant  pour  un  peuple  qu'on  aime  $ 
Ce  généreux  effort  étoit  digne  de  vous  ; 
Vous  nous  rendrez  ainfi  vos  fils  &  votre  époux* 

M  E  R  O  P  E. 

f)h  bien  !  à  mon  devoir  1  à  mon  peuple  aflêrviej 


TtlAOEDIE. 
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Tofe  encor  ai&ODter  les  horreurs  de  la  vie. 
Hiisde  cetafliflïn  ne  puis  je  tne  venger  f 
Ne  pourrois-je  en  feciec  le  voir ,  l'interroger  * 
Savoir  fi  Potifontc  a  partage  fon  crime , 
Et  du  moins  à  mon  tîls  donner  one  viâime  ^ 
Vit  redouble  tes  foins  prompts  à  me  fècouiir} 
VeogeoDS  mon  Ëls  >  MefTéoe  ,  &  laiflè-md  rnoo- 


JFtM  du  ficottd  Adu 
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ACTE   II L 


^p-"w 


SCENE    PREMIERE. 

P  O  L  I  F  O  N  T  Ë,  GARD  E  S> 
UN  OFFICIER  r>ES  GARDES. 

PQLIFONTÉi  rOfficier. 

QU'IL  entrer  c'eft  id  qin'oQ.a  d&  le  G0e4 
doii^. 

rOffeîtrfori^ 

Od  >  je  Tem  par  Id-mème  achever  de  m'io^ 

traire; 
Ooi  r  dé  (a  propre  boache  enteodre  (es  dUcoorr  # 

Voir  de  mes  propres  yeux  ;  il  y  va  de  mes  jours* 
A  peine  je  commande  à  mon  impatience. 
Ah  !  le  voici  ;  mon  coeur  le  connoit  par  avance  ^ 
Une  fecrette  voix  me  parle  en  ia  faveur  >- 
£t  Ton  heureux  afpeâ:  m'aoonce  mon  vengeoc^ 


V 


TRAGEDIE.         ^f 

à 


SCENE    II. 

POUFONTE,  EGISTE,  GARDES; 
UN  OFFICIER  DES  GARDES 

dans  U  fond  du  Théâtre, 

P  O  L  I  F  O  N  T  E    aux  Gardes; 

Qu'on  détache  (es  fers.  (  à  Egijle  )  Viens f 
bannis  cette  crainte  > 
DéBvre  tes  efprits  d'ane  vaine  contrainte  ; 
Je  fais  fur  ta  valeur  mefbrer  ta  vertu  : 
Mais  de  cet  ennemi  jugement  conibatcu 
Aprens-moi  la  défaite  $■  apre&s-mol  u  viâoire  t 
Prens  garde  qu'aucun  tndc  o'écbape  à  ta  mémolf 

re, 
RépOQS  (ans  artifice  ainfi  que  fans  efiroi. 
Parle  r  avant  ce  combat  fut  il  connu  de  toi  ^ 
Jimsus  de  quelque  affront  ta  haine  prévenue 
AvcMC-elle  avec  lui  cherché  cette  entrevue  l 

EGISTE. 
Quand  il  força  mon  bras  à  ce  coup  odieux  r 
Pour  là  première  fois  il  s'ofFroit  à  mes  yeuK* 

F  O  L  I  F  O  N  T  E- 
H*  t^  donc  attaqué  ? 

E  G  r  S  T  F. 

J'ai  défenda  ma  vléi 


3(J  M  E  R  O  P  E  i 

POLIFONTE. 

Peut-être  que  lui-même  a  craint  ta  barbarie # 
Et  que  l'audace  en  lui  fut  TefFet  de  la  peur* 
Il  marchoit  fans  efcorte  ? 

E  G  I  S  T  E- 

Et  j'écois  feul  9  Seigneur» 
POLIFONTE. 
Mais  à  travers  Ton  trouble  obfervant  (on  vifâge  > 
*N'as-tu  pu  démélel:  ni  fes  traits  f  ni  fon  âge  î 

E  G  I  S  T  E- 
Si  (à  rage  à  mes  yeux  n'en  a  déguif^  rien , 
Son  âge  étoit^  Sei^eur ,  le  même  que  le  mien» 

POLIFONtE. 
Cétoit  lui.  De  quels  lieux  f  où  fembloit  (à  furie 
Déterminer  fês  pas  i 

E  G  I  S  T  E. 

Des  Champs  de  Laconie 
Vers  les  Murs  de  MelTéne* 

POLIFONTE. 

Ah!  c'cftlui.  Mais 9  dis-moi^ 
N'a-t-il  en  expirant  rien  exigé  de  toi  ? 
L'entendis- tu  nommer  ou  Mérope>  ou  Cref- 
fonte  ? 

E  G  I  S  T  E. 
Je  n'ai  rien  entendu ,  Seigneur ,  une  mort  prom- 
pte, 
Un  coup  trop  malheureux  lui  ravit  à  la  fois 

ffpoit  f  fon  courage  9  &  fa  force  1  &  fa  vobc» 
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Je  le  vis  explçr  fa  barbare  entreprife. 

Et  des  flots  de  fon  fang  roogir  ceux  du  PamUè  » 

Où  ma  main  de  ce  coup  l'avoit  précipité 

Etranger  »  inçonna  1  né  dans  la  pauvreté  f 
ie  foupçop  n]e  pourfqit  1  l'apîircnce  m'aççufe. 

POLIFONTE. 
Je  tç  pardonne  tout  ;  ne  cherche  point  d'ex« 

çafc; 
Mais  ce  riche  ornement  retrouvé  dans  ta  mabf 
Cet  Anneau  précieux  9  ces  dépouillas  enfin  ^ 
TiVSA  cet  objet  du  rpoins  de  ta  jufle  vengeancp 
M'anoonçoientelles  pas  une  illi|ftre  naiflànce  \ 

E  G  I  S  T  E. 
9*006  trifte  viâoire  y  où  mon  bras  fut  furprisy 
Xaqrois  pu  recueillir  le  déteftable  prix  ! 
Non  f  la  vertu  m'impofe  une  loi  plus  févére  ; 
Non  f  non  j  mon  cœur  eft  pur  9  &  ma  boucbo 

eft  fincére  ; 
J'attefte  ici  le  Maître  &  des  Rois  8;  des  DieoK  \ 
II  paidf  le  pariure  j  &  je  fuis  fous  Tes  yeux  ; 
Soqi  fa  main  foudroïante  11  tient  mes  deftitiées  : 
A  P^e  eus- je  accompli  quatre  fois  quatre  ^ 

nées  9 
Mon  père  à  ces  foïers  ^  où  veille  un  feu  divin  > 
Guida  mon  pied  dmide  &  ma  tremblante  maint 
Et  prenant  fur  l'Autel  pet  ornement  funefte  1 
PotTéde,  me  dit-il  j  le  feul  bienquiteredef 
^ipfte;  jure- moi  de  le  garder  toujours, 


^t  M  E  R  O  P  E  , 

Se$  larmes  dans  mon  cœur  imprimant  fes  ^B(r 

'    cours  •  •  •  «:• 

POLI  FONTE. 

Va^  ta  fimplicité  parle  pour  ta  défenle  ; 

Ne  crains  plus  ces  (bupçons  dont  ta  vertu  s^of-? 

ienfe» 
Je  lâurai  t'en  venger  par  mes  îuftes  bienfaits. 
Sois  libre  f  cependant  refte  dans  ce  Palais  j 
Contre  tes  ennemis  ce  (èra  ton  aâle. 
E  G  I  S  T  E  i  p^* 
Hélas  !  en  peut-il  être  ou  mon  cœur  (bit  traiH 

^uSe  ? 

l\  .1 

SCENE    III. 

P  O  L  I  F  O  N  T  E  /e»(. 

CEs  indices  obPcurs  9  ces  (îgnes  incertains 
Laiflènt  âoter  mon  aroe  9  ainfi  que  mes  dtC' 
tins. 
NToublions  rien ,  fouillons  dans  le  (èîn  du  Pamiie  ; 
Qu*il  me  rende  ma  proie  9  il  faut  qu'elle  m1nf> 

truife. 
Il  faut  du  moins  .•••..  Qu'entens-}e  ?  Et  d'oA 
vient  gu  en  ces  lieux  ?  « , . , 
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■  '  ,    a 


•IB^ 


SCENE    IV. 

POLIFONTE,  ADRASTE^ 

A  D  R  A  S  T  E. 

C  Eignear  f  révéneœeoc  n'a  point  trompé  vot 
^  vœux. 

POLIFONTE. 
Cet  cbfcur  étranger  qu'on  accufe  d'un  cnmt»p%mé 

A  D  il  A  S  T  E. 
Cet  heureux  téméraire  a  frapé  la  viorne. 

POLIFONTE. 
II l'ignore  lui-même ,  AdraAe 9  je  l'ai  vû# 

A  D  R  A  S  T  E. 
H  a  tué  Cresfonte  &  ne  Ta  point  connu. 
A  la  Reine  en  fecret  un  meflàger  fidèle 
£n  a  fait  prononcer  la  &tale  nouvelle» 

POLIFONTE. 

Adrafte! 

II prononce  kmot  ^  Adrajîc  ^  avec  unfiimifm 

fement  de  joie. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Oui  9  oui  »  î'ai  fçu  Texaâe  vérité* 
Mérope  $  dont  lelpoir  n'a  jamais  édaté  f 
N'a  pu  k  retenir»  fa  douleur  plus  fincére 
A  déchiré  le  voile  &  trahi  le  mifiére* 


4<5  M  E  R  O  P  E  , 

L'borrenr  de  fon  faplice  écrite  fur  Con  frooC  » 
Ses  regards  égarés»  Con  (îlence  profond  f 
Pareil  au  calme  ^fTrei^  qai  précède  lorage  9 
Subitement  fuivi  des  tranfports  de  (à  rage» 
Ce$  ipurs  retentiflàns  de  Tes  lugubres  cris» 
Voilà  fur  quels  garans  »  Seigneur  »  j'ai  tout  apris« 

POLIFONTE. 
Se  peqt-il  qu'à  ce  point  le  (on  me  favorife  ? 

Moment  de  JiUnce. 

Puifqu'il  me  fert  fl  bien  »  fans  doute  il  m'autorUê* 
Accabler  un  rival  dont  le  bras  me  pourfuit  » 
'M'en  épargner  le  crime  »  6c  m'en  laifler  le  frdtl ..; 
Mus  ce  coup  qui  m'anonce  une  autre  deffinée» 
Ne  peut- il  m'aiFranchir  de  ce  tride  himenée  » 
De  ce  fiipeQp  nœud  »  dont  j'ai  marqué  le  jour  » 
Dont  frémit  la  nature  »  où  n'entre  point  l'amoufr  { 
J^'inquiet  Citoïen  n'aura  plus  d'efpérance  ; 
A  de  nouveaux  revers  une  foible  aparence 
Doit-elle  çncor  à  peine  échapé  du  danger 
Me  livrer  à  ce  )>ras  tout  prêt  à  fe  venger  » 
A  la  vengeance  même»  implacable  furie» 
De  mes  jours  menacés  domeflique  ennemie  ? 
pece  monftre  odieux  devrois-je  m'aprocher  ? 
Il  me  fuit  maintenant  ;  devrois-je  le  chercher  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 
N'en  croïez  point  >  Seigneur ,  une  prudence  vaine; 
P'une  femme  après  tput  c'eil  trop  craindre  la 
liaine» 

MéropQ 


TRAGEDIE.  ^i 

Mérope  a  des  vertus  f  &  fon  cœur  géuéreux 
Même  eu  les  détefhnt  refpeâera  (es  nœuds  ; 
Elle  craint  les  ferments  d'un  fatal  himénée  ; 
'  Réduite  à  vous  trahir  fa  haine  eft  enchaînée. 
Mais  le  snonftre  pour  vous  le  plus  à  redouter , 
L'hydre  qu'il  faut  combattre  &  ne  point  inirerf 
Ceft  ce  peuple  infolent ,  dont  la  fureur  nou-i 

velle 

POLIFONTE. 
Et  que  peut  déformais  une  troupe  rebelle 
Qui  n'aura  plus  de  Chef? 

A  D  R  A  S  T  E. 

Elle  peut  le  venger» 
Du  meurtre  qui  le  perd  on  ofe  vous  charger. 
Vous  conduiriez  vous-même  une  trame  odieulês 
Telle  eft  de  leurs  difcours  Taudace  injurieufe* 
Entraînés  cependant  par  de  cruels  deftins  , 
Tout»  jufqu'au  dérefpoir^  enhardie  leurs  de& 

feins. 
Des  tours  de  ce  Palais  la  Garde  épouvantée 
D'un  ramas  d'étrangers  voit  Mcfléne  infeftée  ; 
Tout  s'émeut  9  tout  frémit  de  rage»  ou  de  tcf- 
reur. 

POLIFONTE. 
Eh  bien ,  Adrafte  »  il  faut  diffiper  cette  erreur  :   ' 
Livrons  ce  malheureux  à  leur  proqipte  veo^ 

geance  ; 
Une  feconde  fois  qu'il  ferve  à  noa  défcnfe» 

D 


^  Ht  E  R  O  P  E,. 

Je  doia  à  mon  repos  ^  à  celai  de  l'EcaC  r 
Sacrifier  Taotear  d'un  heareux  attentat  > 
Et  brifer  (ans  remords  r  comme  (ans  inju(Kce'^r 
Le  coQpaUe  infiniment  du  (brt  qui  m'eftpropice». 
Qu'il  périiTe  à  rinftânt  ,que  fa  tête  k  leurs  yeux...»' 

A  D  R  A  S  T  E. 
Won  Seigneur ti  modére2'Cet  ordre  furieux, 
lYous  femblerîe2  \h  craindre  en  predànt  (on  (m 

plkre, 
®ë  vosfecretsdeflfeîns  ftouflêr  le  complice  r 
Et  toujours  plus  noird  d'un  odieux  (bupçoti  % 
Punir  Taflaffin^  par  une  trahifon..- 
Epargnez-vous  Taifront  d'un  murmure  exécra^ 

ble». 

Tm»' n'avez  point  de  part  au  coup  qui  tè^acca«^ 

ble: 
Haiflez  parler  pour  vous  celui  qui  l'a  porté; 
Qu'ils  aprennent  de  lui  la  (impie  vérité- 
Défabu(ez  furtout  une  mère  éplorée  ; 
Far  l'auteur  defes  maux  qu'elle  foit  afluréè' 
Et  de  votre  innocence&  du  (brt  de  (on  fils», 
^^'en  (es  mains  y  sllle  &ut  y  Te  coupable  remifr» 
Abandonné  par  vous  j  livré  fans  défiance  y 
Hâ(re  aflfouvir  fa  rage  &  la(Iêr  fa  vengeance» 
IfijXL^  rdèvant  bientôt  fon  courage  abattu  > 
Forcez-la  de  reprendre  un  rang  qu  elle  a  perdtii» 
Que^fa  fierté^refufe  ^où  fon  cœur  brapelle» 
Wl  que  Meffifneeoâ»  vous  demande  pour  elle*- 


T  ft  A  G  E  D  I  E         4j> 

P  O  L  I  F  O  N  T  E. 
th  f^en>  pv  cet  excès  (fane  lâdie  bonté» 
€aptivcxis  h  fiiveur  d'un  peuple  décefté  ; 
Soûim  joag  qui  tui'pla&  âifons  rentrer  MelTéne  i 
Entonm»  fts  litw  d'une  nouvelle  chabe  f 
Gonvrons  de  âeurs  Tes  fers  pour  l'en  mieux  accar 

bler. 
Mérope  en  cet  in(bnt  demande  à  me  parler  : 
Tcip  des  Dieux  y  cher  Adrafte^  avertis  leMi^ 

niftre  ; 
Qu'il  ne  m'bpofe  plus  un  préfage  fmiftre  r 
Qu'il  élevé  le  Trône  &  pare  les  Autels , 
Qu'il  ordonne  les  jeux  »  les  fedins  rolemne&  ; 
Que  l'Oracle  à  mon  gré  s'expËq»e  pac  (à  boo^ 

cbe. 
Ta  conçois  fiir  ce  peuple  imbédlè&  Êùroiicfae p< 
D'un  (peâacle  fàcré  ce  que  peut  l'apareil. 
Va  9  c'en  efi  &ic  ;  demsùn  je  veux  que  leSoleify- 
A  peine  au  haut  des  Geux  balançant  la  joumée^i 
Seit  t^gufie  flambeau  de  ce  grand iûménée^: 


&i)i, 


44  M  E  R  O  P  E,  ' 

•  S  C  E  N  t     V. 

POLIFONTE,  ADRASTE. 

MEROPE. 

M  E  R  O  P  E   â  part. 

L'Ai  je  bien  vu  ?  Grands  Dieux  •  Libre  dans 
ce  Palais  $ 
II  y  jouît  déjà  du  Fruit  de  (es  forfaits  ! 
Homicide  du  fils  >  il  brave  encor  la  mère  , 
Xernooflre!  Et  je  n'ai  pu 


SCENE    VI. 

POLIFONTE,  MEROPE. 

POLIFONTE  â  part. 

V-y'Eftelleque  jevol^ 

MEROPE  à  part. 

Voici  le  plus  coupable.  O  Dieux  infpirezmoir 
T^ans  rhorreuf  où  je  fois  fauc-il  fonger  à  feindre  { 


T  R  A  G  E  D  I  £        ^f 

ïoot  perdre  9  vivre  encor  f  &  toujours  (è  cod« 

traindre  ! 

(  à  Polifbnte.  ) 

H  eft  donc  vrai ,  Sdgneur  »  tous  vos  vœux  (ont 

remplis  ; 
Vous  régnez  (ans  rival  9  ie  meurs  (ans  voir  mon 

fils. 
De  vos  ordres  (ecrets  je  l'ai  cru  la  viâîme  : 
Vous  n'avez  pàs  be(bin  qu'on  vous  prête  ce  crir 

me; 
Pour  vous  juftifier  je  cherche  des  raifons  ; 
MaisU  n'eft  qu'un  moïen  de  m'ôter  mes  foupçons  ; 
Au  filence  du  moins  vous  pouvez  me  rëdaire  ; 
Je  (àis  que  dans  ces  murs  le  meurtrier  refpire  : 
0(êz  encre.nies  mâifis  le  livrer  auiourd'hui , 
Et  que  mon  trifte  coeur  aprenne  tout  de  lui. 

P  O.L  I  F  O  N  T  E. 
Ceft  par  fa  bouche  aufli  que  j'ai  voulu  m'in(^ 

trulre  f 
Madame  9  en  ce  lieu  même  où  je  l'ai  hit  conduire* 
Pour  dérober  fa  vie  au  plus  preflànt  danger  , 
Il  a  tranché  des  jours  qu'il  n  a  pu  ménager. 
Je  veux  bien  cependant  ne  point  encor  Ydbfondrcp 
A  vous  l'abandonner  vous  pouvez  me  refondre; 
Vous-même  de  Ton  (brt  vous  prelcrirezlaloi  ; 
Mais  il  n'eft  qu'un  moïen  de  l'obtenir  de  moi  ; 
N'éloignez  plus  l'inftant  du  bonheur  où  j  afpireii 
Et  fi>ttffirez  que  demain  je  vous  rende  l'Empire.  . 


5(Ç        W  E  R  O  F  ET, 

M  E  R  O  P  E- 

Qœ  demain  j^  t'époofë  r  &  qu'an  mécoe^tnfreaif 
Mène  la  mère  au  'îempte  &  le  fils  au  tombeau  V 
£h  biea  !  Viens  à  TAutel  9  viens  r  tkatif^fi  tul'o« 

fesy 
Parûgâravec  moi  I^honreoF  qqe  en  me  canfec  ^ 
M'entendre  prononcer  le  ferment  folemnet 
D'aller  jufqu'en  ton  lit  porterie  fer  morte! , 
De  repoQ^  enfe  le  crimrr^r  le  CTÎme'9 
De  mourir  ton  bourreau  ^ta  femme  &  ta  viâSme*- 

P  a  L  r  F  O  N  T  b: 

Madame  ^écoutez  moins  une  aveugle  fureaiv 
J'excufè  des  foupçons  diâés  par  la  douleur  ; 
Je  vous  plains  >  il  eft  tems  que  votre  erretir  fi-- 

fiiflè; 
Voïez  cet  inconnu  ;  fi  je  fois  fon  complice  r 
Si  lui*mèmc  aujourd'hui  par  vous  interrogé' 
Vous  làîflè  contre  moi  le  moindre  préjugé  ^ 
A  vos  reflfentimens  abandonnez  votre  ame  ; 
Je  n'exige  plus  rien  ;  paniffes-moi  9  Madanser 
£n  réfutant  ma  main  y  mon  Sceptre  rmooapui*' 
Mais  fi  tous  vos  (bupçons  s'effacent  aujoofdiiuf  V' 
Demain  (ans  plus  tarder  ^  c'eft^une  loi  fuprtme^y^ 
L'himen  lur  votre  front  remet  le  Diadtoie. 

M  E  R  O  P  E. 
Cruel  !'•..•  Mais ,  dans  ton  coeur,  d%i  naît e9 

changement  r 
Qui  tinfpire  aujourd'hui^  ce  trîfie  enereflmefii:!^ 


T  K  A  G  E  D  r  E.         4f 

Srarce  de  ton^nies  nuiiix  9  ta  furear  téméraire 
A  p&  qcùnase  ans  entiers  refpeder  ma  mifére  ; 
Eccacboifis....  Ah  Dieux!  O  Ciel  trop  irritât' 
FA  vè"  périr  deux  fils  r  un  feul  m'écoit  reftë  ; 
J'avois  (kuvé  Tes  jours ,-  &  ma  vie  éperdue 
A  ce  fragileapui'demeurott  fùrpendue; 
Arraché  de  mes^bras ,  jamais  dans  fes  befbins 
li  o'avotc  éprouvé  la  douceur  de  mes  foins  ; 
Mes  zeax  n'ont  pomt  iouï  de&  jeux  de  Ton  eoHf^ 

fknce  f- 
Je  0  a  pu  dans  les  fien?  chercher  mon  e(pérance  p 
Captiver  le  cœur  plein  d'un  cruel  fouvenir  ^ 
Je  Kfbis  en  tremblant  dans  un  fombre  avenir  ; 
ILe  flambeau  s'âprochoit;  &  perçant  dans  ToragC' 
Déjà  quelques  raïons  éclairoient  le  nuage  f 
Jèntrevoïois  ce  jour  (i  long^tems  defîré» 
Qai  de  voit  rendre  un  fils  à  mon  œil  raiTuré; 
Où  j'armerois^^  (à  main  du  glaive  de  Ton  père» 
Où  j'aiKûs  dans  fes  bras  • ...  Il  meurt  dans  Si^ 

nufére* 
Et  ta  viens  aujourd'hui  y  pour  coiid)ler  mon  maE? 

heur  r 
M'offiîr  Taflreufe  main  qui  me  perce  le  cœur;- 

P  ChL  1  F  G  N  T  E. 
Trop  Ibng'-tems  r  il  eft  vrai  ^  j'ai  refpeâé  vos  Eir<^ 

mes: 
Inscris  d^ûn  peuplé  ingrat  9  lè  tumulte  des  armi^i 
.Sans  ttflë  der  mon  coeor  ont  altéré  la.  B^tt»; 


4»  MER  OPE, 

A  peine  dans  ces  murs  maiere  de  mes  Sojet^  # 
J'ai  vu  les  fiers  brigans  de  Pilos  &  d* Amphrife 
De  lears  camps^vagabonds  inveflir  le  Pamife, 
J'ai  repouffë  dix  ans  leurs  rufes  &  leurs  coups  ; 
Et  lorfqu'un  bras  vainqueur  les  a  diffipés  tous  f 
Leurs  fantômes  épars fè  raniment,  s'uniflent; 
De  l'olive  de  paix  les  monftres  fenourriflèntf 
S'arment  de  mes  bienfaits ,  brillent  de  m'outra* 

ger. 
Et  des  champs  de  la  mort  ramènent  le  danger. 
Mais  dans  ces  jours  plus  purs,  où  d  un  peuple 

fâuvage 
Je  n'ai  plus  qu'à  fixer  un  refte  encor  volage, 
Je  veux  que  notre  hîmen  forme  l'heureux  lien 
De  l'intérêt  du  peuple ,  &  du  vôtre ,  &  du  mien. 
Le  falut  de  l'Etat  ne  veut  plus  qu'on  difére  ; 
Peut-être  je  vous  fais  un  aveu  trop  fincéré  :     " 
Maïs  enfin  d'un  feul  jour  je  ne  puis  éloigner 
Ce  jufte  engagement  qui  vous  force  à  régner* 
Je  n'écoute  plus  rien  ;  plus  d'excufe  frivole  ; 
Non.  Je  vais  commencer  à  tenir  ma  parole. 
Vous  verrez  ce  foir  même  à  vos  ordres  (bumis, 
L'auteur  du  coup  fatal  qui  vous  prive  d'un  fils  ; 
Vengez-vous ,  j'y  coofens  ;  qu'il  meure ,  qu'il 

périfle  : 
Notre  himen  Ce  prépare ,  il  faut  un  (àcrifice  , 
Qu'il  en  foit  la  viûime ,  &  que  ce  vil  mortel , 
Inoceût  ou  coupable  ,  enfanglante  TAutel* 

Rendez 


TRAGEDIE.         ^j^ 

Rendez  sdofi  le  calme  à  votre  ame  étooée  » 
Et  ne  réiiflez  plus  à  votre  deftinée. 

■i 

SCENE    VII. 

M  E  R  O  P  E  fiule. 

A  Lions  f  un  jour  me  refie ,  il  le  faot  ménagera 
Je  ne  périrai  pas  do  moins  (ans  me  venger^ 
Mais  rendons  ma  vengeance  ^  ou  ma  perte  com- 

plette. 
Hâtons  9  précipitons  cette  intrigue  fecrette  ; 
Qn  Eoriiè  &  tous  les  miens  unis  &  dirperfés 
Bedoublent  avec  moi  leurs  efforts  commencés*  «^ 


SCENE     VIII. 
MEROPE.  EURISE; 

E  U  R  I  S  E. 

VOns  ne  toos  trompiez  foiat  :  les  (êcooré 
d'Earifthâie 
Pat  de  (ècrecs  chemins  pénétrent  dans  Mefl%ie» 

MEROPE. 
Noos  o'avons  plus,  qa'uo  jour. 

E 


yo  M  E  R  O  P  E , 

E  U  R  I  S  E, 
Ciel  ! 

M  E  R  O  P  E. 

Tu  vas  être  inftroil 
Pe  ce  jour  orageux  fi  nous  perdons  Iç  fruit; 

TouteûpçrduitourûïDi. 

E  y  R  I  S  E. 

J  ofe  efpétcr  eDCore# 
M  E  R.Q  P  E. 
Sm-mol. 

E  U  R  I  S  E, 
Ce  n'eft  pas  tout  ;  j'ai  troaré  PoBdorç 
M  E  R  O  P  E, 
Polidore  !  En  quel  lieu  ?  Qu'il  me  rende  mon  fils 
jLe  crud  !  Ah  !  qu'il  vienne  >  &  que  t'a-t^il  9pris 

Ç  U  R  I  S  E. 
Le  croirez^vous ,  Madaipe  i  Egide  aimoit  I£ 

mène» 
Sans  favdr  qu'il  aimort  la  fille  d'Eùrifth^œf 
Errant  depuis  deux  mois  9  égaré  fiir  Tes  pas  ^ 
Il  fuïoit  Polidore  >  il  cherchoit  le  trépas^ 
Mais  rentrez  :  devant  vous  ce  vieillard  va  pas 
.  roîcre. 

M  E  R  O  P  E. 
Qu'entens-je  ?  Ils  s'aimoient  donc  tous  deux  (âni 

fe  eonnoître  ? 
Egifte  aimoit  Ifméne!...  &  ce  commun  danger!.!. 
Je  veux  au  même  inftant  l'intlruire  &  la  veoger# 


TRAGEDIE. 


;ï 


Le  tiraa  pour  m'âcer  on  (bapçon  légitime  f 
He  livre  taa  complice  *  il  fera  ma  viâime  : 
Oui*  dus  fbncœor  fanglant  je  lirai  Ibn  forfait; 
Od  t  maa  fils  *  il  mourra ,  vous  ferez  làtisfut. 
Venez  t  Mâoei  plaintif,  jouir  de  Ion  bpltce» 
Re^er  h  vapeur  <Ie  ce  Dc»r  lâcriSce ..... 
Màs  le  ùa%  d'nn  barbare  expiatu  là  fùreor  > 
S'ilapùlè  Mscris,  pent-il  calmer  mon  cœur? 


Fia  Ju  troijîéme  AStt 


Eii 


ffi  M  E  R  O  P  E  , 

mÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmmÊÊmmmmÊtmmmÊÊmmiÊnamimm 
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ACTE    IV, 


SCENE    PREMIERE. 

E  G  I  s  T  E  /«A 

LE  fommeil  a  furpris lear foible  vigilance* 
Hélas  \  ce  calme  heureux ^  ces  ombres^  ce 
filence  f 
Ces  paifibles  flambeaqx  i  ce  charme  de  la  nuit  » 
Rien  ne  peut  diffiper  le  troQbI.e  qui  me  fuit. 
Libre  dans  ce  Palais  ^  fur  de  mon  inpocence^ 
Du  crime  dans  le$  fers  je  fens  la  déiîancp* 
Quel  horrible  phantQme  aporte  ici  l'effroi  ? 
La  Reine ,  il  fe  pourroit  !  Moins  traoquile  que 

moii 
Demande  à  me  parler.  Ciel  !  De  cette  entrevue 
Quel  feroit  le  deflein  t  quelle  fera  riilbe  ? 
Du  Roi  lui-même  ici  le  regard  agité 
Sembloit  de  mon  aveu  craindre  la  vérité» 
Que  vois- je  ?  Les  (bucis  y  la  trifteffe  f  les  crain^ 

tes 
De  ces  mors  orgueilleux  pénétrent  les  enceintcf  S 


TRAGEDIE.         yj 

Contre  ces  fiers  tirans  le  Prince  eft  fans  apui  ^ 
Us  montent  for  foù  Trône  9  &  régnent  ptos  qœ 
'  lui.   ' 

Foïers  9  heoreux  foïers  de  mes  Dieux  domedi- 

^aesy 
Pabds  de  mes  Ayenx  f  lieax  (impies  9  toits  rufti« 

qaûSf 
Aimable  (bhtadey  azile  du  repos  ^ 
Qu'êtes- vous  devenus  ?  Mes  jours  étoient  trop 

beauXé 
Le  Ciel  les  éclairoit  d'une  lumière  pure  9 
Rien  n'altéroit  les  dons  que  m'ofFroit  la  nature  j 
Un  père  9  tendre  ami^  facile  à  mes  delirs  9 
Partageoit  mes  travaux  9  &  fentoit  mes  plaifirs  ;,. 
Un  objet  • . .  •  Mais  que  dis-je  ?  O  trop  crucllo 

Amante  ! 
D'an  objet  qui  me  fuit  image  trop  prèfente  ! 
Source  de  mon  bonheur  &  de  mon  fort  affreux  ! 
Par-toat  9  hélas  !  Mon  fort  eft  d'être  malheureux; 
Quel  bruit  me  frape  ?  Entrons  dans  ce  décour 

plus  (ombre  9 
pont  ces  foibles  clartés  ne  peuvent  peicer  l'onh; 

bre. 


^*'*%*f^ 


Eiij 


4»  MER  OPE  , 

A  peine  dans  ces  murs  maître  de  mes  Sujets  f 
J'ai  vu  les  fiers  brîgans  de  Pilos  &  d'Amphrifc 
De  leurs  camps. vagabonds  inveftir  le  PamKè. 
J'ai  repouffé  dix  ans  leurs  rufës &  leurs  coups  ; 
Et  lorfqu'un  bras  vainqueur  les  a  diffipés  tous  9 
Leurs  fantômes épars fe  raniment,  s'unifient; 
De  l'olive  de  paix  les  monftres  (ènourriflèntf 
S'arment  de  mes  bienfaits  >  brillent  de  m'outra* 

ger , 
Et  des  champs  de  la  mort  ramènent  le  danger. 
Hais  dans  ces  jours  plus  purs  9  où  d  un  peuple 

fàuvage 
Je  n'ai  plus  qu'à  fixer  un  refte  encor  volage  9 
Je  veux  que  notre  hîmen  forme  l'heureux  lien 
De  l'intérêt  du  peuple ,  &  du  vôtre ,  &  du  roien# 
Le  falut  de  l'Etat  ne  veut  plus  qu'on  difére  ; 
Peut  être  je  vous  fais  on  aveu  trop  fincérè  :     - 
Maïs  enfin  d'un  (èul  jour  je  ne  puis  éloigner 
Ge  jufte  engagement  qui  vous  force  à  régner* 
Je  n'écoute  plus  rien  ;  plus  d'excufe  frivole  ; 
Non.  Je  vais  commencer  i  tenir  ma  parole. 
Vous  verrez  ce  foîr  même  à  vos  ordres  fournis  f 
L'auteur  du  coup  fatal  qui  vous  prive  d'un  fils  ; 
Vengez-vous  >  j'y  coofens  ;  qu'il  meure  9  qu'il 

périfle  : 
Notre  himen  fe  prépare  >  il  6ut  un  (àcrifice  f 
Qu'il  en  (bit  la  viâime»  &  que  ce  vil  mortel  9 
Inoceût  00  coupable  9  enfânglante  TAutel. 

Rendez 


TRAGEDIE.  jy 

Que  votre  main ,  grands  Dieux  j  me  (butienne  & 

me  guide  ! 
EfrcehReine? 

I  S  M  E  N  E    ^  part. 

0  Ciel  !  Ces  paroles ,  ce  port 
De  mes  preflèntîmens  augmentent  le  tranfport* 

E  G  I  S  T  E     â   part. 

Trop  douce  illudon  dans  un  moment  fi  trifte  ! 
(  â  elle.  } 

Ah  Madame! 

1  S  M  Ë  N  Ë. 

Ah  !  Ceft  vous ,  trop  malheureux  Egide* 
Reconncnfiez  tfméne. 

E  G  I  S  T  E. 

Ifméoe  dans  ces  lieux  ! 
£(t-ce  un  (bnge  enchanteur  qui  la  peint  à  mei 

yeux  ? 
Ifméne  t  eft-ce  bien  vous  que  le  Ciel  me  renvoie  ? 
Ne  goûté-  je  à  vos  pieds  qu'une  indircréte  joie  ? 
Et  ce  coup  de  lumière  en  cette  afFreufe  noie 
NelBdt-il  qu'annoncer  la  Foudre  qui  le  fdit  f 
Hélas  I  tout  me  Taprend  ;  tel  eft  mon  fort  h^t^ 

bare; 
L'inftant  qui  nous  rejoint  pour  jamais  nous  répare# 

I  S  M  E  N  E. 
Egifte^  fi  j'ai  p&  me  féparer  de  toi  ; 
Si  ma  perfide  main  fc  dérobe  à  ta  foi  ; 

Que  mon  cœur  avec  elleeft  peu  d'intelligence!  • 

£•••• 
nij 


yo         M  E  R  O  P  E  r 

E  U  R  I  s  E. 
Ciel  l 

M  E  R  O  P  E. 

Tu  vas  être  înftrafc; 
Pe  ce  joar  orageux  fi  nous  perdons  Iç  fruit; 
Touteftpçr4uik)uriïK)î,  '    '"   *      " 

E  V  R  I  S  E. 

J  ofe  efpérer  eocorCf 
M  E  HO  P  E. 
Stti-ixiolf 

E  U  R  I  S  Ep 

Ce  n'efl  pas  tout  ;  j'ai  trouvé  Polidorç; 

M  E  R  Q  P  E, 

Polidore  !  En  quel  lieu  ?  Qu'il  me  rende  raonfils; 

i-e  cruel  !  Ah  !  qu'il  vienne  î  &  que  tVt-il  aprisf 

5  U  R  I  S  E. 
Le  çroirez^vous ,  Madatne  i  Egide  aimoit  I& 

mène  9 
Sans  favdr  qu'il  aimoît  la  fitle  d'EûrifthënCf 
Errant  depuis  deux  mois  9  égaré  fur  fes  pas  f 
Il  fuïoit  Polidore ,  il  cherchoît  le  trépas. 
Mais  rentrez  :  devant  vous  ce  vidllard  va  psbi 
,  roîcre. 

M  E  R  O  P  E. 
Qu'entens-Je  ?  Ils  s'aimoient  donc  tous  deux  fâol 

(è  connoitre  ? 
Egifte  aimoit  Ifméne!,..  Se  ce  commun  danger!.!^ 
Je  veux  au  même  inftant  l'ioftruire  &  la  veoger« 


TRAGEDIE.         st 

De  DOS  deftios  communs  le  (badÛD  change* 

ment; 
Ce  départ  imprévu  9  cette  faîce  cruelle 
Livrèrent  tous  mes  fens  à  ma  douleur  mortelle* 
Une  affireufe  vapeur  s'épaiffit  fur  mes  yeux  : 
Je  vis  avec  ef&oi  ces  deferts  odieux  j 
Lieux  autrefois  charmans  >  pleins  de  votre  pré^ 

(ênce: 
J'ai  langui ,  j'ai  traîné  ma  honte  &  ma  confiance 
DesantresduTénare^  où  finit  l'Uni  vers  > 
Où  le  jour  abimé  va  reluire  aux  enfers  f 
Jusqu'aux  Champs  que  l'Âlphée  &  la  Palme  eiKl 

vironnent  : 
J'invoquai  dans  Elis  ces  Dieux  qui  m'abandoiH 

nent. 
Enfin  l'amour  d'un  pére^  &  l'invincible  efpoir 
î)t  vous  trouver  encor  où  j'avois  pu  vous  voir 
Me  ramenoient  vers  Sparte  ;  un  barbare  en  furitf 
Sôr  les  bords  du  Pamifê  oie  attaquer  ma  vie  ; 
A  mes  trifies  de(Uns  il  falut  obéir  ; 
Il  périt  fous  mes  coups  »  &  je  ne  pus  mourir* 

I  S  M  E  N  E. 
O  Dieux  !  • .  •  • 

E  G  I  S  T  E. 
Et  l'on  m'accufe»  &  le  Rd  mefoupçonoei 
M'oatrage  avec  douceur  >  me  die  qu'il  me  par^ 

donne  » 
Veut  me  récom^nfer  •  »  »  • 


J8  M  E  R  O  P  E, 

I  S  M  E  N  E. 

Egide  >  qae  dis-tu  t 
Crnel ,  ùàs-ixt  qael  faf)g  tes  mains  ont  répando  ^ 
Ceft  le  (àng  ennemi  da  Tiran  de  MefT^ne  f 
Cefi  le  (kng  de  Mérope  &  des  enfans  d' Alcméne* 

E  G  I  S  T  E. 

Ciel  ! 

I  S  M  È  N  Ë. 
Je  te  dirai  plus  ;  ta  main  d  uù  coup  6ta(  ^ 
Crain  de  t'en  aplaudir  >  vient  de  perdre  un  rivah 
Ouii  fes  jours  m'étoietit  chers  ^  ma  foi  lui  fut 

promife  ; 
Aux  volontés  d'un  père  Ifm^ne  étoit  fouimfe  «  •  •  « 

E  G  I  S  T  Ë. 

Madame  >  quel  que  foit  le  fang  que  j'ai  yetCé  9 

Mon  cœur  n'eft  point  coupable^  &  ce  cœur  oilènlS 

Des  faveurs  d'un  Tiran  dételle  l'in&mie  : 

Je  vais  moi*  même  aux  pieds  d'une  Reine  enne- 
mie 

Pricipiter  l'aveu  qui  me  livre  à  (es  coups. 

Que  me  fervent  des  jours  qui  ne  font  plus  pour 

vous  ? 

I  S  M  E  N  E- 
Funefte  defefpoir  dont  ton  ame  eft  trouHée  ! 
Conçois- tu  les  fureurs  d'une  mère  aveuglée 
Qui  pcnfe  voir  en  toi  raflàffin  de  fon  fils  ? 
Tu  ne  crains  point  la  mort  ;  mais  tes  jours  (ÔOC 

eétris  ; 


TRAGEDIE.         fp^ 

'  Sans  te  }a(tifier  ta  moarras  (à  viâîme  $ 
Tu  vas  (bbir  la  peine  &  la  honte  du  crime. 
EgiSe  !  Ah  !  Laiflè-moi  du  moins  la  prévenir; 
Avec  elle  en  ce  lieu  je  viens  m'entretemr .  •  •  • 

E  G  I  S  T  E. 
Eq  ce  lieu  ?  Je  Tattens^  Madame  >  en  ce  lien 

mftme; 
SoDgez-voQS  ? 

I  S  M  E  N  Ë. 
Je  ne  vois  que  ton  danger  extrême  il 
Je  veux  le  partager. 

E  G  I  S  T  E. 

Tant  de  zélé  pour  moi 
A  (es  yeux  irrités  peut  ternir  votre  foi  ; 
Vous  allez  vous  trahir. 

I  S  M  E  N  E. 

Je  contiendrai  moa  zé!ei 

E  G  I  S  T  E. 
liais  fi  (es  ix>irs  (bupçons  •  •  • . 

I  S  M  E  N  E. 
Dieux  !  Que  prétendroît-etle  f 
Elle  a  fçu  de  ma  bouche ,  elle  a  lu  dans  mon  cœur 
Qu'un  autre  que  Ton  ffs  auroit  fait  nrK)n  bonheur  # 
Et  ces  avis  fecrets ,  cet  ordre  ^  Ce  miftére .  •  •  • 
J  avancerois  ta  perte  ;  ô  Ciel  i  quallois-je  faire  f 

E  G  I  S  T  E. 
Eloignez- vous  >  allez  ;  s'il  eft  fur  de  vos  vceux  n 
Quel  que  foit  fon  danger ,  Egide  eft  trop  beureuu 


i 


ISo  M  E  R  O  P  E  i 

Adieu.. ••  Necnngoez  rien..#>.  Je  moarrai  plein 
de  joie< 

I  S  M  E  N  É- 
Ciel  !  Encor  une  fois  permets  qae  je  le  voie# 


• 


SCENE    1 1 L 

E  G  I  s  T  E  y^«/. 

Ojour  vraiment  fatal  f  jour  trifle  &  pré<- 
cieux  ! 
Je  cherchois  une  Amante  ^  on  m'entraîne  en  ces 

lieux  ; 
Je  la  revois  f  fon  cœur  n'étoit  point  infidèle  i 
La  perte  que  je  fais  n'en  eft  que  plus  cruelle  ; 
Et  la  mort  d'^uo  rival  me  coûte  encor  des  pleurs* 
Que  te  dirai-je ,  ô  Reine  !  Ah  !  voi  tous  mes  mal- 
heurs ; 
Begarde  >  &  fi  tû  peux ,  viens  les  acroitre  encore» 


«^ 


TRAGEDIE.         iJ< 

■  s==g=g=sg 

SCENE    I  V. 

EGISTE,  MEROPE,  EURISî;. 

M  E  R  O  P  £• 

JE  ne  vois  point  Ifméne  f  hélas  !  ni  Polidore* 
Chaque  pas  dans  mon  coear  jette  on  qoqv^^^ 
effroi. 

E  G  I  S  T  £• 

Ah  !  Je  l'entens. 

MEROPE. 

O  Dieux  !  Eft-  ce  loi  que  je  voî  t 

E  U  R  I  S  E. 
^proche  malheureux ,  viens  expier  ton  crime  $ 
Viens  mourir* 

E  a  I  S  T  E. 
Me  voici  ;  prenez  votre  viâimCf 
MEROPE    â  Eurifc. 
Prends  garde  qu'il  n'échape. 

E  G  I  S  T  E    à  Mérapi. 

Et  pourquoi  m'échaper  !^ 
Je  ne  crains  point  le  coup  que  vous  allez  fraper  $ 
Je  l'attens  :  voulez- vous  l'aflurer  davantage  ? 
Qu'on  m  aporte  des  fers  ;  rendez-moi  l'efclav^igei^ 
ilendez*moi  mes  liens  ;  le  Rd  les  a  rompus; 


«Î2  M  E  R  O  P  E, 

Formez-les  de  noaveacu  Dieox  1  Ses  feos  éftt^ 
dus • • • • • 

E  U  R  I  S  E- 
Qm  croiroît  que  ce  front  >  ceinaiptienf  ce  hn^ 

gage 
Cache  an  cœur  fi  rebelle  t  une  ame  fî  (àuvage  ? 

E  G  I  S  T  E. 
O  Reine  infortunée  t  ô  mère  ! 

M  E  R  O  P  E. 

OuifielcfbSf 
Oui  f  traître  f  &  deù  par  toi  que  je  ne  le  (bis  phtt* 
Ah  !  Voilà  ton  Arrêta  ta  perte  inévitable* 

E  G  I  S  T  E. 
Ma  msdn  (èule  a  failli ,  mon  cœur  n'eft  point  coof 

pable  : 
Mds  je  (bis  Tinflrument  des  crimes  du  deffin  ; 
Vous  devez  m'en  punir  ;  frapez ,  v^nlà  mon  fdo; 

M  E  R  O  P  E. 

I^h  bien  9  je  vais  fraper ,  tu  vas  périr  p  barbare; 

Tremble  du  coup  fatal  que  ma  main  te  prépare  ; 
Moi-même  j'en  frémis.  Vois-tu  ce  fer  veugeur  ^ 

E  Q  I  S  T  E. 
Oui  f  irapez. 

M  E  R  O  P  E. 
Mais>  veux-tu  (ùfpeudre  ma  fureur  I 
Ne  me  dérobe  rien  de  cet  affreux  miftére  ; 
Quelle  infernale  rufe  a  guidé  (à  colér^  ? 
Conunent  l'a-t-U  connu  i  dis»  parle* 


TRAGEDIE,         6^ 

E  G  I  S  T  E. 

Quel  difcours  ! 
M  E  R  O  P  £• 
Honfiref  cefle  de  feindre  »  ou  c'eft  fait  de  tç| 
jours^ 

E  G  I  S  T  E. 
Rdne  #  je  voqs  Tû  diCf  je  crains  peu  pour  ms 

yie; 
Saas  trouble  ^  (ans  regrec  y  je  vous  la  (àcrifîe  : 
Mais  craignez  pour  vous-même  un  dangereux 
(rapfport» 

%\  f'oibis  FOUS  parler Si  vpus  (aviez  mon 

iprt  •  •  • ,  • 

M  E  R  O  P  E, 
Je  le  fais  trop#  perfide  t  il  comble  ma  tsàSitei 

E  G  I  S  T  E. 
Que  je  vous  plains  I  Hélas  !  il  me  refleune  mére^ 

M  E  R  O  P  E, 

Ah  cruel  t 

E  G  I  S  T  E, 

Pardonnez....  Si  mes  yeux  actendrisMft 

Dieux  !  Si  dans  ce  moment  elle  voïoic  Ton  fils  » 

Si  fi»  coeur  (bupçonnoic  • .  ^  • 

M  E  R  Q  P  E. 

Tu  connois  la  nature li 

Barbare  f  &  tu  fervois  ce  tiran  f  ce  parjure  ; 

Et  ta  main  s'eft  vendue  à  Ton  affreux  projet  i 

£Be  a  pu  confonuner  cet  horrible  forait  f 


^4  '  M  E  R  O  P  E  , 

E  G  I  S  T  E. 

Qm  ?  mol  de  ce  dran  l'efctave  &  le  complice  ! 
Veiagez ,  vengez  un  fils  par  an  autre  fuplice  : 
tsTôSèz  tomber  ce  fer  trop  long-tems  fQfpenda  ; 
Mais  ne  m'imputez  point 

Jil  E  R  O  P  E  ^  regardant  d*un  ctîl  égaré,  & 

comme  prête  à  le  frapérm 

Malheureux  f  que  dis  tu  ?  •  •  •  ; 
Sa  fermeté  me  touche ,  &  mon  cœur  délibère  : 
Cette  voix  »  cet  afpeâ:  étonne  ma  colère  ; 
Cet  âge  infortuné. .  - .  Quel  (bnge  plein  d'horreur  ! 
Quelle  pitié  cruelle- ....  Ah!  barbare  impoflear» 
Quoi'  Tu  n'as  pas  connu  ce  monftret  ce  per* 

fide? 
Ttt  n'as  pas  avec  lui  tramé  ce  parricide  i 

E  G  I  S  T  E. 
Si  îamùs  du  Soleil  les  raïons  odieux 
Avant  ce  jour  fatal  l'offrirent  à  m'es  yeux  ; 
Si  de  fes  noirs  complots  j'eus  quelque  comxnir 

fan  ce  » 
Si  Jamais  avec  lui  mon  cœur  dlntelligence  •  •  •  •  i 

M  E  R  O  P  E, 
Que  prétendois-tu  donc  par  ce  coup  inhumain  ? 
Que  t  avoit  fait  mon  fils ,  pour  lui  percer  le  fein  ? 
Cet  ornement  funefte  a  donc  féduit  ta  vâe.? 

E  G  I  S  T  E. 
Faut-il  combattre  encor  un  (bupçon  qui  me  tue  ( 
Ce(fe2  de  m'outrager.  Ce  funefte  oroeraent 


T  R  A  G  E  D  I  £•  6s 

De  faottiir  de  mes  jours  e(l  le  dermer  préfeot* 

M  E  R  O  P  E. 
^'    Dieux !c'âoit....Qiidk audace 9  Sccommeil 
fçats'ÏD&nàiCf 
Le  traître! .  •  • .  Quelle  rage  a  donc  p&  te  ooo^. 

duire» 
Qui  ce  forçoit  au  meurtre  ? 

E  G  I  S  T  E. 

Un  péril  trop  certain  ; 
Il  ùUcit  prévenir  une  homicide  main. 

M  E  R  O  P  E. 
Quoi  !  mon  fils ....  Ah  !  c'eft  tropdi£Krer  la  veo* 
geance; 
(  £IU  lève  U  poignard  fur  lui,  ) 

Meurs  f  cruel. 


I» 

m 


SCENE     V. 

MEROPE,  EGISTE,  EURISB 

ISMENE. 

I S  M  E  N  E  tntrant  avtc  pTéeîfîuiimn 

l_y  leox  !  le  fér  levé  far  l'bnoceDce^ 
iUi!  Plutôt  dans  moDfeio  y  Roue»  ofêzleplooîf 
ger. 

c 


'€S  M  E  R  O  P  E  , 

Où  s'égaroient  mes  pas  dans  ce  predint  danger  î 

(  à  Egifie.  )         (  â  Eurîfe.  )         {à  E0c.  ) 

detire-toi.    Sdvez-le  Eorifè.    Va,  te  dis- je» 

(  Egîfie  fe  retire  avec  Eurife,  ) 

^  M  E  R  O  P  E. 

Ksnénel 

I  S  M  E  N  E. 
J'en  répons.  Cher  Egifte  F 
M  E  R  O  P  E. 

O  prodige  f 
Egifte  !  • ...  Ah  !  cet  Egifte  eft-il  connu  de  vous  ? 

I  S  M  E  N  E. 
Oui  9  jeraimai ,  c'eft  loi  f  je  l'arrache  à  vos  coups  : 
FuniiTez-moi. 

M  E  R  O  P  E. 
Qtfentens- je  ?  O  Ciel  !  Quoi  ?  Cet  EgifteU.» 
I  S  M  E  N  E. 
Xe  voilà.  Contre  vous  dans  un  moment  fi  trifte 
J'ofe  encor  le  défendre. 

M  E  R  O  P  E. 

O  dcftins inouïs! 
I  S  ME  N  E. 
Vous  alliez  immoler .... 

M  E  R  O  P  E. 

Ah  Dieux  !  Cétoit  mon  fils* 
Je  me  meurs. 

I  S  M  E  N  E  à  part. 

Lui  Ton  fils!....  Cétoit-làcemiftére!..f 


TRAGEDIE.  6^ 

.  *      (  i  Méropc.  ) 

Ah  !  rapèllez  vos  fens  ;  h  Reioe  ^  ô  tendre  mére  ! 
Votre  Egide  refpire^ 

M  E  R  O  P  E. 

Egifte  ! . . .  Quelle  voix  \..i 
Mon  fils  !  •  • .  Ombre  fanglante  !  •  • .  Eft-ce  vous 

que  je  vois  ? 
Ooiy  frape^  venge-toi- • . . « 

I  S  M  E  N  E-  .       -  -  . 

Quelle  erreur  vctos  égare  ? 
M  E  R  O  P  E. 
Rends-moi  ce  fer. . .  •  Ceft  vous. .  • .  qu'ai-je  fait  t^ 

Ah  barbare  \ 
Je  croïois  le  venger  »  &  mon  délire  affreux 
Sacrifioit  mon  fils  à  mon  fils  malheureux. 
De  mon   cœur  révolté  j'entendo»  le  mutine»' 

J*écois  mère  ^  &  j'ai  craint  la  voix  de  la  nature. 
Mais  comment  le  rejoindre  >  où  peut-il  (ê  cacher  \ 
Vous  le  favez  y  Ifméne.  Ah  !  courons-le  cbevr 
cher. 

I  S  M  E  N  E. 
Ab  Reine- •;.. 

M  E  R  O  P  E. 
Quoi  toujours  Ifméne  me  réilde  7 

(  Mirope  vMprefquejufquaufonddu  théâtre.  ) 

He  fuis  point  »  viens ,  nx)n  fils  ,  Cresfonte ,  cher 
Egide, 

Fij 


'68        ^  M  E  R  O  P  E  î 

Ne  crains  plus  mes  fiirears  »  ne  crains  plas  le  tré-f 

pas; 
Oeft  ta  mère  y  cours  y  vole  au-devant  de  (es  pas« 

I  S  M  E  N  E  ramenant  Mérope» 

CnieHê  #  ouvrez  les  yeux  >  &  voyez  ou  vous  êtes  ; 

YQÏez>  tremblez;  ces  murs>  ces  voûtes  indis- 
crètes 9 

Ces  marbres  odieux  font  retentir  vos  cris. 

Voulez-vous  donc  toujours  perdre  un  malbea-r 

reux  fils  ? 

M  E  R  O  P  E. 
Que  dites- vous  ?  Hélas  •  fa  perte  eft  trop  certsd-; 

ne; 
Je  ne  le  verrû  plus  >  je  le  ièns  bien ,  Ifméne» 

^■■■■■■■■■■■■^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■^■■■■■■•> 

SCENE    VI. 

ÎIEROPE,  ISMENE,  POLIDORE, 

EGISTE. 

P  O  L  I  D  O  R  E. 

(àEurife.)  {àEgific.y 

ALIezEarifè»  allez.  C'eft-elfe»  fiûvez-inoi» 
(  Eurife  f  qu^on  avoît  tntrevâ  ,/iretirt,'^  . 

MER  O  P  E. 


TRAGEDIE.         ^^ 

E  G  I  S  T  E. 

Ce({  donc  ma  mère  que  je  vot  ; 
Se  peat-il  ? 

M  E  R  O  P  E. 

Oui  mon  fils  y  c'eft  ta  mére^  c'eft  elle  { 
Ceft  (on  amour  pour  toi  qui  la  rendoit  cruelle  ^ 
Reconnois  (à  tendrefle  à  Tes  égaremens» 

E  G  I  S  T  E. 
Moi  le  fils  de  Mérope  -  Ifméne  • 

I  S  M  E  N  E. 

O  doux  momens  I 
MEROPE. 
O  momens  tour  à  tour  pleins  d'horreur  &  de 

charmes  ' 
n  eft  donc  vrai  y  grands  Dieux  -  L'objet  de  tant 

d'allarmes , 
Mon  fils  efl  dans  mes  bras  y  &  je  puis  aujourd'hui 
Vivre»  régner  peut- être  ^  ou  mourir  avec  lui..... 
(  Elle  recule.  ) 

Dieux  !  J*en  frémi? encor»  O  trop  (une({e  guide' 
O  rage impttoïable 9  aveugle»  parricide! 
Cette  main  (ur  mon  fils»  ce  bras  dénaturé ...  ; 
Ah  '  Que  par  tout  mon  (kng  le  forfait  réparé.  ..• 
E  G  I  S  T  E  s'aproche  d'elle. 

Calmez»  calme2  ce  trouble  où  votre  ame  fe livre! 

I  S  M  E  N  E. 
Reinç  »  c'eft  maintenant  qu'il  faut  fonger  à  vivrez 
Jooïflèz  dtt  txKibeui:  de  retrouver  un  fils» 


^d  M  E  R  O  P  E  , 

M  E  R  O  P  E. 
Je  vous  dois  de  Tes  joars  rineftimable  prix# 

I  S  M  E  N  E- 
Je  l'a  reçu ,  j'aïmois ,  )  ai  férvi  ma  tendrefle. 
Je  puis  aimer  encor. 

E  G  1  S  T  E, 

Généreufe  Prîncefle  ^ 
M  E  R  O  P  E. 
Vous  nlmaginez  pas  tout  ce  que  je  vous  dd  f 
Ifméne  >  de  quel  prix  ces  jours  étoient  pour  moîf 
tk  que  m'alloit  coûter  une  horrible  vengeance  ; 
Ceft  mon  fang  y  c'eft  ma  vie  &  ma  feule  efpé* 

rance. • 
îf  on ,  les  plus  doux  tranfports  d'une  noble  pi- 
tié , 
Ki  les  folides  nœuds  d'une  tendre  amkié  f 

Ni  les  premiers  regards  »  la  (urprife  touchante 
D'un  Amant  qui  renait  aux  yeux  de  Ton  Anmntef 
Ni  ces  reflouvenirs  &  ces  illufions 

Qui  vont  au  fond  des  cceurs  charmer  les  paffionSf 
Rien  ne  vous  parle  encor  de  ce  charme  fùprème^ 
(  Se  tournant  vers /on  fils.  ) 

De  cet  amour  (î  vrai ,  pur  enfant  des  Dieux 

même  9 
Image  de  ce  feu  qui  pénétre  leur  (èin  f 
Dans  le  cœur  d'une  mère  empreinte  par  leur  mauxf 
Inaltérable  ardeur ,  que  Tame  aflujetde 
Ne  peut  comprendre  1  même  après  l'avoir  (ènde« 


TRAGEDIE.         ^t] 

E  G  I  S  T  E. 
A  la  vdbt  qui  m'apcHe  en  ce  tendre  moment  ^ 
Aa  tranfport  qui  faccéde  à  mon  éconnement 
'(  En  tembrajfant^) 

Tok  enfin  vous  connohre  ;  b  Reine  aagofle  8t 

chère  ^ 
Lanatare  me  parle  ;  od  3  vous  êtes  ma  mère  ; 
Je  renais  dans  vos  bras. 

M  E  R  O  P  E. 

O  mon  unique  fils  -^  •  •  • 
E  G  I  S  T  E. 
Mais  pourquoi  fi  long-tems  à  mes  yeux  obrcurcid 
Dérober  une  mère  9  &  quelle  erreur  funede?....^ 

M  E  R  O  P  E. 
Ah^  Mon  fils... . 

P  O  L  I  D  O  R  E. 
Ah  rentrez  :  je  rinftruiraî  du  refte.* 
On  peut  vous  obferver ,  &  d'un  œil  curieux 
La  Garde  du  Tiran  va  parcourir  ces  lieux  : 
Je  tremble  qu'agité  d'un  foupçon  légitime 
Il  ne  s'arme  déjà  de  quelque  nouveau  crime  : 
Craignez  un  prompt  revers  ;  laiflTezrmoi  ménagea 
Ces  momehs  pleins  d'effroi  ^  de  trouble  &  de 
danger. 
{àEgîftc.) 

.Venez. 

E  G  I  S  T  E. 
CmeU 


7f>        . "M: E  R  ; O  P VE •  i  :• 


^  c  r  £   F. 


1*11  ■  .      ■  ■  

• 


SCENE    PREMIERE. 

E  Q  I  s  T  E  /««/. 

QUI  poarroit  m'arrêter  ?  Non  »  rien  ne  m'in*^ 
timide. 

Ne  fois-je  pas  le  fils  >  le  focceflèar  d'AIcide  ? 
Alcide* , ...  A  ce  nom  cher  >  à  ce  nom  révéra 
Je  prend^nn  nouvel  ^tre  >  &  mon  ccenr  épuré 
S'ouvre  au  divin  raïon  qui  l'enflâme  &  riclaire* 
Ah  !  PourqoQifi  long-cenos  me  cacher  ce  mifltérei 
Et  laifler  dans  Toubli  9  la  honte  &  le  repos 
Languir  le  fang  d'Hercule  &  de  tant  de  Héros  i 
JB^endez^-moidoncy  cruek>  ces  premières  annéesjr 
Ces  |ours  perdus  pour  moi  >  pri$  fur  mes  defii^ 

néesr 
Ces  travaux  9  ces  dangers  protms  par  mes  AïenZf 

Dignes  de  leur  courage  9  &  dignes  de  mes  vœuft 
Je  fentois  quelquefois  une  ardeur  inconnue  ; 
Des  plus  vades  projets  embraflant  l'étendue^ 
Inquiet  >  étonné  de  fes  propres  deHrs  y 
Diûrait  ;  impatient  dans  le  fein  des  pl^ifirs^ 


T,R  A  G  E  D  lE.        ^f 

l^âdisiié  de  fini  fort  »  pldn  de  Ton  trouble  extrê- 
Mon cœar  qui  (è  cherchoit  »  (è  perdott  dans  lui* 

même  • •  •  • 
De  ce  cœur  détrompé  qaeb  fimeftes  reflbrts 
ReprodaUèm  le  trouble  &  guident  les  tranf: 

ports 

4kdle  des  forfaits  »  lieux  où  la  tirannie 
jA  verfë  tout  le  fang  dont  j'ai  reçu  la  vie  ! 
li'aflàfEn  de  mon  père  en  ces  coupables  lieux 
Vit  y  régne  >  lève  un  front  de  fou  crime  orgueil*» 

leux« 
Non  9  tiran  y  tu  mourras  ;  le  nuage  étincelle  » 
Toadernier  jour  t'éclaire  »  &  l'Enfer  te  rapelle# 
J^aisque  fait  maiqtenant  en  ce  trifie  Palais» 
Que  fait  ma  mère  ?  Hélas  ^  J'ignore  fes  projets^ 
Je  n'ai  pu  qu'un  nxunent  jouïr  de  Polidye^ 
Quel  obflacle  nouveau  peut  l'éloigner  encore  ^ 
Qa'il  me  prononce  enfin  tout  l'arrêt  de  mon  fort  ; 
QjafilVkoQeenânmerâidreou  la  vie^ooIamprCt 


Gif 


«7»         ^MERO?E, 


m 


S  C  E  N  E    I  I. 

EGISTE,  POLIDORE. 

E  G  I  S  TE. 

AH  !  Que  dois-jeefpérer^  ou  craindre  poo* 
ma  mère  ? 
Cher  apuî  de  mes  jours ,  parlez  9  que  faut-il  faire  J 
Ne  puis- je  prévenir,  ne  puis-je  partager, 
Ne  pourrai- je  du  moins  connoitre  (on  danger  ? 

POLIDORE. 
Que  f  aime  cette  ardeur  &  cette  inipatiehce  ! 
Oui ,  je  viei»  avec  vous'  eohcertër  6  Vengeance  ; 
Son  danger  eft  prellant ,  mais  le  Gel  aujourd'hui' 
En  lui  i^endant  un  fils ,  lui  rend  un  (%rapui« 

E  GIS  TE, 
Ah  !  Si  vous  en  doutez ,  vdnéz ,  cher  Polidorè  % 
Voir  couler  à  iès  pieds  tout  ce  &ng  qu'elle  abv 

horre. 
Oui ,  ce  bras ,..,  Oui ,  Tir^n ,  dans  ton  (àng  ny^ 

humain    ' 
Je  plongerai  le  fer ,  je  baignerai  ma  main  1 
J'irai  chercher  ce  cœur ,  cette  ame  d'un  parjure*  j 
J'irai  laver  ma  honte  &  venger  mon  injuret 

POLIDORE, 
Mais  il  fa^t  de  Cresfpptç  à  fç$  bniye$  aipif 
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Montrer  apparavaot  l'héritier  &  le  fils< 

E  G  I  S  T  E. 
Ebbitn^  à  ma vei^eanoe  ils  vont  me  reconnof^ 
*'    '  •    ■   trej     -' 
Venez  «  «  •  • 

P  O  L  I  D  O  R  Ë. 
Ecoatez-moî.  Ce  barbare  9  ce  craitreji 
Polifbnte  aujourd'hui  par  iin  nœud  (blemoel 
Veut  cotifacrer  fou  Trône  &  pro&ner  l'Aocd  $ 
Veut  s'unir  à  Mérope. 

E  G  I  S  T  E. 
O  Dieux! 
P  9  L  I  D  O  R  E. 

Et  votre  mérc  ; 
Au  milieu  des  àprftu  décdtrifie  mifiére>: 
Au  fein  tumultueux  de  ce  mortel  danger  # 
Voit  aprocher  enfin  Tinfiant  de  fe  venger* 
Une  Reine  aux  Aotiels ,  une  mère  agitée  $ 
Cette  exécrable  main  à  fa  main  préfehtée> 
Qui  pour  fe  faire  un  titre  à  d'horribles  fermens 
Perça  d'un  fer  cruel  l'époux  &  les  enfàns  9 
Ces  fmiftres  flambeaux  f  cette  coupe  perfide  ^ 
Cette  coupe  de  fiel ,  de  fang  ,  de  parricide  $ 
Cet  odieux  éclat  d'un  (peâacle  d'horreurs 
Va  fraper  tous  les  yeux  &  blefler  tous  les  cceursf. 
D'un  bout  du  Temple  à  l'autre^  ardens^  pleiof 

de  courage 
Deux  cens  Meflémens  vont  exciter  Forage  ; 

On} 


^î  M  É  R  O  P  Éi 

Et  bientôt  t>récédé  de  (es  Laconiet»  $  < 

Entraînant  avec  Im  tousnos  vrais  Gcoïens  $ 
Précipitantleurs  pas  aa  fort  de  la  tempête  y       ^ 
Eorife  entre ,  vouis  noname  &  vqos  naet  à  leof 

tête. 

E  G  I  S  T  E. 
Ou'entens-je  ?  Quoi  !  Ma  œére  au  mifiea  da  An« 

ger 
Sfï  }ette  la  première  &  me  vent  ménager  •  •  •  • 

s.      ' 

Ne  me  retenez  pas  •••  • 

P  O  L  I  D  O  R  E. 

La  mort  qui  vous  menace* 
E  G  I  S  T  E. 
Je  la  porte  au  Tiran. 

t^p:i^9  OL  i  DO  RE- 

Vaine  &  funetfe  audace t> 
Cresfbnte  • .  •  • 

E  G  I  S  T  B* 
LaifTezmoi. 
POLIDORE. 

Mon  fils  I  ô  nnon  cher  fis  t 
Ce  titre  à  nK)n  amour  (èra  toujours  permis  :  * 
Egifte  f  à  tes  genoux  voi  tomber  Polidore  ; 
Mon  cœur  m'en  eft  garant  >  tu  me  chéris  td^ 

cote  ; 
Daigne  encore  écouter  une  tremblante  voix  ; 
Ce  bras  qui  dans  mon  fein  te  ferra  tant  de  fois  9 
Ne  le  repouflè  point.  ■- 


T  R  A  G  È  D  I  E.  7P 

*.  E  G  I  S  T  E. 

O  Ciel  !  Par  quelles  armes  !  • . . 
P  O  L  I  D  O  H  E. 
liëlas  !  Si  mon  amoar  >  mes  prières ,  mes  larmes  # 
L'effroi  peidt  fur  ce  front  que  le  tems  a  blanchi 
AgiSènt  foiblement  fur  ton  cœur  endurci , 
épargne  au  moins  ta  mère»  &  ton  peuple^  & 
toi-même. 

E  G  I  S  T  E. 
Mon  père  !  Ce  nom  (eul  eft  un  ordre  fopréme  ; 
t-Par  on  doute  cruel  celfez  de  m'outragcr  : 
Mais  quoi  •  LaiiTer  ma  mère  en  cet  affreux  dan- 
ger !  . . . . 

P  O  L  I  D  O  R  E. 
Non  ;  mais  ce  zélé  aveugle  en  preflànt  (â  vetH 

geancé , 
En  romproit  tous  les  coups  ;  laiflë  agir  (a  prui- 

dence  > 
taifle  arriver  finfhnt  qoe  le  Cîel  lui  promet  # 
Et  ne  la  trahis  point  dans  un  (i  grand  projet. 
Tout  jufqu'id  prèfage  une  hcureofe  entreprife  ; 
Le  tems  y  Toccafion  y  le  lieu  nous  favorife  ; 

Ahî  C  eft  lui Garde-toi ...  Ciel  !  Qoelw- 

gure  afireux  ! 


G    «ta. 
nij 


«o  M  E  R  O  F  E^ 

SCENE    III, 

EGISTE.  POLIDORE, 
POLIFONTE,  ADRASTE, 

GARDES. 

POLIFONTE  àfes  Gardes. 

DAns  cet  apartement  conduUèz  -  les  toat 
deux. 

(  à  part.  ) 

Sécurité  perfide  •  O  trop  vûne  aflôrance  i 

S  C  E  N  E    I  V. 

POLIFONTE,  ADRASTE. 

ADRASTE. 

TOut  répond  à  vos  vœux  »  tout  (èrt  votre 
efpérance  : 

Le  Trône  eft  enrichi ,  le  Temple  eft  décoré^; 
De  lampes  >  de  feftons^  deflambeaqx  entoaré 
L'Autel  brille  >  &  l'encens  dans  la  Voûte  facrée 
Forme  de  Tes  parfupis  une  augufte  nuée  ; 


TRAGEDIE,         tn 

Des  filles  d'Apollon  les  chants  mélodieux 
loidtenc  l'Himénée  à  defcendre  des  Cieox  : 
AoK  portes  des  Lieux  (àints  on  peuple  qui  s'enir 

prefle 
Par  Ces  cris  redoublés  montre  (on  allégreflê^ 
Et  déjà  les  Taureaux ,  d'or  &  de  fleurs  Ornés  9 
Baiflfenc  leurs  fronts  trembhns  ^  à  la  mort  defti« 

nés. 
Tout  eft  prêt ....  Mais  Seigneur  9  quel  étrange 

préfàge 
A  vos  Cens  étonnés  parle  un  autre  langage  f 
Vous  ne  m'écoutez  point.  De  quel  trouble  fra*- 

De  quel  nouveau  defleintout  entier  occupé  ? .  •  • 
Craignez- vous  les  complots  ? 

POLIFONTE. 

On  confpire  fiios  doutei 
Je  le  fais;  ce  danger  n'a  rien  que  je  redouie. 
Eurifè  aux  Conjurés  prête  un  coupable  apui  ; 
Ses  perfides  complots  vont  retomber  (ur  lui* 
Mérope ,  unique  objet  de  toute  mon  étude  9 
Mérope  feule  ici  fait  mon  inquiétude  : 
Au  travers  de  fes  pleurs  on  a  vu  dans  fes  yeux 
D'une  fecrette  joie  écinceler  les  feux. 
A  cet  himen  fatal  (bumife  enaparence 
La  viâime  à  l'Autel  marche  fans  réfifiance» 
Cette  nuit  de  fon  fils  elle  a  vu  l'aflàffin  > 
Elle  l'a  renvoXé  fans  lui  percer  le  &in«  ' 


tk  M  E  R  O  P  Ë  , 

Pefi>nfilsL..«  AhiQuedis-îe»  AdradCf  pus  ]e 
encorcf 

ilepooifer  le  foapçon  doot  Tliorrear  tne  dévore  h 
N(Hi>  ce  neft  poioc  fon  fils;  de  ce  monfire 

odieux 
Ce  vil  Laconien  n'a  point  purgé  ces  lieax  ; 
^  Voilà  par  (es  difcoors  ce  qn  eUe  vient  d*apreo« 

dre- 
*  Sa&s  doute  ^  •  ^  •  «  Mais  peût-^étre  f  avant  que  de 

l'entendre  9 
Sçavoit-elle déjà é. .  é  Quelle affrenfè lueur    \ 
De  (es  trilles  raïons  vient  éclairer  mon  cœur  f 
AuroiS'je  vu  fi  mal  le  fond  de  (à  penfée  ? 
Contre.cet  Inconnu  fa  pourfuite-empred^e  f 
Cette  ardeur  de  vengeance  »uroit-eHe  caché 
L'intérêt  dont  pour  lui  (bn  cœur  étôit  touclié? 
iCe  traître  de  Méropea  cherché  la  préfence  ; 
Avec  (bn  fils  peut-être  il  eft  d'intelligence. 
Dieux  !  Si  c'étôit  lui-  même  y  &  que  cet  ^ffkSM 
Eût  (ait  ce  premier  coup  pour  tffdiitt  fit  main  * 
Ami  f  je  vais  le  voir^  je  vais  l'entendre  encore  f 
Je  vais  l'interroger  fur  tout  ce  que  jïgnoret 
£t  lire  à  travers  mài^  un  difcours  concerté 
Dans  fon  perfide  fem  l'obfcure  vérité. 
Ah  '  Des  bords  du  tombeau  ft  ce  Prince  rebelle 
y  enoit  de  (bn  trépas  démentir  ta  nouvelle  ! 
Si  fa  mère  à  ces  nœuds  ftignant  de  confentir, 
Mais  le  moment  aproche  »  il  h  faut  avertir  i 


••»•§ 


TR  A  G  E  DIE.         ^ 

Cours  I  Adrafte  >  aox  Autels  prens  foin  de  la  con«i 

^  •  ■         duire  ; 

Dermes  nouveaux  (bupçons  endos  (br-tout  de 

rinftruire  ; 
Que  ma  Garde  &  la  fuive  &  précède  lès  pas  ; 
Dans  le  Temple  un  moment  ne  l'abandonne  pas  i 
Oppofe  à  Tes  deflêins  ta  fageflè  attentive  ; 
Sous  ton  oeil  vigilant  tiens  fa  rage  captive* 
Tovois  mon  erpérance&  mon  trouble  morte!  ; 
Va  f  qu'aucun  étranger  n'approche  de  l'Autel. 


SCENE     V, 

POLIFONTE,  EGISTVE> 
POLIDORE. 

?  OLIF  O  HT  E  aux  GsrJei. 

Qu'il  encre.  (  ^  pan.  )  Eft.  ce  bien  lui  ?  Quel 
fiinefte  nuage 
Tout  d'un  coup  à  mes  yeux  a  changé  (on  viiâgef 
Plus  )ele  confidére  »...  Eg^fte  f  explique- moi..* 
Mais  quel  eft  ce  vieillard  ?  Que  fait-il  avec  toi  ? 

E  G  I  S  T  E. 
Oefti'auteur  de  mes  jours  que  mon  danger  attire» 
Condamnez- vous 9  Seigneur»  le  zéte  qui  finC* 
pirel    • 


Ç$  M  E  R  O  P  E  , 

POLIFONTE* 
Cefi  ton  père  9  dis-tu  ?  ^  •  •  Qu'il  nous  laide  «• 
momenté 


^mÊÊt^Oi 


SCENE    V  î* 

POLÎFÔNTÈ,  EGISTE. 

POLIFONTÉ. 

Viens  9  parte- moi  fans  crainte  &  (ans  dèguif 
lèment. 
Tu  voulois  voir  la  Reine  9  Egifte  ^  &  tu  l'as  vue  : 
De  ce  trifte  entretien  j'ai  craint  pour  toi  l'iflue. 
Tu  vis ,  je  fuis  content  :  nuds  quels  heùrirux  dé« 

tours 
A  fa  fureur  cruelle  ont  dérobé  tes  jours  ? 
Comment  fon  feul  afpcft  n'a-t-il  pft  te  confondre  ? 
Afèstranfportsenfin  que  pouvois-cu  répondre  f 

EGISTE. 
Sans  crainte  kks  tranfports  je  me  fuis  préfentéf 
Et  fans  aucun  détour  j'ai  dit  la  vérité. 
Elle  me  foupçonndt  du  plus  noir  artifice  > 
Elle  a  cru  qu'avec  vous .  •  • . 

POLIFONTE. 

'    Je  ùàs  (on  injuflice  « 
As-tu  bien  dans  (bn  anoe  étouffé  ce  (bopçoa  f 
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E  G  I  S  T  E. 
EQe  me  croit  da  moins  exein(>t  de  trahili»; 

POLIFONTE. 
Te  f  as  donc  détrompée ,  &  ta  n'es  plus  on  txû* 
tre? 

E  G  I  S  T  £• 

A  vOQS-mème  aujourd'hui  je  me  ferai  conDo!tre« 

POLIFONTE. 

(  Il  s'approche  ^Egîfte,  ) 

Et  (on  fils.M.  Qu'en  qroit-elle  ?  Et  toi  9  qu'en  peo* 

fcs-tu  ? 
Ce  61$  n'eft  point  vengé  9  lut  (èroit*il  rendu  ? 

E  G  I  S  T  £• 

Je  ne  vous  dirai  point  ce  qu^unc  mère  en  pen(è»  * 

Quel  charme  a  rufpendii  Ton  aveugle  vengeance  t 

Mais  9  pour  moi  9  de  fon  fang  j'ai  méconnu  le  prix  $ 

.  £t  j'ai  trop  ignoré  qu'elle  eût  encore  un  fils. 

POLIFONTE. 

(  Jls'aproche  encart  £  E  gifle  1 
&le  regmrdeplus  fixement,  J 

J*eo  SH  douté  long^tems  :  mais  je  viens  de  m'inF; 

traire 
Qifiivît9  qu'il  t'efi  connu  9  que  tu  fais  quil  conCi 

pire  f 
Qu'avec  fa  mère  &  lui  tq  f^  joint  contre  moi^ 
iît  que  tous  leurs  d^ins  concertés  avec  toi..»»ê 

'  {  Vivement.  ) 

3*00  trouble  tr  trahit  >  je  te  conndsi  perfide* 


$&^  M  E  R  O  P  E,  ' 


>*  ' 


E  G  I  S  T  £• 
Tao^connoîs?.... 

P  O  L  I  F  O  NTE. 

Mais  non ,  vien ,  (bis  plutôt  mon  guide  ^ 
Ore  avec  moi  former  un  plus  (blide  nœu  ; 
Vien  f  fois  fur  de  ta  grâce  >  elle  eft  dans  ton  avetu 

pis-moi  •  •  •  • 

E  G  I  S  T  E. 

r  *      Tu  me  connois. . .  Et  tu  m'offres  ma  grâce  ? 

POLIFONTE. 
Je&ispluSf  je  te  plains»  j'admire  ton  audace» 
Mais  vois-tu  k  péril  où  tu  vas  t'engager  ? 

E  G  I  S  T  E. 

Je  ne  cradas  point  la  mort  »  &  j'aime  le  danger* 

POLIFONTE. 
Ebbien» tupeux.....    - 


s  C  E  N  E    VII. 

POLIFONTE.  EGISTE,  MERÔPÈ? 
■  ADRÂSTE  la  conduifant  au  Temple»   - 

M  E  R  O  P  E. 

«  «3  Etgneur  •  • .  • 

EGISTE. 

Ta  Reine  partes  écootel^ 
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POLIFONTE. 

Li^gifl^^)    iàMérope.) 

AilCraitre  !  Cen  eft  £iiC|  il  périra  (ans  doute» 
4*époiife  vos  furears  ;  venez  $  Madame  >  enfin  t 
Venez  de  votre  fils  voir  mourir  raflàffin  ; 
Toac  couverts  de  Ion  làng  que  l'autel  nous  uni(Iê# 

M  E  R  O  P  E. 
4h  Dieux  i  Ceft  bien  à  toi  de  preflêr  Cxi  (bpE^ 

ce; 
Il  te  (ied  bien  $  Tiran  $  ce  perfide  courroux* 
Rens-moi  ce  malheureux. 

:     POLIFONTE. 

Et  que  prétendez^vous  K, 
M  E  R  O  P  E. 
Ce  que  je  veux ^^  •  •  O  Ciel  l  Venger  mon  filf 
moi-même. 

POLIFONTE, 
yengez-le  donc  p  frapez. 

M  E  R  O  PE. 
Moi! 
POLIFONTE. 

Quel  délbrdre  extr&ne). 
Quelle  terreur  nouvelle  égare  vos  efprits  ? 
En  volant  ce  barbare  oubliez*  vous  un  fils  ? 
^e  ne  reconnois  plus  une  fi  tendre  mère* 
Quelle  pidé,  quel  frein  retient  votre  colère  ?, 

M  E  R  O  P  E. 
iAi  crud  l  Tu  le  fais ,  la  victime  eft  à  moi^t 


»  c 


•  •  • 


B$  M  E  R  O  P  E  , 

Le  droit  d'en  dlfpofer  eft  le  prix  de  ma  foi . 
Je  veux  aigrir  fes  maux  p  prolonger  les  fouflSran^ 

ces. 
Pess^ta  bien  m'envkr  le  choix  de  mes  vengeant 

ces^ 

POLIFONTE, 
Ceft  trop  aflujétir  mon  efprit  incertain  : 
Yengez-voas  à  Tinflant ,  ou  je  vous  venge  enfin» 

M  E  R  O  P  È: 
Ah  !  Seigneur,  permettez .... 

E  G  I  S  T  E. 

Mérope  fupliante  • 
[Aux  genoux  d'un  Tiran  ! 

MEROPE  i  Polîfonte. 

Mérope  eft  triomphantes 

(  Montrant  Egifie.  ) 
Dans  le  (àng  de  mon  fils  (à  main  n'a  point  trempé; 
Sur  un  indice  vain  mon  cœur  s'étoit  trompé  ; 
Voilà  tout  mon iècret  9  puifqu'ii  faut  te  le  dire  : 
Fais  mourir  l'innocent  ;  mais  ton  Maître  refpire* 

POLIFONTE. 
Oui  ?  Mon  Maître  ?  Il  refpire^  &  vous  ne  m'im* 

ploriez 
Que  pour  un  aflaflîn^  vous  tremblante  à  met 

pieds  ? 
Je  vois  en  (â  faveur  ce  qu'il  faut  que  je  fade  : 
Un  autre  aflâffinat  vous  eût  païé  (à  grâce  9 
Jl  vous  vendoit  mon  fang  pour  racheter  le  jGen  ; 
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9lb  !  Son  (kng  va  da  moins  conter  avant  le  mien  ; 
Qu'on  L'immole  ;  frapez ,  Gardes* 

M  E  R  O  P  E. 

Qu'alez-vous  ùivc^ 
POLIFONTE. 
Frapez  9  cfis-je. 

M  E  R  O  P  E. 
Ah  t  Tiran ,  frape  plutôt  fa  mère. 
E  G  I  S  T  E. 
Non  T  non  f  c'eft  moi  >  laiflèz ,  pourquoi  le  rete»- 

nir^ 
Je  n'ai  pu  vous  venger  >  ç'eft  moi  qu'il  faut  pu- 
nir. - 
POLIFONTE  i  Af^V(îpr. 

Me  trompez- vous  encor  î  Le  vois- je  enSn  paroi- 
tre  ? 

M  E  R  O  P  E. 

Oui  9  c'efl  lui  ;  mes  tranfports  te  Tont  trop  ait 

connoitre  : 
Cefl  moi  qui  l'ai  perdu  >  c'efi  mon  âtaTamonr.»  • 
Combien  de  fois  mon  cœur  me  trahit  en  un  jour  ! 
O  nature  !  O  mon  gts-! 

POLIFONTE. 

Ceft  donc-là  ce  perfide 
Eçhapé  du  trépas  ;  ce  rival  intrépide  f  * 
Si  fong-tems  inconnu  f  tout  prêt  à  m'accablera 
Et  dç  qui  le  nom  (êul  me  dut  faire  trembler  î    . 
JLe  (on  entre  mes  mains  a  donc  livré  ce  traicre». 


^o  M  E  R  O  P  E  î 

Jjévc  ks  yeux  »  Cresfonte ,  &  reconixn  ton  'StA 
tre. 
C  R  ES  F  O  NT  E. 

*rd  9  Tiran ,  toi  moD  Maître  !  Oui  êqs  doate  tu 

l'es, 
ÏQiTqoe  je  vis  encor  fans  ponir  tes  forfaitSr  .     ^ 
3>ieux*  A  tant  de  periTs  n'arracfnez-vous  ma  vie 
Que  pour  me  réferver  à  cette  ignominie  ? 
.O  maltieureufe  mère  •  O  coup  inattendu  ! 
Je  meurs  fans  vous  fervir  ainfi  que  j'ai  vécu  ; 

(  a  Poûfontc.  ) 
'Ah  !  Voilà  mon  fuplice.  Achève  dope  ton  cr!me> 
Tiran ,  prévien  mes  coups  ;  frape  f  ou  crain  t» 

viâime* 

MER  OPE, 
31  fraperoit  d'un  coup  l'une  &  Tautre  à  la  (bis* 

(  à  Polifonte.  ) 

tAh  !  Si  ton  cœur  farouche  entend  ma  triffe  voix  $ 
S'il  pouvoit  s'adoucir  à  l'afpeâ:  d  une  roére  ! 
.Ta  vois  mes  pleurs  j  tu  vds  l'excès  de  ma  milS- 

re; 
II  ne  me  relie  plus  qu'un  defefpoîr  affi*eux  $ 
Un  fils  entre  tes  mains  y  dépouillé  f  malheureux  ; 
Tu  vois  à  tes  genoux  ta  Reine  qui  t'implore. 
Hélas  !  A  ton  orgueil  que  manque- t-il  encore? 
Et  que  te  (erviroit  d'accabler  aujourd'hui 
Un  Prince  dans  les  fers  f  un  rival  fans  apui  ? 
Je  ne  t'opofe  plus  les  droits  de  fes  ancêtres  ; 
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jl^ne  dans  (es  Etats  $  &  commande  à  te$  Maî- 
tres ; 
;Mes  malheurs  m'ont  apris  à  limiter  mes  vœux  ; 
Qu'il  vive  feulement  9  c'eft  tout  ce  que  je  veux  ; 
Qu'il  vive. 

CRESFONTE. 
A  Tes  pieds  j  vous  9  lui  demander  ma  vie  t 
Votre  aaK>ur  à  ce  point  vous  auroit  avilie  i 
Jiectt  ufurpateur  îe  recevrois  la  loi  ! 
Jeluidevroisiejour^  qu'il  dut  perdre  par  moi< 
Quoi  '  Le  fils  de  Mérope  &  le  fils  de  Cresfonte 
KedoQteroit  la  mort ,  &  cbcMfiroit  la  honte  ! 
Ah  !  Votre  fang  m'infpire  un  plusooUedeflein  ; 
Mes  malheurs  m'ont  apris  à  braver  mon  deOin.  > 
Je  ne  crains  que  pour  vous  ;  a'iez  mdiss  de  foi« 

bleflè, 
0(èz  de  la  nature  épurer  la  tendreflê , 
Et  nt  m'accablez  point  par  cet  excès  d'amour* 

POLIFONTE  d  part. 

hc  trakre  L . .  Mais  feignons  <k  lui  hdfiêr  le  jontt 

(  â  eux,  ) 

C'en  eft  fait  ;  vous  avez  defarmé  ma  colère  : 
Le  courage  du  fils  y  les  larmes  de  la  mëre 
Font  (êntir  à  mon  cœur  les  droits  de  h  vertdi 
Je  plains  &  je  refpeâe  un.ennemi  vaincu. 
M»s  ne  vous  flattez  pas  de  la  (bile  efpérance 
D'éiudçt  mes  defleins^  f  de  tromper  ma  ptudeb^ 
,ce; 

Hii 


$2  M  E  R  O  P  E  ; 

Je  Ëds  toas  vos  tpmplûcs  ;  EarUe  arme  pùd 

vous  ; 
Mes  ordres  font  donnés  poqr  prévenir  (es  coups'; 
De  (es  Laconiens  h  fureur  impuifiànte 
M'infpire  la  pitié  >  mais  non  pas  l'épouvante. 

(  â  Crtsfonte.  ) 

Ecoute  9  garde- te»  d'une  vaine  fierté  y 
Foible  des  malheureux  plutôt  que  fermeté: 
Enfeveli  quln2e  ans  dans  l'ombre  &  la  pouffiéref 
Crain  la  darté  du  jour  en  ouvrant  la  paupière  ; 
Craîn  de  fortir  fi-tôt  de  ton  obfcurité  > 
Et  laide- moi  du  moins  régir  ta  liberté» 

C  R  E  S  F  O  NT  E. 

POLIFÔNTE  i  Af/ro/T^. 
Voici  le  moment  de  réunir  MeflKne  > 
Et  de  tarir  enfin  les  (burces  de  la  haine  : 
Venez  me  féconder  dans  un  (i  beau  deflèîn  ^ 
Venez  fauver  un  fils  en  recevant  ma  main  : 
d^  vous  donne  ma  foi,  quil  m'alfure  la  vôtre; 
Je  veux  qu'aujourd'hui  l'un  me  réponde  de  l'au- 
tre. 
Lliimen  aurdt  pour  vous  de  trop  foibles  liens  : 
Mais  il  craint  pour  vos  jours  >  vous  trembles 

pour  les  (kns  ; 
Et  je  (aurai  punir  »  anffi  prompt  que  (évére^ 
La  mère  par  te  fils  ^  &  le  ffls  par  la  mère. 
Ne  me  réduifez  pdnt  à  c^s  extrémités  ; 
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tnez  9  on  doos  attend  ;  que  les  Dieux  attedés».^ 
M  E  R  O  P  £• 

£h1>ien  >  mon  6I9  ? 

CRESFONTE. 

O  honte  I O  pouvoir  qui  in'encbaine  I 
M  E  R  O  P  E. 
Faat-il  vivre  9  ou  mourir  ? 

POLIFONTE. 

Qu'il  vive  &  foïez  Reine; 
CRESFONTE. 
Ah  !  Mourdfis. 

POLIFONTE. 

Aune  partie  de  fes     à  Vautre  partie  de  pBâ 
Gardes,  Gardes. 

Suivez-moi.   Vous  9  conduifez  fês  pa9 
•Asx  lieu  que  î'ai  prefcrit. 

M  B  R  O  P  E. 

Que  vais-  ^e  âire  \  Hélas  t 
:    ^  !  Qu'il  foie  du  moins  libre. 

POLIFONTE. 

II  va  l'être^  Madame 4 
Mais  fi  vous  balancez  • .  •  » 

M  E  R  O  P  E. 

O  moitié  de  mon  ame  I 
Faot-il  que  je  te  qmtte  ^ 


ffi         M  E  R  O  P  E, 


^•^m 


SCENE     V  1 1  L 

POLIDORE/*»/. 

V-/  Filstroproalhearcut  ! 
O  mëre  !  Cen  eft  fiiît  j  ils  vont  périr  tous  deux» 
Eft-ce  aflèz  en  un  jour  éprouver  de  traverfes  > 
De  honte  9  de  regrets  &  de  peines  cfiverfes  ? 
Pourfuivi  comme  un  traître  >  incfignement  a&* 

fous , 
lEt  bientôt  menacé  de  plus  terribles  coups  > 
Far  quelle  main  ?  Grands  Dieux  !  Dans  cette  a^ 

freufo  attente 
Il  recouvre  fe  gloire ,  une  mère ,  une  Amante  f '^ 
|1  s  enivre  un  moment  des  plus  douces  erreurs..*» 
Pour  être  replongé  dans  ce  gouffre  d'horreurs* . 
Allons  ;  à  Ton  deflin  je  ne  veux  point  furvivre  :  '  ' 
Le  mien  eft  de  l'aimer  9  le  mien  eft  de  le  (ùivre. 
A  Tes  jours  malheureux  attaché  par  le  fort  9 
Je  dois  lui  confàcrer  &  ma  vie  &  ma  mort.      " 
flijÀs  quel  cris  ?  Quel  fpeâacle  ?  En  croirai- je  ma 

vue? 

Eurife!....  Egtfte  libre!....  Une  foule éperdue..iv 
Quel  coup  a-t-il  frapé  ?  Dequelfangà  mes  yeux 
Sa  mère  inanimée. ...  Ah  !  Si  les  juftes  Dieux^.^» 


t:ragédiè,      '^f 


!■•  I  — ^^»i<a 


SCENE    IX. 

Î^OLIDORE,  MEROPE,   EURISE* 
MESSENIENS. 

EURISEi  Mcrcpc. 

OVi,  fétoîs  arrêté  ;  j'ai  vaincocetobflacte} 
Le  nom  de  votre  tîls  avoit  fait  ce  miracle  ; 
Je  le  joins  en  ces  lieux ,  Ton  bras  vicint  d'achever* 

MEROPE. 
Oiu ,  Peuples  y  c'eft  ce  ffls  que  j'ai  fçù  confèrverf 
Ceft  le  pur  fang  des  Dieux  ^  d'Hercule  &  dçr 

Cresfonte  ; 
Il  a  vengé  (on  père  &  prévenu  ma  kmte  y 
II  a  frapé  ce  mondre  enivré  de  mon  fang^f 
Qui  m'enleva  mes  fils  ^  mon  époux  &  monra^g;^ 
Qui  vous  ravit  vos  biens  »  &  vos  fils  &  vos  pe« 

res: 
Nous  refpirons  enfin  après  tant  de  miféres^ 
£t  bientôt ... . 


Jt        !        •    > 


^5  M  E  R  O  P  Ei 

>—^—— i— ^— — — — w 

SCENE     X. 

POUDORE,  MEROPE,  EURISE, 
CRESFONTE ,  Vévée  à  la  main .  UNE 
FOULE  DE  MESSENIENS  ET  DE 
LACONIENS ,  UN  MESSENlEN 

portant  le  Scepre. 


MEROPE. 


L 


E  voîci  ce  Héros  généreux^ 
Z.e  vengeur  de  ce  Roi  qui  vous  rencBt  lieureux  ; 
Vous  étiez  (es  enfiins^  reconnoîflèz  un  frère; 
Keconnoiâèz  le  61s  aux  tradfports  de  la  mère* 
Vous  à  qui  de  fes  jours  je  confiai  te  (bîn  y 
Parlez  >  fage  Vieillard ,  vénérable  témoin  ; 
Tous  l'avez  pu  connoitre  y  amis  »  c'eft  Polidore* 

F  O  L  I  D  O  R  E. 
Oeft  moi.  Voilà  Cresfonte-r 

CRESFONTE. 

Eh  quefàuc-il encore? 

Le  Tiran  ne  vit  plus  9  j'ai  reçu  de  vos  mains 

Ce  fer  qui  jufqu'à  lui  m'afraïé  lés  chemins  r 

Mais  qui  pouvoit  prétendre  à  ce  coup  intrépide 

Que  le  vengeur  d'un  pére^&  te  pur  fang  d'Alcî- 

de? 

EURISE» 
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E  U  R  I  S  E. 

Onl  t  vous  êtes  le  fils ,  l'héritier  de  nos  Rois  » 
L'image  de  nos  Dieux ,  l'arbitre  de  nos  Lçix, 

C  R  E  S  F  O  N  T  E. 
J'ai  £iit  ce  que  j'ai  dû  contre  la  tirâttiie  ; 
En  vengeant  tout  ftion  fang ,  j'ai  vengé  ma  patrie. 

E  U  R  I  S  E. 
Nous  vous  reconnoiflbns  à  ce  trait  glorieux, 
(  Il  lui  préfente  le  Sceptre  (pt'il  vient  de  prendre  des 

mains  de  celui  qui  le  teneit,  ) 

Prenez  le  Sceptre. 

CRESFONTE.  ^ 

Et  vous  condufteur  d^jne  d'eàxf> 
Vous  du  Péut>Ie  &  des  Rois  Minifti^  r^d^ieâ^ 
ble,    ^  :i 

(  Il  lui  remet  Vépéefanglante.  ) 

Prenez  ce  fer  y  prenez  ce  glaive  r^doiitaU^^ 
Tout  infefté  du  faog  que  je  viens  de  vep&V!^  J  ;!£  ^ 
Gardez-le  f  &  dans  mon  fèin  puiifiez  vous  X'-ttt 

foncer. 
Si  ce  coup  peut  jamais  être  utile  à  Meflâie  ^    '  .\ 

E  U  R  I  S  E, 
.^h  •  Que  plutôt  du  Qel  tombe  far  moi  la  haine  ! 


«  ■-» 


X 


$9  ME  R  O  P  E* 


SCENE    DERNIERE. 

LES  PERSONNAGES  &E  LA. 

SCENE  PRECEDENTE, 

ISMENE  ,  QUELQUES  AUTRES 

MESSENIENS. 

r  S  M  E  N  E* 

ADrafteeft  dans  les  fers  9  Reine  ^  tout  efilbo!^ 
mis; 
Toot  Qéctit  dans  MefTéne  aa  nom  de  votre  6I9;. 
JEhteodezr  voas  ces  cris  de  triomphe  &  de  joie  ^  . 
Sfontrez^  leur  ce  Héros  qae  le  Ciel  leur  renvoie; 

*  (  /Ç#  tournant  vers  Cresfonte»  )• 

ITs  brûlent  de  le  voir  y  &  leurs  empreflèmens* 
D'un  hommage  éternel  commencent  les  (èrmenr# 

CRES  FONTE  à  Ifméne. 
VeneZ'  donc  recevoir  lie  prix  de  la  viâoircy 
^Yenez  avec  ma  mère  en  partager  la  gloire*. 

M  E  R  O  P  E. 
CTelI  afleZ)  Dieux  puilTans  !  Tous  mes^voraicfoof 

remplis  ; 
Xaî  veogé^  mon  époux  >  &  vfi  régner  mod  Siu 

FIN. 


m 


■M 


APPROBATION. 

TA  T  lî^  p2tr  or<Jve  de  MonPeigneur  te  Chance^ 
,    lier-y  Mérope f    Tragédie,  par    M,    Clément: 

£t  je  crois  qu'on  peut  en  permettre  Fimprelfion* 
Fait  à  Paris  ce  2 ^.  Janvier  1 749. 

DECAHUSAC. 
P  E  R  MIS  &  I  O  N. 

LOU  rs ,  par  la  Grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Ka«' 
varre  :  A  nos  amés  &  f^aurConfeilTers  les  Gens  cenans 
Aos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Re^^uctes  ordinaihcs  de 
lïorre  Hôtel,  Grand' Confeil ,  Prevot  de  Parh;  Baillifs,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieucenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra  :  Salut  :  Notre  amé  le  Sieur  Clément  i  Nou» 
a  tait  expofec  qu'il  deHreroit  faire  imprimer  &  donner  au  Pu» 
blic  un  Ouvrage  de  fa  compoiîtioD ,  qui  a  pour  titre  :  Méimfie  ». 
Tragédie  :  S*il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres-  de  Pet* 
miffibn  pour  ce  néceffaires.  A  ces  causas,  voulant  favorak 
biement  traiter  TExpotant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  per« 
mettons  par  ces  Préfentes^de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  ea 
un  ou  phi  fleurs  Volumes ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem* 
filera,  icde  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royau- 
me ,  pendant  letems  de-  fro/j  années  conlïcurlves  ,  â  compter 
«lu  jour  de  là  datte  deljittes  Préfentes.  Faifonsdéfenfesàtovs 
Libraires ,  Imprimeurs  &autresrj}srfonnBS ,  de  quelque  qu;^ité 
Ac  condition  .qu*eHes  foient  ,  d'en  introduire  d'impreflîoa 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  â  la  charge  que 
ces  Préfcntes  feront  enregiftréçs  ttïut  au  long  fur  te  Reginte* 
de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprihieuis  de  Paris  ^ 
dans  trois  mois  de  &  datte  d'icelles;  :  QUe  rirapreflîon  dudic 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleurs  ^ 
en  bon  papier  &  beauit  caraâcrcs ,  oonforméttoent  à  la  feuille 
jinprimee  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- fcel  defditcs' 
Yléfente^  ;  que  iTmpétrant  fe- confirmera*  en*  tour  jRix.BiégIfr* 
snenS}  de  la  Librairie  ,  de  notamment  à  celui  du-  >  <\  Avril 
•7^f.  qu*'avantde  l*fxpofer  en  vente,  le Manufcrit qai aur» 
§kjs!^i  de  copie  i  rrflB2ic^iQadttdis.OaTnBe  >  ^a.  lemisxUaft. 


TÔ3 

le  mdme  état  où  Tapprobatlon  y  aura  été  donnée  »  &  OMlm  & 
jlotre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagufsse  au  ,  Chair- 
celier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Ordres ,  &  qu'il  ea 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Châreau  du  Louvre ,  & 
Bn  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur 
Daguesseau  ,  Chancelier  de  France-,  le  tout  â  peine  de  nul- 
lité  defdites  Préfentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  Tes  ayans  caufe  , 
pleinement  &  paiflblement ,  fans  foufî^iir  qu'il  leur  foit  fait 
.  aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons  qu'à  la  copie  deC- 
dites  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
c^metu:  ou  à  la  hn  dudit  Ouvrage ,  foi  foit  ajoutée  comme 
â  l'original  :  Commandons  au  premier  notre  Hui(fî«r  ou 
Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
aâes  requis  &  néceffaires^  fans  demander  autre  permifllon^ 
Ct  nonobftanc  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande  &  Lec« 
très  à  ce  contraires  :  Car.  tel  efb  notre  plaifir.  Donne'  à  Ver- 
failles  le  premier  jour  du  mois  de  Mars ,  l'an  de  grâce  mil 
iêpt  cens  quarante-neuf ,  &  de  notre  Régne  le  trente-qua* 
fhéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

5i^i»e',  S  A  I  NSO  N. 

Reglflré  fur  le  Regiflre  XI L  de  la  Chambre 
'Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  dt 
Paris  ,  JV^*  gj,  foL  j  o.  conformément  au  Régle-m 
ment  de  ijzs*  qui  fait  défenfe ,  Art.  IV»  à  toutes 
perfonnes  de  quelque  qualité  quelles  foient ,  autres 
fue  les  Libaires  &  Imprimeurs  ,  de  vendre  ,  débiter 
tt  faire  afficher  aucuns  Livres^  pour  les  vendre  eh 
kurs  noms  j  foit  qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  au* 
trement  ;  &  à  la  charge  de  fournir  à  lafufdite  Cham» 
hre  huit  Exemplaires  prefcrits  par  l'Art.  loS.  du 
même  Règlement.  A  Paris  le  quatre  Mars  17^^» 
Signé,  G.  CAVELIER,  Syndic. 


e  rimprimerie  de  Cl.-Fr.  Simon,  Fib^ 
Imprimeur  de  la  Reine  ,  &  de  Monfeigntur 
TArchevêque.  1749. 
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MÉROPE, 

TRAGÉDIE, 

Repréjentée  pour  la  première  fois  par  lei 

Comédiens  Français  ordinaires  du  Roij^ 

le  20  Février  I743# 
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DU    PERE 

DETOURNEMINE, 

JESUITE, 

Au  Père  BRUMOT^furla  tragédie 

de  Mérope* 

JE  vous  renvoyé ,  mon  Révérend  Père  l 
Mérope,  ce  matin  à  huit  heures.  Vous 
vouliez  l'avoir  dès  hier  au  foir  ,  j'ai  pris  le 
xcvcïs  de  la  lire  avec  attention.  Quelque  fuc- 
cès  que  lui  donne  le  goût  inconftant  de  Paris  , 
«lie  paflera  jufqu*à  la  pofterité  comme  une 
«de  nos  tragédies  \ts  plus  parfaites,  comme 
tin  modèle  de  tragédie.  Ariflote,  ce  (âge  lé- 
gidateur  du  théâtre  ^  a  mis  ce  fujec  au  pre- 
mier rang  des  ûijets  tragique;^.  Euripide 
l'avait  traité ,  &  nous  apprenons  d'Ariftote  p 
que  toutes  les  fois  qu'on  repréfentait  fur  le 
théâtre  de  l'ingénieufe  Athènes  le  Cresfonte 
d'Euripide  y  ce  peuple  accoutumé  aux  chefs- 
d''vuvres  tragiques,  était  frappé ,  faifi,-  tranf- 
{uorxé  d'une  émof ion  extraordinaire.  Si    le 
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goût  de  Paris  ne  s'accorde  pas  avec  celui  d'A- 
thènes ,  Paris  aura  tort  fans  doute.  Le  Cres- 
fonte  d'Euripide  eft  perdu ,  monfieur  de  Vol- 
taire nous  le  rend.  Vous ,  mon  père  ,  qui 
nous  avez  donné  en  Français  Euripide  tel 
qu'il  charmait  la  Grèce  ,  avez  reconnu  dans 
la  Mérope  de  notre  illuftre  ami ,  la  fimplî- 
cîté ,  le  naturel ,  le  pathétique  d'Euripide. 
Monfieur  de  Voltaire  a  confervé  la  fimplicité 
du  fujet ,  il  l'a  débarrafle ,  non- feulement  d'é- 
pifpdes  fuperflus ,  mais  encore  de  fcènes  inu- 
tiles. Le  péril  d'Egide  occupe  feul  le  théâ- 
tre. L'intérêt  croît  deicène  en  fccne  jufqu'au 
dénouement ,  dont  la  furprife  eft  ménagée , 
préparée  avec  beaucoup  d'^yt.  On  l'attend  du 
petit-fils  d'Alcide.  Tout  fe  paflTe  fur  le  théâ- 
tre comme  il  fe  paflTa  dansMeflTene.  Les  coups 
de  théâtre  ne  font  point  des  fituations  forcées 
dont  le  merveilleux  choque  la  vraifemblance, 
ils  naiffent  du  fujet  ;  c'eft  l'événement  hifto- 
rique  vivement  repréfenté.  Peut -on  n'être 
pas  touché ,  enlevé  dans  la  fcène  où  Narbas 
arrive  au  moment  que  Mérope  va  immoler 
fon  fils  qu'elle  croit  venger  ?  Dans  la  fcène 
où  elle  ne  peut  feuver  fon  fils  d'une  mort  iné- 
vitable qu'en  le  faifant  connaître  au  tyran. 
Le  cinquième  Ade  égale  ou  furpafle  le  peu 
de  cinquièmes  Ades  excellens  qu'on  a  vus 
furie  théâtre.  Toutfepafle  hors  du  théâtre  j^ 
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&  l'auteur  a  cranl'porcé  ,  ce  femble  ,  toute 
Tadliori  fur  le  théâtre  avec  un  arc  admirable. 
La  narration  dlfmenie  n'eft  pas  de  ces  nar- 
rations étudiées  hors  d'œuvre,  où  refprît 
brille  à  contre-tems ,  qui  ralentiffent  Tadlion  , 
qui  dégénèrent  en  fadeur  ;  elle  efl:  toute aûion. 
Le  trouble  d'Ifmenîe  peint  le  ttjmuke  qu'elle 
raconte.  Je  ne  parle  point  de  la  verfification  , 
le  poète,  admirable  verfificateur,  s'eft  furpàt 
fé  ;  jamais  fa  verfification  ne  fut  plus  belle  Sz 
plus  claire.  Tous  ceux  qu'un  zèle  raifonnable 
anime  contre  la  corruption  des  mœurs ,  qui 
fouhaitent  la  réformation  du  théâtre  ,  qui 
voudraient  qu^imitateurs  exads  des  Grecs 
que  nous  avons  furpalTés  dans  pludeurs  per« 
fedions  de  la  poëfie  dramatique ,  nous  euf- 
iions  plus  de  foin  d'atteindre  à  fa  véritable 
fin ,  de  rendre  le  théâtre ,  comme  il  peut  l'ê- 
tre ,  une  école  des  mœurs  :  tous  ceux  qui 
penfent  fî  raifonnablement  doivent  être  char- 
més de  voir  un  auffi  grand  poète ,  un  poète 
auffi  accrédité  que  le  fameux  Voltaire,  donner 
une  tragédie  fans  amour. 

Il  n'a  point  hazardë  imprudemment  une 
entreprife  fî  utile  ;  aux  fentimens  de  Famour 
il  fubflitue  des  fentimens  vertueux  qui  rfonc 
pas  moins  de  force.  Quelque  prévenu  qu'on 
ibit  pour  les  tragédies  dont  Tamour  forme 
riotrigue ,  il  eA  cependant  vrai ,  &  nous 
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TaVons  fouvent  remarqué  ;  les  tragédies  qui 
ont  le  plus  réufli  .ne  doivent  pas  leur  fuccès^ 
aux  fcènes  amoureufesr  Au  contraire ,  tous 
les  connaiflfeurs  habiles  foutiennent  que  la  ga- 
lanterie ron>anefque  a  dégradé  notre  théâtre^ 
&  aufll  nos  meilleurs  poètes.  Le  grand  Cor* 
ceille  Ta  fentî  ^  il  fouflrait  avec  peine  la  fer» 
vitude  où  le  réduifait  le  mauvais  goût  domi- 
nant; n'ofant  encore  bannir  du  théâtre  Ta^ 
xnour  9  il  en  a  banni  l'amour  heureux  ;  il  ne 
lui  a  permis  ni  baflefle  ni  faibleffe  ,  il  Ta  éle- 
vé juiqu*à  rhéroïfme ,  aimant  mieux  pafler  le 
naturel ,  que  de  s'abaiflTer  à  un  naturel  trop 
tendre  &  contagieux. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  le  jugement 
que  votre  illuftre  ami  demande  ,  }e  l'ai  écrit 
à  la  hâte ,  c'eft  une  preuve  de  ma  déférence; 
mais  l'amitié  paternelle  qui  m'attache  à  lui 
depuis  fon  enfance  ne  m*a  point  aveuglé.  Faî- 
tes pafler  jufqu'à  lui  ce  que  je  vous  écris.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  les  fentimens  que  vous 
connaiflez  ,  mon  cher  ami,  mon  cher  61$,  la 
glaire  de  votre  père  ,  entièrement  à  vous  p 

T0UKN£M1N£,  JéfuUc^ 
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A    MONSIEUR    LE    MARQUIS 

SCIPION  MAFFEI , 

Jouteur  de  la  Mérope  Italienne  j,  &  de 
beaucoup  d'autres  ouvrages  célèbres. 


MONSIEUR, 

G£  u  X  dont  les  Italiens  modernes  &  les 
autres  peuples  ont  prefque  tout  appris  , 
les  Grecs  &  les  Romains^  adreflfaient  leurs 
ouvrages,  fans  la  vaine  formule  d'un  com- 
pliment, à  leurs  amis  &  aux  maîtres' de  Tart* 
Ceft  à  ces  titres  que  je  vous  dois  l'hommage 
.  de  la  Mérope  Françaife. 

Les  Italiens  qui  ont  été  les  reftaurateurs 
de  prefque  tous  les  beaux  arts  ^  &  les  inven- 
teurs de  quelques-uns,  furent  les  premiers 
qui,  fous  les  yeux  de  Léon  X  ,  firent  renaître 
la  tragédie  ;  &  vous  êtes  le  premier ,  Mon- 
fieur ,  qui  dans  ce  fiécle  où  l'art  des  Sopho* 
clés  commençait  à  être  amolli  par  des  intri- 
gues d'amour  ,  fouvent  étrangères  au  fujec , 
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OU  avili  par  d'indignes  bouffonneries  qui  dés- 
honoraient le  goût  de  votre  ingénieufe  na- 
tion ;  vous  êtes  le  premier ,  dis> je ,  qui  avez 
eu  le  courage  &  le  talent  de  donner  une  tra- 
gédie fans  galanterie  ,  une  tragédie  digne 
des  beaux  jours  d'Athènes ,  dans  laquelle  Ta- 
xnourd'une  mère  fait  toute  Tintrigue,  &  où  le 
plus  tendre  intérêt  naît  de  la  vertu  la  plus  pure. 

La  France  fe  glorifie  d'Athalie  :  c'eft  le 
chef-d'œuvre  de  notre  théâtre  ;  c'eft  celui  de 
la  poëfîe  ;  c'eft  de  toutes  les  pièces  qu'on 
joue  9  la  feule  où  l'amour  ne  foit  pas  intro- 
duit ;  mais  aufTi  elle  eft  foutenue  par  la  pom- 
pe de  la  religion  ,  &  par  cette  majefté  de  l'é- 
loquence des  prophètes.  Vous  n'avez  point 
eu  cette  reffource ,  &  cependant  vous  avez 
fourni  cette  longue  carrière  de  cinq  aftes, 
qui  eft  fi  prodigieufement  difficile  à  remplir 
fans  épifodes. 

J'avoue  que  votre  fujet  me  paraît  beau- 
coup plus  intereffant  &  plus  tragique  que  ce-  . 
lui  d'Athalie  ;  &  fi  notre  admirable  Racine 
a  mis  plus  d'art ,  de  poëfîe  &  de  grandeur 
dans  fon  chef-d'œuvre  ,  je  ne  doute  pas  que  le 
vôtre  n'ait  fait  couler  beaucoup  plus  de  larmes- 

Le  précepteur  d'Alexandre,  &  il  faut  de 
tels  précepteurs  aux  rois,  Ariftote,  cet  efpric 
fi  étendu  ,  fi  jufte  &  fi  éclairé  dans  les  chofes 
qui  étaient  alors  à  la  portée  de  l'efprit  hu* 
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znain  ;  Ariftoce  dans  fa  poétique  immorcelle  ^ 
ne  balance  pas  à  dire  que  la  reconnaiilànce 
de  Mçrope  &  de  fon  fils  étaient  le  moment 
le  plus  intereflanc  de  toute  la  fcène  grecque* 
Il  donnait  à  ce  coup  de  théâtre  la  préférence 
fur  cous  les  autres.  Plutarque  dit  que  les  Grecs, 
ce  peuple  fi  fenfible  ,  frémiffaienc  de  crainte 
que  le  vieillard  ,  qui  devait  arrêter  le  bras  de 
Mérope ,  n'arrivât  pas  aflez  tôt.  Cette  pièce 
qu'on  jouait  de  fon  tems ,  &  dont  il  nous  relie- 
très-peu  de  fragmens ,  lui  parai  fiait  la  plus 
touchante  de  toutes  les  tragédies  d'Euripide  ; 
mais  ce  n'était  pas  feulement  le  choix  du  fujec 
qui  fit  le  grand  fuccès  d'Euripide,  quoiqu'ea" 
ïout  genre  le  choix  foit  beaucoup. 

Il  a  été  traité  plufieurs  foisenFrarure,  mais 
fans  fuccès  ;  peut-être  les  auteurs  voulurent 
charger  ce  fujet  fi  fimple  d'ornemens  étran- 
gers. C'était  la  Vénus  toute  nue  de  Praxitèle 
qu'ils  cherchaient  à  couvrir  de  clinquant.  Il 
faut  toujours  beaucaup  de  tems  aux  hommes 
pour  leur  apprendre  qu'en  tout  ce  qui  cft  grand 
on  doit  revenir  au  nacurel  &  au  fimple. 

En  1641 ,  lorfque  le  théâtre  commençait 

à  fleurir  en  France ,  &  à  s'élever  même  fore 

au-deffus  de  celui  de  la  Grèce ,  par  le  génie 

de  P.  Corneille ,  le  cardinal  de  Richelieu  qui 

recherchait  toute  forte  de  gloire ,  &  qui  avait 

£iic  bâtir  h  faile  des  fpeâacles  du  palais 
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royal ,  pour  y  repréfencer  des  pièces  dont  il 
avait  fourni  le  deiiein  ^  y  fit  jouer  une  Mérope* 
fous  le  nom  de  Télefonte.  Le  plan  eft ,  à  ce 
qu'on  croit,  entièrement  de  lui.  Il  y  avait 
une  centaine  de  vers  de  fa  façon  }  le  refte  était 
de  CoUetet  ,  de  Bois-Robert  ,  de  Démarêts; 
&  de  Chapelain  ;  mais  couce  la  puîSance  du 
cardinal  de  Richelieu  ne  pouvait  donner  à 
ces  écrivains  le  génie  qui  leur  manquait.  IL 
n'avait  peut-être  pas  lui-même  celui  du  théâ- 
tre quoiqu'il  en  eût  le  goût  ;  &  tout  ce  qu'il 
pouvait  &  devait  faire ,  c'était  d'encourager 
le  grand  Corneille. 

M.  Gilbert ,  rélident  de  la  célèbre  reine 
Chrifline,  donna  en  1643  ^^  Métope,  au- 
jourd'hui non  moins  inconnue  que  l'autre» 
Jean  de  la  Chapelle ,  de  l'académie  françaife  ^ 
auteur  d^une  Cléopâtre  jouée  avec  quelque 
fuccès,  fit  repréfenter  fa  Mérope  en  168  j.  Ik 
ne  manqua  pas  de  remplir  fa  pièce  d'un  éptfo» 
de  d'amour»  Il  fe  plaint  d'ailleurs  dans  la  pré» 
jace  de  ce  qu'on  lui  reprochait  trop  de  mer* 
veilleux.  Il  fe  trompait  ;  ce  o'était  pas  ce 
jnerveilleux  qui  avait  fait  tomber  fon  ou>- 
vrage  ;  c'était  en  effet  le  défaut  de  génie ,  & 
la  froideur  de  la  verfification  ;  car  voilà  le 
grand  point ,  voilà  le  vice  capital  qui  fait  perif 
tant  de  poèmes.  L'art  d'hêtre  éloquent  en  vers 
e&  de  tous  les  arts  le  plus  difficile  &  le  plus 
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f are.  On  trouvera  mille  génies  qui  fauront  ar* 
ranger  un  ouvrage  ^  &  le  verfifier  d'une  manière 
commune  ;  mais  le  traiter  en  vrais  poètes , 
c'efl  un  talent  qui  efl  donné  à  trois  ou  quatre 
hommes  fur  la  terre» 

Au  mois  de  Décembre  1701 ,  M.  delaGrao* 
gefit  jouer  fon  Amafis^  qui  n'efl  autre  chofe  que 
le  fujet  de  Mérope  fous  d'autres  noms  :  la  ga« 
lanterie  régne  aufli  dans  cette  pièce ,  &  il  y  a 
beaucoup  plus  d'incidens  merveilleux  que  dans 
celle  de  la  Chapelle;  maisauffi  elle  efl  condui* 
te  avec  plus  d'art ,  plus  degénie ,  plus  d'intérêt, 
elle  eft  écrite  avec  plus  de  chaleur  &  de  force: 
cependant  elle  n'eût  pas  d'abord  un  fuccès  écla* 
tant  ^  6*  habent  fua  fata.  libelli.  Mais  depuis 
elle  a  été  rejouée  avec  de  très-grands  applau- 
diiTemens  ^  &  c'efl  une  des  pièces  dont  la 
lepréfentation  a  fait  le  plus  de  plaifir  au  public. 

Avant  &  après  Amafis  nous  avons  eu  beau^ 
coup  de  tragédies  fur  des  fujets  à  peu  près  fem* 
blables ,  dans  lefquelles  une  mère  va  ven- 
ger la  mort  de  fon  fils  fur  fon  propre  fils 
inême^  &  le  reconnaît  dans  Tin (lant  qu'elle 
le  va  tuer.  Nous  étions  même  accoutumés  à 
voir  fur  notre  théâtre  cette  fituatioa  frap- 
pante ,  mais  rarement  vraifemblable  ,  dans 
laquelle  un  perfonnage  vient  un  poignard  4 
la  main  pour  tuer  fon  ennemi ,  tandis  qu'un 
autre  perlonnage  arrive  dans  l'inflant  même  j 
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&  lui  arrache  le  poignard.  Ce  coup  de  théâ* 
tre  avait  faicréuflir  ,  du  moins  pour  un  cems, 
leCamma  de  Thomas  Corneille* 

Mais  de  toutes  les  pièces  dont  )e  vous 
parle  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  foit  chargée 
d'un  petit  épifode  d'amour  ,  ou  plutôt  de 
galanterie  ;  car  il  faut  que  tout  fe  plie  au 
goût  dominant.  Et  ne  croyez  pas ,  Monfieur, 
que  cette  malheureufe  coutume  d'accabler 
nos  tragédies  d'un  épifode  inutile  de  galan- 
terie y  (oit  due  à  Racine ,  comme  on  le  lui 
reprxîche  en  Italie.  C'eftluiau  contraire  qui 
a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  réformer  en  cela  le 
goût  de  la  nation.  Jamais  chez  lui  la  paflion 
de  Tamour  n'eft  épifodique  ;  elle  eft  le  fon- 
dement de  toutes  its  pièces  ;  elle  en  forme 
le  principal  intérêt.  C'eft  la  pafTion  la  plus 
théâtrale  de  toutes ,  la  plus  fertile  en  fenti- 
jnensy  la  plus  variée  :  elle  doit  être  l'ame 
d'un  ouvrage  de  théâtre ,  ou  en  être  entière- 
ment bannie.  Si  l'amour  n'eflpas  tragique , 
il  eft  infipide  ;  &  s'il  eft  tragique ,  il  doit 
léguer  feul.  11  n*eft  pas  fait  pour  la  féconde 
place.  C'eft  Rotrou  ,  c'eft  le  grand  Corneille 
même ,  il  le  faut  avouer ,  qui ,  en  créant  notre 
théâtre,  l'ont  prefque  toujours  défiguré  par 
ces  amours  de  commande,  par  ces  intrigues 
galantes ,  qui  n'étant  point  de  vraies  paftions, 
ne  font  point  dignes  du  théâtre  ;  &  .fi  vous 
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demandez  pourquoi  on  joue  G  peu  de  pièces  de 
Pierre  Corneille ,  n'en  cherchez  point  ailleurs 
la  raifon  ;  c'eft  que  dans  la  tragédie  d'Ochon. 

Othon  à  la  princefle  a  fait  un  compliment , 
Plus  en  homme  d'efprit  qu'en  véritable  amant. 
II  fuivait  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire , 
Qu'il  étoit  plus  aifé  d'admirer  que  de  croire, 
Camille  femblait  même  affez  de  cet  avis  ; 
Elle  aurait  mieux  goûté  des  difcours  moins  fuivis..* 
Dis-moi  donc  lorfqu'Othons'eft  offert  à  Camille  , 
A-t-il  été  content  ?  A-t-elle  été  facile  ? 

Ceft  que  dans  Pompée ,  l'inutile  Cléopâtte 
dit  que  Céfar 

Lui  trace  des  foupirs ,  &  d'un  ftyle  plaintif, 
Dans  fon  champ  de  vidoire  il  fe  dit  fon  captif» 

C'eâ  que  Céfar  demande  à  Antoine 

S'il  a  vu  cette  reine  adorable  j; 
Et  qu'Antoine  répond  : 
Oui ,  feigneur ,  je  l'aï  vue ,  elle  eft  incomparable» 

C*eft  que  dans  Sertorîus ,  le  vieux  Sertorius 
même  eft  amoureux  à  la  fois  par  politique  & 
par  goût  ,  &  dit  : 

J'aime  ailleurs  ;  à  mon  âge  il  fîed  fi  mal  d'aimer, 

g[ue  je  le  cache  même  à  qui  m'a  fu  charmer  , 
t  que  d'un  front  ridé  les  replis  jauniflTans 
Ne  font  pas  un  grand  charme  à  captiver  le»  fen»» 
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ils  n'aprocheronc  pas  des  aucres  peuples 
de  goût  &  de  littérature. 

Mais  tandis  que  le  fujec  de  Mérope 
ain(i  défiguré  dans  une  partie  de  TEuropt 
y  avait  long-tems  qu'il  était  traité  en 
félon  le  goût  des  anciens.  Dans  ce  fei: 
(iécle  f  qui  fera  fameux  dans  tous  les  fiécj 
comte  de  Torèlli  avait  donné  fa  Méropi 
des  chœurs.  Il  paraît  que  fi  M.  de  laÇf 
a  outré  tous  les  défauts  du  théâtre  ùt 
qui  font  l'air  romanefque  ,  Tamour 
&  les  épifodes  ;  &  (i  l'auteur  anglais  a 
l'excès  la  barbarie  >  l'indécence  &  l'âl 
té ,  l'auteur  italien  avait  outré  les  déi 
Grecs ,  qui  font  le  vuide  d*aâion  &  la 
mation.  Enfin ,  Monfieur ,  vous  avez  évil 
ces  écueils ,  vous  qui  avez  donné  à  vo»coi 
triotes  des  modèles  en  plus  d'un  genre  , 
leur  avez  donné  dans  votre  Mérope  l*exç 
d'une  tragédie  fimple  &  intereflanie. 

J'en  fus  faifi  dès  que  je  la. lus  :  mon 
pour  ma  patrie  ne  m'a  jamais  fermé  les 
lur  le  mérite  des  étrangers  ;  au  contraire, 1 
je  fuis  bon  citoyen ,  plus  je  cherche  à  enTÎj 
mon  pays  des  tréfors  qui  ne  font  poinCi] 
dans  fon  fein.  Mon  envie  de  traduire 
Mérope   redoubla  lorfque  j'eus  l'honneur] 
vous  connaître  à  Paris  en  173}.  Je  m'api 

çus  qu'en  aimant  l'auteur ,  }e  me  fenta; 
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cor e  plus  d'inclination  pour  Touvrage;  maïs 
quand  je  voulus  y  travailler,  je  vis  qu'il  était 
abfolument  impofîîble  de  la  faire  paffer  fur 
notre  théâtre  français.  Notre  délicateffe  eft 
devenue  exceflîve:  nous  fommes  peut-être 
des  Sibarites  plongés  dans  le  luxe  ,  qui  ne  pou- 
vons fupporter  cet  air  naïf  &  ruftique ,  ces  dé- 
tails de  la  vie  champêtre  que  vous  avez  imi- 
tés du  théâtre  grec. 

Je  craindrais  qu'on  ne  fouffrît  paà  chez 
nous  le  jeune  Egifte  fàifantpréfent  de  fon  an- 
neau à  celui  qui  l'arrête ,  &  qui  s'empare  de 
cette  bague.  Jen'oferaishazarder  de  faire  pren- 
dre un  héros  pour  un  voleur ,  quoique  la  cir- 
conftaoceoîi  il  fe  trouve  autorife  cette  méprife. 

Nos  ufages  qui  probablement  permettent 
tant  de  chofes  que  les  vôtres  n'admettent  point, 
nous  empêcheraient  de  repréfenter  le  tyran  de 
Mérope ,  l'aflaflin  de  fon  époux  &  de  ks  fils, 
feignant  d'avoir,  après  quinze  ans ,  de  l'amour 
pour  cette  reine  ;  même  je  n'oferaîs  pas  faire 
dire  par  Mérope  au  tyran  :  Pourquoi  donc  ne 
m'dvei'Vous  pas  parlé  d! amour  auparavant  , 
dans  le  tems  que  la  Jleur  de  la  jeune fse  ornoii 
encore  mon  vifage  ?  Ces  entretiens  font  natu- 
rels ;  mais  notre  parterre ,  quelquefois  fi  indul- 
gent ,  &  d'autrefois  fi  délicat ,  pourrait  les 
trouver  trop  familiers,  &  voir  même  de  la 
coquetterie  où  il  n'y  a  au  fond  que  de  la  raifon. 
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Notre  théâtre  français  ne  fouffrirait  pas  non 
plus  que  Mérope  fît  lier  fon  fils  fur  la  fcène  à 
une  colonne ,  ni  qu'elle  courût  fur  lui  deux 
fois ,  le  javelot  &  la  hache  à  la  main ,  ni  que 
le  jeunehomme  s'enfuît  deux  fois  devant  eÛe^ 
en  demandant  la  vie  à  fon  tyran^ 

Ndsufages  permettaient  eDCl)re  moins  que 
la  confidente  ae  Mérape  engageât  le  jeune 
Egifte  à  dormir  fur  la  fcène ,  afin  de  donnet 
le  tems  à  la  reine  de  venir  l'y  afïâffiner.  Ce 
n'eft  pas  eiïcore  une  foîs,  que  tout  cela  ne 
foit  dans  ta  nature;  mais  il  fkut  que  vous  par- 
donniez à  notre  nation  ,  qui  exige  que  lanatu- 
le  foit  toujours  préfentée  avec  certains  traits  de 
Tart ,  &  ces  traitsfont  bien  differens  à  Paris  & 
à  Vérone,. 

Pour  donnxir  une  idée  fenfible  de  ces  diflfè- 
rencesque  le  génie  des  nations  cultivées  met  en>- 
tre  les  mêmes  arts  ^  permettez-moi,  Monfieur^ 
de  vous  rappellêr  ici  quelques  traits  de  votre 
célèbre  ouvrage ,  qui  meparaiflent  diÔés  par 
la  pure  nature.  Celui  qui  arrête  le  jeune  Cre^ 
£)nte ,  &  qui  lui  prend  (à  bague ,  lui  dit  : 

Or  dunque  în  tuopaefe  ifervi 
Han  di  cotejle  gemme  ?   Un  telpaefe 
Fia  quejio  tuo  i   nel  nojlro.  una  tal  gemma 
Ai  un  diîo  real  nanfconverreble. 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet  eth 
droit  envers  blancs  ^  comme  votre  pièce eft 
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écrite  ;  parce  que  le  cems  qui  me  preffe  ne  me 
permet  pas  le  long  travaÛ  qu'exige  la  rime» 

»  Les  efclaves  chez  vous  portent  de  tels  joyaux! 
»  Votre  pays  doit  être  unoeau  pays,  (ans  doute  ; 
99  Cheznousde  tels  anneaux  ornent  la  maindes  rois;. 

Le  confident  du  tyran  lui  dit ,  e»  parlant 
de  la  reine  qui  refafe  d'époufer  après  vingt  ans 
raiTaiTm  reconnu  de  fa  famille  : 

La  donna  >  comme  f ai ,  ricufa  e  Brama. 
La  femme  ,  comme  oo  fait ,  nous  refufe  &  defire# 

La  fui  vante  de  la  reine  répond  au  tyran  qui 
la  preiTe  de  difpofer  fa  maîtrefleau  mariage  t 

DiJJimalata  in  vano 
S'offre  difehre  ajfaîto  ;  alquantigiorni 
Donare  èfor^a  a  rinfiancarfuoijpi'iti^ 

On  ne  peut  vous  cacher  que  la  reine  a  1^  fi^yre  ;: 
Accordez  quelque  temspour  lui  rendrç  fes  forces'* 

Dans  votre  quatrième  aâe  le  vieillard  Poli- 
dore  demande  à  un  homme  de  ta  cour  de  Mé^ 
rope,  qui.il  eA.  Je  fuis  Eurifes  le  fils  de  Nk 
candre,  répond- il.  Polidore  alors  ^e»  parlant 
de  Nicandre  ^  s'exprinie  comme  le  Neflor 
d'Homère. 

Egli  era  umano 
Eïiberaly  quando  appariva  f  tutti 
Facceangli  onor  io  mi  ricordo  ancora 
Di  quando  eifejteggio  con  bella  pompa 
Lejue  no^T^e  con  ùilvia  >  cfe'  erafiglia 
D*Olimpia  &•  di  Glicon ,  fratel  d'Ipparco^ 
Tu  dunquefù  quel  Fanciullia  cke  ut  Corir 
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Silvia  condurfoîea  quafi  per  pompa 
Parmi  Valtri  hieTÎ ,  o  quantojîete  prejjî  , 
Quanto  voi  r'  affietate  o  giovinttti 
Afarvi  aduhi  &  àgridar  tacendo 
Cki  noi  diam  loco  ! 

3>  Oh  !  qu'il  était  hum'iin  !  qu'il  était  libéral  l 

3>  Que  dès  qu'il  paraiiTait  on  ?ui  faifait  d'honneurs? 

5>  Je  me  fouviens  encor  du  feftin  qu'il  donna  , 

»  De  tout  cet  appareil  >  alors  qu'il  époufa 

3>  La  fille  de-Glicon  &  de  cette  Olimpie  > 

3)  La  belle-fœur  d'Hipparque.  Eurifes ,  c'eft  donc 

vous  ? 
j>  Vous ,  cet  aimable  enfant ,  que  fi  fouvent  Silvie 
»  Se  faifait  un  plaifir  de  conduire  à  la  cour? 
3>  Je  crois  que  c'eft  hier.  Ohique  vous  êtespronapte! 
>>  Quevouscroifrez^jeunefTe!  Etquedansvosbeaux 

jours 
y>  Vous  nous  avertiflez  de  vous  céder  la  place  ! 

Et  dans  un  autre  endroit ,  le  même  vieil- 
lard invité  d'aller  voir  la  cérémonie  du  maria* 

gede  la  reine ,  répond  : 

Oh  cuTÎofo 

Punto  îo  non  fort ,  pajjbfiafrione.  Jijpii 
Veduti  hofacrificii  ;  io  mi  ricordo 
Diquello  ancoraquando  il  Re  Cresfonte 
Encommenciô  a  regnnr,  QueUafiipomp(^ 
Orapià  nonfifanno  a  quefli  tempi 
Di  cotai facrifi ci,  Fiu  ai  cento 
Furie  bejliefvenate.  I Sacerdati 
Rifplendean  tuti  >  ed  ove  d  volgejji 
AlîTononJi  vedeache  argento  eaoro» 

Je  fuis  fans  curîofité- 
^î  Le  tems  en  eft  paflTé ,  mes  yeux  ont  aflez  vu 
3)  De  ces  apprêts  d'hymen  »  &  de  ces  facriâceflu 
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»  Je  me  fouviens  encor  de  cette  oompe  augufte  » 
)>  Qui  jadis  eti  ces  lieux  marqua  les  premiers  jours 
ïï  Du  règne  de  Cresfonte.  Ah  !  le  ffrand  appareil  ! 
»  Il  n'eft  plus  aujourd'hui  de  femblables  ipeâacles* 
»  Plus  de  cent  animaux  y  furent  immolés  : 
>>  Tous  les  prêtres  brillaient,  &  leurs  yeux  ébloids 
»  Voyaient  Targent  &  Tor  par- tout  étinceler. 

Tous  ces  traits  font  naïfs  :  tout  y  eft  con- 
venable à  ceux  que  vous  intrpduifez  fur  la^ 
feène ,  &  aux  mœurs  que  vous  leur  donnez. 
Ces  familiarités  naturelles  euiTent  été ,  à  ce 
que  je  crois  ,  bien   reçues  dans   Athènes; 
mais  Paris  &  notre  parterre  veulent  une  au- 
tre efpèce  de  {implicite.  Notre  ville  pourrait 
même  fe  vanter  d'avoir  un  goût  plus  cultivé 
qu'on  ne  l'avait  dans  Athènes  :  car  enfin ,  il  me 
femblequ'onnerepréfentaitd'ordinairedespiè- 
çes  de  théâtre  dans  cette  première  ville  de  la 
Grèce ,  que  dans  quatre  fêtes  folemnelles,  6c 
paris  a  plus  d'un  fpeâacle  tous  les  jours  de  l'an-i 
née.  On  ne  comptait  dans  Athènes  quçdixmiU 
le  citoyens ,  &  notre  ville  ell  peuplée  de  près 
de  huit  cens  mille  habitans  ,  parmi  lefqueU. 
je  crois  qu'on  peut  compter  trente  mille  juges 
des  ouvrages  dramatiques,  &  qui  jugent  pref- 
que  tous  les  jours. 

Vous  avez  pu ,  dans  votre  tragédie ,  traduire 
cetteélégante&fimplecomparaifonde  Virgile; 

Quaîh  populeâ  mœrens  Philomelafub  umirâ  p 
jiinljfos  queriîur  fœta^j, 
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Si  je  prenais  une  telle  liberté,  on  me  reo- 
verraic  au  poëtne  épique  >  tant  nous  avons 
;ii£faire  à  un  maître  dur ,  qui  eft  le  public. 

I>lelx:is ,  heu  nejcis  nojhûsfcfiidia  RjDmûu 
Ètpueri  nafum  Rhinocerontis  habent. 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de£nir  preique 
tous  leurs  aâes  par  une  comparaifon  ;  mais 
nous  exigeons  dans  une  tragédie  que  ce  foit  les 
liéros  qui  parlent ,  &  non  le  poëte ,  &  notre 
public  penfe  que  dans  une  grande  crife  d'afiâi- 
xes ,  dans  un  confeil ,  dans  une  paffion  violence  « 
<]ans  un  danger  peÂTant ,  les  princes^  les  inlnil- 
très  ne  fotir  noint  de  comparaifons  poétiques* 

Comment  pourrais  -  je  encore  faire  parler 
ibuvent  enfemble  des  perfonnages  fubalternes? 
Us  fervent  chez  vous  à  préparer  desicènesince- 
refTantes  entre  les  principaux  aâeurs  ;  ce  fbnc 
les  avenues  d'un  beau  palais  ;  mais  cotre  pu« 
bile  impatient  veut  entrer  tout  d^un  coup  dans 
le  palais.  11  faut  donc  fe  plier  au  goût  d'une 
nation  d'autant  plus  diiHcile ,  qu'elle  eA  depuis 
long-tems  raflafieé  de  chefs-d'œuvres. 

Cependant ,  parmi  tant  de  détails  que  notre 
extrême ieverité  réprouve,  combien  de  beau* 
tés  je  regrettais  !  Combibn  me  plaifait  lafim« 
pie  nature ,  quoique  fous  une  forme  étrangère 
1>our  nous!  Je  vous  rends  compte ,  Motifieur^ 
e  partie  des  raifons  qui  m'ont  emjpêchédc 
fuivxe  en  vous:admixanu 
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Je  fus  obligé  ,  à  regret ,  d'écrire  une  Me- 
ibpe  nouvelle  :îe  l'ai  donc  faite  différemment; 
mais  je  fuis  bien  loin  de  croire  l'avoir  mieux 
faite.  Je  me  regarde  avec  vous  comme  ua 
voyageur  à  qui  un  roi  d'orient  aurait  fait  prc- 
fent  des  plusriches  étoffes  :  ce  roi  devrait  per- 
mettre que  le  voyageur  s'en  fit  habiller  à  la 
mode  de  fon  pays. 

Ma  Mérope  fut  achevée  au  commencement 
de  1736,  à  peu  près  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui. 
D'autres  itudes  m'empêchèrent  de  la<lonner 
âu  théâtre  ;  mais  laraifon  qui  m'en  éloignait  le 
plus ,  était  la  crainte  de  la  faire  paraître  après 
<l'aut>res  pièces  heureufes,  dans  lefquelles  on 
avait  vu  depuis  peu  le  même  fujet  fous  des 
Domsdifferens.  Enfin  f  ai  hazardé  ma  tragédie^ 
&  notre  nation  a  fait  connaître  qu'elle  ne  dé- 
•daignait  pas  de  voir  la  même  matière  diffé- 
remment traitée.  Il  eft  arrivé  à  notre  théâtre 
ce  qtfon-voit  tous  les  jours  dans  une  galerie  de 
peinture,  où  plufieurs  tableaux  repréfentent  le 
même  fujet.  Les  connaiffeurs  fe  plaifent  à  re- 
marqtuer  les  diverfes  manières  ;  chacun  faifit , 
lelon  fon  goût,  le  caraâèrede  chaque  peintre; 
c'eft  une  efpèce  de  concours ,  à  la  fois ,  à  per- 
fcftionner  Part  &  à  augmenter  les  lumières  du 
public. 

Si  la  Mérope  françaife  a  eu  le  même  fuccès 
que  la  Mérope  italienne,,  c'jefl  à  vous^  Moa* 
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(leur,  que  je  le  dois;  c'eflà  cette  (implicite, 
ckmt  j'ai  toujours  été  idolâtre  ,  quï  dans  votre 
ouvrage  m'a  fervi  de  modèle.  Si  j'ai  mar- 
ché dans  une  route  différente ,  voys  m'y  avez 
toujours  fervi  de  guide. 

J'aurais  fouhaité'pouvoîr ,  à  l'exemple  des 
Italiens  &  des  Anglais ,  employer  Theureufe 
facilité  des  vers  blancs  ^  &  je  me  fuis  fouvenii 
plus  d'une  fois  de  ce  pafTage  du  Ruccelaï. 

Tuf  ai  pur  vhe  V  imagin'  délia  voce 

Che  rijponde  da  ifaji  ,  dove  VEcho  Alhergcu 

Sempre  némîcafu  del  nojbro  regno 

Efu  inventrice  délie  prime  rime. 

Mais  je  me  fuis  apperçu ,  &  j'ai  die  il  y  a 
long-tems  qu'une  telle  tentative  n'aurait  ja- 
mais de  fuccès  en  France ,  &  qu'il  y  aurait 
beaucoup  plus  de  faiblefle  que  de  force  à  élu- 
der un  joug  qu'ont  porté  les  auteurs  de  tant 
i'ouvrages  qui  dureront  autant  que  la  nation 
Françaife.  Notre  poëfie  n'a  aucune  des  liber- 
tés de  la  vôtre ,  &  c'eft  peut-être  une  des  rai- 
fons  pour  lefquelles  les  Italiens  nous  ont  pré- 
cédé de  plus  de  trois  fiécles  dans  cet  art  h  ai- 
mable &  fi  difficile. 

Je  voudrais ,  Monfieur ,  pouvoir  vous  foî- 
vre  dans  vos  autres  connailîances  ,  comme 
l'ai  eu  le  bonheur  de  vous  imiter  dans  la  tra/» 

lie.  Que  n'ai- je  pu  me  former  fur  votre 
it  dans  la  fcience  de  l'hifloire ,  noa  pas 

dam 
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dans  cette  fcience  vague  &:  (lerile  des  faits  & 
des  dates  ,  qui  fe  borne  à  favoir  en  quel  tetns 
mourut  un  homme  inutile  ou  funefte  au  mon- 
de ;  fcience  uniquement  de  didionnaire  ,  qui 
chargerait  la  mémoire  fans  éclairer  l'efprit. 
Je  veux  parler  de  cette  hifloire  de  l'efprit  hu- 
main, qui  apprend  à  connaître  les  mœurs; 
qui  nous  trace  de  faute  en  faute ,  &  de  préjugé 
en  préjugé ,  les  effets  des  paflîons  des  hommes; 
qui  nous  fait  voir  ce  que  Tignorance,  ou  un 
favoir  mal  entendu  ont  caufé  de  maux ,  &  qui 
fuit  fur-tout  le  fil  du  progrès  des  arts,  à  travers 
ce  choc  effroyable  de  tant  de  puilTances ,  &  ce 
bouleverfement  de  tant  d'empires. 

C'efl:  par-là  que  Thiftoire  m'eft  précieufe  ,* 
&  elle  me  le  devient  davantage  par  la  place 
que  vous  tiendrez  parmi  ceux  qui  ont  donné 
de  nouveaux  plaîfirs  &  de  nouvelles  lumières 
aux  hommes.'  La  pofterité  apprendra  avec 
émulation  ^  que  votre  patrie  vous  a  rendu  les 
honneurs  les  plus  rares ,  &  que  Vérone  vous  a 
élevé  une  ftatue  ,  avec  cette  infcription:  k\s 
MARQUIS  SciPioN  Maffei,  VIVANT;  Infcrip- 
tion  auffi  belle  en  fon  genre ,  que  celle  qu'on  lit 
à  Montpellier  :  A  Louis  XI l^^  après  fa  more. 

Daignez  ajouter,  Monfieur  ,  aux  horhma- 
ges  de  vos  concitoyens  ,  celui  d'un  étranger  , 
que  fa  refpeâueufe  eftime  vous  attache  autant 
que  s'il  était  né  à  Vérone» 

TmtlL  P 
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ACTEURS. 


MÉROPE. 

ÉGISTE. 

POLIFONTE. 

NARBAS. 

E  U  R I C  L  É  S. 

ÉROX. 

ISMENIE. 


Làa  Scène  ejlâ  Mefsene  ,  dans  It palais  de 

Méropt, 
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MÉROPE, 

TRAGÉDIE, 


ACTE    PREMIER. 

■HHIHHHHaHBHilMHHBHaHBHBHHnHnnHBMBVMHMHHHBI 

SCENE    PREMIERE. 

MEROPE,  ISMENIE. 
I  S  M  E  N  I  E. 


>cwx:k  K'^  **  A  N  D  E  reine ,  écartez  ces  horribles 
Jti  l^  pt       ^mages  ; 
t^x  ijT  ^^  Goûtez  des  jours  fereins  nés  dufeindes 
^i:x:.oc^.r         orages , 
^Sf^c^.i?  L^s  dieux  nous  ont  donné  la  vidoire  & 

la  paix  : 
Ainfi  que  leur  courroux ,  reflentez  leurs  bienfaits. 
Meflene  ,  après  quinze  ans  de  guerres  inteftines  f 
Levé  un  front  moins  timide  ,  &  fort  de  fes  ruines. 
Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis  ^ 
Divifés  d'intérêts  >  &  pour  le  crime  unis , 
Par  les  faccagemens ,  le  fang  &  le  ravage  , 
Du  meilleur  dçjios  rois  difputer  Pheritage. 
^    Nos  chefs ,  nos  citoyens ,  raflemblés  fous  vos  yeuX| 
^::  Le$  organes  des  lois^  ksminiftres  des  dieux  > 
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Vont ,  libres  dans  leur  choix ,  décerner  la  couronne; 
Sans  doute  elle  eft  à  vous ,  lî  la  vertu  la  donne  ; 
Vous  feule  avez  fur  nous  d'irrévocables  droits  ^ 
Vous ,  veuve  de  Cresfonte ,  Se  Fille  de  nos  rois. 
Vous,  que  tant  de  conftance ,  ôc  quinze  ans  de  mifere. 
Font  encor  plus  augufte ,  &  nous  rendent  plus  chère; 
Vous ,  pour  qui  tous  les  cœurs  en  fecret  réunis. .  • 

M  E  R  b  P  E. 
Quoi  !  Narbas  ne  vient  point  !  reverrai-je  mon  fils  ?  « 

I  S  M  E  N  I  E. 

Vous  pouvez  Tefperer  ;  déjà  d'un  pas  rapide 
Vos  efclaves  en  roule  ont  couru  dans  TÉlide  ; 
La  paix  a  de  TÈlide  ouvert  tous  les  chemins  ; 
Vous  avez  mis  fans  doute  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépôt  fi  facré ,  l'objet  de  tant  d'allarmes* 

M  E  R  O  P  E. 

Me  rendrez-vous  mon  fils ,  dieux ,  témoins  de  mes 

larmes  ? 
Êgifte  eft-il  vivant?  Avez-vous  confervé 
Cet  enfant  malheureux ,  le  feu!  que  j'ai  fauve  ? 
Écartez  loin  de  lui  la  main  de  l'homicide  ; 
C'eft  votre  tils ,  hélas  !  c'efl  le  pur  fang  d'Alcide. 
Abandonnerez- vous  ce  refte  précieux 
Du  plus  jurte  des  rois  ,  6c  du  plus  grand  des  dieux  p 
L'image  de  l'époux  dont  j'adore  la  cendre  t 

I  S  M  E  N  I  E. 

Mais  quoi  !  cet  intérêt ,  &  Ci  jufte  &  fi  tendre  ^ 
De  tout  autre  intérêt  peut-iJ  vous  détourner  i 

M  E  R  O  P  E. 
is  mère  ^  Se  tu  peux  encor  t'en  étonner  ? 
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I  S  M   E  N    I   E. 

Du  fang  dont  vous  fortez ,  l'augufte  caraâère 
Sera-t-il  effacé  par  cet  amour  de  mère  ? 
Son  enfance  était  chère  à  vos  yeux  éplorés  ; 
AI ais  vous  avez  peu  vu  ce  ûls  que  vous  pleurez. 

M  E  R  O  P  E. 

Mon  coeur  a  vu  toujours  ce  fils  que  je  regrette  ; 
Ses  périls  nourriflaient  ma  tendrelTe  inquiette  , 
Un  fi  jufte  intérêt  s'accrut  avec  lé  tems. 
Un  mot  feul  de  Narbas ,  depuis  plus  de  quatre  ans 
Vint  dans  la  folitude ,  où  j'étais  retenue , 
Porter  un  nouveau  trouble  à  mon  àme  éperdue. 
Égifte ,  écrivait-il ,  mérite  un  meilleur  fort  ; 
Il  eft  digne  de  vous ,  &  des  dieux  dont  il  fort  : 
£n  butte  à  tous  les  maux  9  fa.  vertu  les  furmonte  : 
Efperez  tout  de  lui  >  mais  craignez  Polifonte. 

I  S  M  E  N  I  E. 

De  Polifonte  au  moins  prévenez  les  defleîns  ; 
LaifTez  paffer  l'empire  en  vos  auguiles  mains. 

M  E  R  O  P  E. 

L*empîre  eft  à  mon  fils  ;  periffe  la  marâtre  » 
PerifTe  le  coeur  dur ,  de  foi-même  idolâtre. 
Qui  peut  goùtet  en  paix  >  dans  le  fuprêmc  rang  9 
Le  barbare  plaiiîr  d'hériter  de  fonfang- 
Si  je  n'ai  plus  de  fils ,  que  m'importe  un  empire  i 
Que  m'importe  ce  ciel ,  ce  jour  que  je  refpire  ? 
Je  dûs  y  renoncer ,  alors  que  dans  ces  lieux 
Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  &  des  dieux. 
O  perndie  !  ô  crime  !  ô  jour  fatal  au  monde  ! 
O  mort!  toujours  préfente  à  ma  douleur  "profonde! 
J'entends  encor  ces  voix ,  ces  lamentables  cris , 
Ces  cris  :  <(  Sauvez  le  roi  ^  fon  époufe  &  fes  fils. 
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Je  vois  ces  murs  fanglans ,  ces  portes  embrafées  , 
Sous  ces  lambris  fumans  ces  femmes  écrafées  ; 
Ces  efclaves  fuyans ,  le  tumulte  ,  TefFroi , 
Les  armes ,  les  flambeaux ,  la  mort  autour  de  moi. 
Là  9  nageant  dans  fon  fang ,  &  fouillé  de  poufllère  > 
Tournant  encor  vers  moi  fa  mourante  paupière  , 
Cresfonte  en  expirant  me  ferra  dans  les  bras  ; 
Là  f  deux  fils  malheureux ,  condamnés  au  trépas^ 
Tendrejs  &  premiers  fruits  d*une  union  fi  chère  > 
Sanglans  y  &  renverfés  fur  le  fein  de  leur  père  > 
A  peine  foulevaient  leurs  innocentes  mains. 
Hélas  !  ils  m'imploraient  contre  leurs  aflaffins* 
Égifte  échappa  feul ,  un  dieu  prit  fa  défenfe. 
Veille  fur  lui ,  grand  dieu  y  qui  fauvas  fon  enfence  ! 
Qu'il  vienne  ;  que  Narbas  le  ramène  à  mes  yeux  > 
Du  fond  de  fes  déferts  au  rang  de  fes  ayeux. 
JTai  fupporté  quinze  ans  mes  fers  &  fon  abfence  ; 
Qu'il  régne  au  lieu  de  moi ,  voilà  ma  récompenfe. 
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SCENE    IL 
MEROPE,  ISMENIE,  EURICLÉS. 


E 


M  E  R  O  P  E. 


H  bien  !  Narbas ,  mon  fils  ? 

EURICLES. 

Vous  me  voyez  confbs; 
Tant  de  pas ,  tant  de  foins  ont  été  fuperflus. 
On  a  couru ,  madame  ,  aux  rives  du  Penée  > 
Dans  les  champs  d'Olimpie ,  aux  murs  de  Salmonéc; 
Narbas  efl:  inconnu  ;  le  fort  dans  ces  climats 
Dérobe  à  tous  les  yeux  la  trace  de  fes  pas* 


m 


TRAGÉDIE.  3}^ 

•  - 

"~~  M  E  R  O  P.E, 

Hélas  !  Narbas  n'eft  plus  ;  j'ai  tout  perdu  fans  doute. 

I  S  M  E  N  I  E. 

Vous  croyez  tous  les  maux  que  votre  ame  redoute  : 
Peut-être  fur  les  bruits  de  cette  heureufe  paix  > 
Narbas  ramène  un  fils  fi  cher  à  nos  fouhaits, 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

• 

Peut-être  fa  tendrefle ,  éclairée  &  difcrette, 
A  caché  fon  voyage  ainfi  que  fa  retraite  : 
Il  veille  fur  Égifte ,  il  craint  ces  aflaflîns, 
Qui  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  deftins. 
De  leurs  affreux  complots  il  faut  tromper  la  rage. 
Autant  que  je  l'ai  pu  j'affurefon  paflage  ; 
Et  j'ai  fur  ces  chemins  de  carnage  abreuvés  > 
Des  yeux  toujours  ouverts  ,  &  des  bras  éprouvés» 

M  E  R  O  P  E. 

Dans  ta  fidélité  j'ai  mis  nia  confiance. 

EURICLES. 

Hélas  !  que  peut  pour  vous  ma  trifte  vigilance  ? 
On  va  donner  fon  trône ,  en  vain  ma  (àÎDle  voix» 
Du  fang  qui  le  fit  naître  a  feit  parler  les  droits. 
L'injuftice  triomphe ,  &  ce  peuple  à  fa  honte  > 
Aux  mépris  de  nos  loix ,  penche  vers  Polifonte# 

M  E  R  O  P  E. 

Et  Iç  fort  jufques-là  pourrait  nous  avilir  ? 
Mon  fils  dans  les  états  reviendrait  pour  fervir  ? 
Il  verrait. fon  fujet  au  rang  de  fes  ancêtres  ? 
Le  fang  de  Jupiter  aurait  ici  des  maitres  ? 
Je  n'ai  donc  plus  d'amis?  Le  nom  de  mon  époux  > 
Infenfibles  fujets  j  a  donc  péri  pour  vous? 

P4 
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Vous  avez  oublié  fes  bienfaits  &  fa  gloire  ? 

EURICLES. 

Le  nom  de  votre  époux  eft  cher  à  leur  mémoire  ; 
On  regrette  Cresfonte ,  on  le  pleure  >  on  vous  plaint; 
Mais  la  force  l'emporte ,  &  rolifonte  eft  craint. 

M  E  R  O  P  E. 

Ainfi  donc ,  par  mon  peuple  en  tous  tems  accablée  > 
Je  verrai  la  juflice  à  la  brigue  immolée  ; 
Et  le  vil  intérêt ,  cet  arbitre  du  fort , 
Vend  toujours  le  plus  faible  au  crime  du  plusfortt 
Allons  &  rallumons  dans  ces  âmes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  fang  des  Heraclides  : 
Flattons  leur  efperance ,  excitons  leur  amour  ; 
Parlez  >  &  de  leur  maitre  annoncez  le  retour» 

EURICLES. 

Je  n'ai  que  trop  parlé  ;  Polifonte  en  allarmes» 
Craint  déjà  votre  fils ,  &  redoute  vos  larmeSê 
La  fière  ambition  dont  il  eft  dévoré  ^ 
Eft  inquiette ,  ardente ,  &  n*a  rien  de  facré. 
S'il  chafla  les  brigands  de  Pilos  &  d'Amphrife  ; 
S'il  a  fauve  MeiTene ,  il  croit  l'avoir  conquîfe* 
Il  agit  pour  lui  feul ,  il  veut  tout  aflervir  : 
Il  touche  à  la  couronne  ;  &  pour  mieux  la  ravir 
Il  n'eft  point  de  rempart  que  fa  main  ne  renverfé. 
De  loix  qu'il  ne  corrompe ,  &  de  fang  qu'il  ne  verfe: 
Ceux  dont  la  main  cruelle  égorgea  votre  époux  > 
Peut-être  ne  font  pas  plus  à  craindre  pour  vous. 

M  E  R  O  P  E. 

Quoi  !  par-tout  fous  mes  pas  le  fort  creufe  un  abymel 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  &  le  crime  ! 


TRAGÉDIE.  5H 

Polifonte ,  un  fujet  de  qui  les  attentats. . . 

E  U  R  I  C  L  E  S. 
Difllmulez^  madame  >  il  porte  ici  fespas* 

•    '        a 

s  c  E  N  E    I  I  L 

MEROPE,  POLIFONTE,  EROX. 

POLIFONTE. 

JVJ  Adame  ,  il  faut  enfin  que  mon  cœurfe  d<£pIoye, 
Ce  bras  qui  vous  fervit  m'ouvre  au  trône  une  voye  5 
Et  les  chefs  de  l'état  tout  prêts  de  prononcer ,, 
Me  font  entre  nous  deux  l'honneur  de  balancer» 
"^es  partis  oppofés  qui  défolaient  Meflenes, 
Qui  verraient  tant  de  fang ,  qui  formaient  tant  de 

haines;  9 
Il  ne  refte  aujourd'm  que  le  vôtre  &  le  mien. 
Nous  devons  Tun  à  l'autre  un  mutuel  foutien  : 
Nos  ennemis  communs ,  l'amour  de  la  patrie  f 
Le  devoir  >  l'intérêt ,  la  raifon ,  tout  nous  lie  : 
Tout  vous  dit  qu'un  guerrier,  vengeur  de  votre  époa:^ 
S'il  afpire  à  régner ,  peut  afpirer  à  vous. 
Je  me  connais ,  je  fais  que  blancht  fous  lesarmey. 
Ce  front  trifte  &  {évhi^  a  pour  vous  peu  de  charmes; 
Je  fais  que  vos  appas  encor  dans  leur  printems. 
Pourraient  s'efiaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans  ; 
Mais  la  raifon  d'état  connaît  peu  ces  caprices  , 
Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  peuvent  fe  couvrir  que  du  bandeau  des  roîsR^ 
Je  veux  le  fceptre  &  vouspour  prix  de  mt$  exploicsw 

Ps 
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N'en  croyez  pas ,  madame  >  un  orgueil  téméraire; 
Vous  êtes  de  nos  rois,  &  la  fille  ,  &  la  mère  ; 
Mais  rétat  veut  un  maître ,  &  vous  devez  fonger 
Que  pour  garder  vos  droits  il  faut  les  partager» 

M  E  R  O  P  E. 

jLe  ciel  qui  m'ïiccabh  du  poids  de  (à  difgrace  y 
Ne  m*a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace* 
Sujet  de  mon  époux ,  vous  m'ofez  propofer 
De  trahir  fa  mémoire  >  &  de  vous  époufer  ? 
Moi ,  j'irais  %  de  mon  fils,, du  feul  bieaqui  me  refte> 
Déchirer  avec  vous  l'héritage  funefte  ? 
Je  mettrais  en  vos  mains  fa  mère  &  fon  état. 
Et  le  bandeau  des  rois  fur  le  front  d'un  foldat  î 

POLIFONTE. 

Un  foldat  tel  que  moi  peut  juftement  prétendre 
A  gouverner  l'état  quand  il  l'a  fu  défendre. 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  foldat  heureux  : 
Qui  fert  bien  fon  pays  n'a  pas  befoin  d'ayeux  : 
Je  n'ai  plus  rien  du  fang  qui  m'a  donné  la  vie  i 
Ce  fang  s'eft  épuifé  9  verfé  pour  la  patrie  ; 
Ce  fang  coula  pour  vous ,  &  malgré  vos  refus  y 
Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j'ai  vaincus  t 
Et  je  n'offre  en  un  mot  à  votre  amé  rebelle 
Que  la  moitié  d'un  trône  où  mc^  parti  m'appelle» 

M  E  R  O  P  E. 

Un  parti  !  vous  barbare ,  aux  mépris  de  nos  loix  ? 

Eft-il  d'autre  parti  que  celui  de  vos  rois  ? 

Eft-ce-là  cette  foi ,  fi  pure  &  fi  facrée  y 

Qu'à  mon  époux  ,  à  moi ,  votre  bouche  a  jurée  ? 

La  foi  que  vous  devez  à  ces  mânes  trahis  > 

A  fa  veuve  éperdue ,  à  fon  malheureux  fils, 

A  ces  dieux  dont  il  fort ,  &  dont  il  oeot  l'empire  ? 


TRAGÉDIE.  35Î 

P  O  L  I  F  O  N  T  E. 

Il  eft  encor  douteux  ii  votre  fils  refpire  ; 
Mais  quand  du  fein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux 
Redemander  fon  trône  à  la  face  des  dieux  , 
Ne  vous  y  trompez  pas,  Meflene  veut  un  maître 
Éprouvé  par  le  tems ,  digne  en  efFet  de  l'être  ^ 
Un  roi  qui  la  défende  ;  &  j'ofe  me  flatter 
Que  le  vengeur  du  trône  a  feul  droit  d'y  monter. 
Égifte  ,  jeune  encore  ,  &  fans  expérience  , 
Étalerait  en  vain  Torgueil  de  fa  naiflance  > 
N  'ayant  rien  fait  pour  nous,  il  n'a  rien  mérité. 
D'un  prix  bien  différent  ce  trône  eft  acheté. 
Le  droit  de  commander  n'eft  plus  un  avantagé 
Tranfmis  par  la  nature ,  ainfi  qu'un  héritage  ; 
Ç'eft  le  fruit  des  travaux  &  du  fang  répandu  ; 
C*eft  le  prix  du  courage,  &  je  crois  qu'il  m'eft  dû. 
Souvenez-vous  du  jour  où  vous  fàtes  furprife 
Par  ces  lâches  brigands  de  Pilos  &  d'Amphrife  : 
Revoyez  votre  époux  ,  &  vos  fils  malheureux  > 
Prefqu'en  votre  préfence  aflaflîné  par  eux  ? 
Revoyez-moi,  madame,  arrêtant  leur  fiirie» 
Chaflant  vos  ennemis  >  défendant  la  patrie  : 
Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrée  : 
Songez  que  j'ai  vengé  l'époux  que  vous  pleurez. 
Voilà  mes  droits,  madame,  &  mon  rang,  &  mon  titre;. 
La  valeur  fit  ces  droits ,  le  ciel  en  eft  l'arbitre. 
Que  votre  fils  revienne ,  il  apprendra  fous  moi 
hcs  leçons  de  la  gloire  ,  &  l'art  de  vivre  en  roi  : 
Il  verra  li  mon  front  foutiendra  la  couronne. 
Le  fang  d*  Alcideeftbeàu  ^  maisn'a  rien  quim'étonne. 
Je  recherche  un  honneur,&  plus  noble  &  plus  grand; 
Je  fonge  à  reffembler  au  dieu  dont  il  defcend  ; 
En  un  mot  >  c^eft  à  moi  de  défendrç  la  mère  , 
Et  de  fervir  aufils  &  d'exemple  &  de  père. 

V  M  E  R  Ô  p  E, 

N'affeâez  point  ici  dos  foins  fi.  généreux  > 

P6 
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3î6  M  É  R  O  P  E, 

Et  ceflez  d'infulter  à  mon  fils  malheureux. 
Si  vous  ofez  marcher  fur  les.  traces  d'Alcide>. 
Rendez  donc  l'héritage  au  fils  d'un  Heraclide. 
Ce  dieu  dont  vous  feriez  Pinjufte  fuccefleur» 
Vengeur  de  tant  d*états  >  n'en  fut  point  ravifleun 
Imitez  fa  juftice  ainli  que  fa  vaillance  : 
Défendez  votre  roi  »  fe courez  Tinnocence  : 
Découvrez ,  rendez-moi  ce  fils  que  j'ai  perdu  y 
Et  méritez  fa  mère  à  force  de  vertu  i 
Dans  vos  murs  relevés  rappeliez  votre  maître  ,. 
Alors  iufques  à  vous  je  defcendcais  peut-être. 
Je  pourrais  m'abaifler  ;  mais  je  ne  peux  jamais 
Devenir  la  complice  &  le  prix  des  forfeits. 


SCENE    IV. 

POLIFONTE,   EROX. 

E  R  O  X. 
C 

O  EiGNEUR^  attendez-vous  que  fbn  ame  fléchiflef 
Ne  pouvez-vous  régner  qu'au  gré  de  fon  caprice  l 
Vous  avez  fû  du  trône  applanir  le  chemin  , 
Et  pour  vous  y  placer  vous  attendez  famaicu. 

POLIFONTE. 

Entre  ce  trône  &  moi  >e  vois  un  précipice  ; 

Il  faut  que  ma  fortune  y  tombe  ou  le  franchiflfe^ 

Mérope  attend  Égifte  ,  &  le  peuple  aujourd'hui! 

Si  fon  fils  reparait ,  peut  fe  tourner  vers  lui. 

En  vain ,  quand  j'immolai  fon  père  &:  fes deux  frères^ 

De  ce  ti  une  faoglant  je  m'ouvxis  les  barrières  ; 


TRAGÉDIE.  H? 


••^ 


En  vain  ,  dans  ce  palais  ,  où  la  fédition 
Remplifl'ait  tant  a'horrcur  &  de  confufion  9 
Ma  fortune  a  permis  qu*un  voile  heureux  &  fombre 
Couvrit  mes  attentats  du  fecret  de  fon  ombre  : 
En  vain  ,  du  fang  des  rois  dont  je  fus  l'opprefleur  ^ 
JLes  peuples  abufés  m'ont  cru  le  défenfeur. 
Nous  touchons  au  moment  où  mon  fort  fe  décide  ; 
S'il  refte  un  rejetton  de  }a  race  d'Alcide  ; 
Si  ce  iils  tant  pleuré  dans  Meflene  eft  produit  y 
De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fruit. 
Crois-moi ,  ces  préjugés  de  fang  &  de  naiflance 
Revivront  dans  les  cœurs ,  y  prendront  fa  défènfe; 
Le  fouvenir  du  père  ,  &  cent  rois  pour  aycux  ; 
Cet  honneur  prétendu  d'être  iflu  de  nos  dieux  ; 
Les  cris ,  le  défefpoir  d'une  mère  éplorée  > 
Détruiront  ma  puiflance  encor  mal  aflurée. 
Égifte  eft  l'ennemi  dont  il  faut  triompher: 
Jadis  dans  fon  berceau  je  voulus  l'étouffer  : 
De  Narbas  à  mes  yeux  l'adroite  diligence 
Aux  mains  qui  me  fervaient  arracha  ton  enfance  î 
Narba^,  depuis  ce  tems ,  errant  loin  de  ces  bords  > 
A  bravé  ma  recherche  ,  a  trompé  mes  efforts. 
J'arrêtai  fes  couriers ,  ma  jufte  prévoyance 
De  Mérope  &  de  lui  rompit  l'intelligence. 
Mais  je  connais  le  fort ,  il  peut  fe  démentir  j 
De  la  nuit  du  fiTence  un  fecret  peut  fortir  ; 
Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 
Fait  fur  nous  à  pas  lents  defcendre  la  vengence* 

E  RO  X. 

Ah!  livrez- vous  fans  crainte  à  vos  heureux  deftins^ 
La  prudence  eft  le  dieu  qui  veille  à  vos  deffeins. 
Vos  ordres  font  fuivis  :  déjà  vos  fatellites 
D'Élide  &  de  MeCTene  occupent  les  limites. 
Si  N  arbas  reparaît  »  fi  jamais  à  leurs  yeux 
a  arbas  ramène  t,gï&Q  p  ils  perifTent  tous  deux» 


3)8  M  É  R  O  ?  E, 


P  O  L  I  F  O  N  T  E. 
Mais ,  me  réponds-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle  ? 

E  R  O  X. 

Vous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 
Aucun  d'eux  ne  connait  ce  fang  qui  doit  couler  > 
Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immoler. 
Narbasleur  eft  dépeint  comme  un  traître ,  un  trans- 
fuge , 
Un  criminel  errant  qui  demande  un  refuge  ; 
L'autre ,  comme  un  efclave.&  comme  un  meurtrier  > 
Qu'à  la  rigueur  des  loix  il  faut  facrifier. 

POLIFONTE. 

Eh  bien  encor  ce  crime  !  Il  m'eft  trop  néceflaire  i 
Mais  en  perdant  le  fils,  j'ai  befoin  de  la  mère  ; 
J'ai  befoin  d'un  hymen  utile  à  ma  grandeur  > 
Qui  détourne  de  moi  le  nom  d'ufurpateur  ; 
Qui  fixe  enfin  les  vœux  de  ce  peuple  infidelle  ; 

Î)ui  m'apporte  pour  dot  l'amour  qu'on  a  poui^elle* 
e  lis  au  fond  des  cœurs  ;  à  peine  ils  font  à  moi  : 
ÉchaufFéspar  l'efpoir  ,  ou  glacés  par  l'effroi  > 
L'intérêt  me  les  donne ,  il  les  ravit  de  même. 
Toi ,  dont  le  fort  dépend  de  ma  grandeur  fuprêmci 
Appui  de  mes  projets ,  par  tes  foins  dirigés  > 
Érox  ,  va  réunir  les  efprits  partagés  ; 
Que  l'avare  en  fecret  te  vende  fon  fuffrage; 
Aflure  au  courtifan  ma  faveur  en  partage  ;  . 
Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  efprits  : 
Promets  ,  donne,  conjure  ,  intimide  ,  éblouis  f 
Ce  fer  au  pied  du  trône  en  vain  m'a  fu  conduire  > 
C'eft  encor  peu  de  vaincre  ,  il  faut  favoir  féduire  i 
Flatter  l'hydre  dupeuple  ,  au  frein  l'accoutumer  > 
Et  poufler  l'art  enhn  jufqu'à  m'en  faii'e  aimer,. 


Fin  du  premier  Aâ$^ 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

MEROPE,EURICLÉS,  ISMENIE. 

M  E  R  O  P  E. 

\J  U  o  I  !  l'univers  fe  tait  fur  le  deftin  d'Égifte  i 
Je  n'entend«  que  trop  bien  ce  lilence  iî  trifte. 
Aux  frontières  d'Èlide  enfin  n*a-t-on  rien  (al 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

On  n*a  rien  découvert ,  &  tout  ce  qu^on  a  vtr> 
C'eft  un  jeune  étranger,  de  qui  la  main  fanglante 
D'un  meurtre  encor  récent  paraiflait  dégouttante^ 
Enchaîné  par  mon  ordre  >  on  l'amène  au  palais. 

M  E  R  O  F  E. 

Un  meurtre  !  un  inconnu  !  qu'a-t-il  fait  Eurîclès  ? 
Quel  fang  a-t-il  verfé  ?  Vous  me  glacé  de  crainte  l 

EURICLES. 

Trifte  effet  de  Tamour  dont  votre  ame  eft  atteinte* 
Le  moindre  événement  vous  porte  un  coup  mortel  j| 
Tout  fert  à  déchirer  ce  cœur  trop  maternel  : 
Tout  fait  parler  en  vous  la  voix  de  la  nature  ;  . 
Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  aventure 
N'a  rien  dont  vos  efprits  doivent  être  agités. 
De  crimes ,  de  brigands  ces  bord$  font  infeâés* 
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C'ell  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 
La  juftice  ell  fans  force  ;  &  nos  champs  &  nos  villes 
Redemandent  aux  dieux  ,  trop  long-tems  négligés  > 
Le  fang  des  citoyens  l'un  par  l'autre  égorgés. 
Écartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige. 

M  E  R  O  P  E. 

Quel  eft  cet  inconnu?  Répondez-moi,  vous  dis-je  ? 

EURICLES. 

C'eft  un  de  ces  mortels  du  fort  abandonnés  , 
Nourris  dans  la  baflefle ,  aux  travaux  condamnés  ; 
Un  malheureux  fans  nom  >  (i  Ton  croit  l'apparence* 

M  E  R  O  P  E. 

N'importe  ;  quel  qu'il  foit ,  qu'il  vienne  en  ma  pré- 

lence. 
Le  témoin  le  plus  vil ,  &  les  moindres  clartés , 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 
Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qui  me  preffe  ; 
Mais âyez-en pitié,  refpeftezma  faiblefle  ; 
Mon  coeur  a  tout  à  craindre  >  &  rien  à  négliger. 
Qu'il  vienne,  je  le  veux ,  je  veux  l'interroger, 

EURICLES. 

à  Ifmenie^ 

Vous  ferez  obéie.  Allez ,  &  qu'on  l'amène  ; 
Qu'il  paraiiTe  à  Tindant  aux  regards  de  la  reine* 

M  E  R  O  P  E. 

Je  fens  que  je  vais  prendre  un  inutile  (bin  : 
Mon  défefpoir  m'aveugle  ,  il  m'emporte  trop  loin» 
Vous  favez  s'il  eft  jufte.  On  comble  ma  mifère  i 
On  détrône  le  fils ,  on  outrage  la  mère, 
^olifonte  ,  abufant  de  mon  trifte  deftin, 
fe  enfin  s'oublier  jufqu'à  m'offirir  fa  main» 


TRAGÉDIE.  34» 


EURICLES. 

Vos  malheurs  font  plus  grands  que  vous  ne  pouvez: 

croire. 
Je  fais  que  cet  hymen  ofFenfe  votre  gloire  f 
Mais  je  vois  qu'on  l'exige  ;  &  le  fort  irrité 
Vous  fait  de  cet  opprobre  une  nécefllré. 
C'eft  un  cruel  parti  ;  mais  c'eft  le  feul ,  peut-être  > 
Qui  pourrait  conferver  le  trône  à  fon  vrai  maitre. 
Tel  eft  le  fentiment  des  chefs  &  desfoldats  ; 
Et  l'on  croit.  • . 

M  E  R  O  P  E. 

Non ,  mon  fils  ne  le  foufïrîraîtpw; 
L*exil  où  fon  enfonce  a  langui  condamnée  » 
Lui  ferait  moins  affreux  que  ce  lâche  hymenée* 

EURICLES. 

Il  le  condamnerait ,  fi ,  paifible  en  fon  rang  » 
Il  n'en  croyait  ici  que  les  droits  de  fon  fang  ; 
Mais  fi  par  les  malheurs  fon  ame  était  inftruite  i 
Surfes  vrais  intérêts  s*il  réglait  fa  conduite; 
De  fes  trifles  amis  s'il  confultait  la  voix  j 
Et  la  néceflîté  fouveraine  des  loix^. 
Il  verrait  que  jamais  fa  malheureufe  mère 
Ne  lui  donna  d'amour  une  marquç  plus  chère» 

M  E  R  O  P  E, 

Ah  !  que  me  dites- vous  ! 

EURICLES. 

De  dures  vérités. 
Que  m'arrachent  mon  zèle  &  vos  calamitést. 

M  E  R  Q  P  E. 

Quoi  !  vous  me  demandez  que  l'intérêt  furmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Polifontel 


|i  ...  MÉROTEy 

/ous  y  qui  me  l'avez  peint  de  fi  noires  couleurs! 

EURICLES. 

Je  l'ai  peint  dangereux  ^  je  connais  fes  fureurs  ; 
Mais  il  eft  tout-puiflant;  mai§  rien  ne  lui  réfifte  : 
Il  efl  fans  héritier  y  &  vous  aimez  ËgiAe. 

M  E  R  O  P  E. 

Ah  !  c'eft  ce  même  amour  ^  à  mon  cœur  précieux  ^ 
Qui  me  rend  Polifonte  encor  plus  odieux. 
Que  parlez-vous  toujours  &  d'hymen  &  d'empire  ? 
Parlez-moi  de  mon  fils  ;  dites-moi  s'il  refpire. 
*Cruel  !  appenez-moi ... 

EURICLES. 

Voici  cet  étranger  > 
Que  vos  triftes  foupçons  brûlaient  d'interroger. 


SCENE    II. 

MEROPE,  EURICLES,  EGISTE  mchaîni 
ISMENIE,  Gardes. 

É  G I S  T  E  àms  le  fond  du  théâtre  à  Ifmenie. 


E 


ST-ce-là  cette  reine  augufte  &  malheureufe. 
Celle  de  qui  la  gloire  &  l'infortune  afFreufe 
Retentit  jufqu'à  moi  dans  le  fond  des  déferts  ? 

ISMENIE. 

Raflurez-vous ,  c'eft  elle. 

EGISTE. 

O  dieu  de  l'univers  ! 
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mt 


Dieu ,  qui  formas  fes  traits ,  veille  fur  ton  image  ; 
La  vertu  fur  le  trôae  cft  ton  plus  digne  ouvrage  ! 

M  E  R  O  P  E. 

C'eft-là  ce  meurtrier  !  Se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  fi  doux  ait  un  cœur  fi  cruel? 
Approche  ,  malheureux  ,  &  diflîpe  tes  craintes. 
Héponds-moi ,  de  quel  fang  tes  mains  font*-elles 
teintes  î 

E  G  I  S  T  E, 

O  reine!  pardonnez,  le  trouble,  lerefpeft, 
Glacent  ma  trifte  voix  tremblante  à  votre  afpeâ:. 

A  Euriclès. 

Mon  ame  en  fa  préfence ,  étonnée  >  attendrie .  •  ; 

M  E  R  O  P  E.  • 

Parle.  De  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie  I 

E  G  I  S  T  E. 

D'un  jeune  audacieux  j  que  les  arrêts  du  fort 
Et  fes  propres  fureurs  ont  conduit  à  la  mort. 

M  E  R  O  P  E. 

D*un  jeune  homme  !  mon  fang  s'eft  glacé  dans  mes 

veines. 
Ah  !..,  T'était-il  connu  ? 

E  G  I  S  T  E. 

Non  :  les  champs  de  Meflenes, 
Ses  murs,  leurs  citoyens,  tout  eft  nouveau  pour  moî« 

M  E  R  O   P  E. 

Quoi  !  ce  jeune  inconnu  s'eft  armé  contre  tôî  > 
Tu  n'auras  employé  qu'une  juftc  défenfe  ? 


H4  M  È  R  O  P  E  . 

m 

E  G   I  S   T  E. 
J'en  artelK'  's  ciel  ;  :1  ùiit  ;no::  innocence. 
-n».ix  bords  à;j  ^ù.  l'.imv/e  ,  vin  ..n  :o::irlw  facré  ^ 
Ou  i'iin  de  nus  a  y  eux  ,  Hercuie  eil  adoré  » 
J'*..ais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes  ; 
J;:  ".e  pouvais  om-r  ni  prelcns  ^  ni  vidiraes  : 
>î  -c  uans  la  .^anvreté  ,  ]'o lirais  de  iîmples  voetrx  9 
Un  creiir  pur  v5c  ibumis  ,  préfent  des  malheureux. 
Il  femblaic  ^v.e  le  dieu ,  touché  de  mon  hommage  9 
Au-deiîiis  de  moi-même  élevât  mon  courage. 
Deux  inconnus  .irmés  mont  abordé  {budain» 
L'un  dans  la  dcir  des  .ins  ,  l'autre  vers  Ton  décixo. 
Quel  eil  donc,  inont-iis  dits,  le  delfeinqui  ce  guide? 
Et  qv.e's  vœMx  i-'t?rmes-tu  pour  ^a  race  d'Alcide  ? 
L'un  6:  Vaiître  !i  cjs  mots  ont  ^evé  le  poignard  ; 
Le cic!  ma iccoupi dins ce tnfle hazard. 
Cette  mam  du  plus  jeune  a  runila  furie  ; 
Percé  de  c«)u-/s  .  madame  ♦  il  eil  tombé  fans  vie  : 
L'autre  a  fui  !.i:î:enient ,  tel  qu'un  vil  alTaiCn. 
Et  moi ,  ;e  'iv  :•  jva;  •  de  mon  fort  incertain  , 
Ignorant  ue  -.îic  .an.;  i'-vais  nvjgi  la  terre  9 
Craiy:'rint  d'J:r-j  ':^:.r.\  d'-:in  meurtre  involontaire  ^ 
J'^i^rraa:  J  J  i-rj  :^;s  iors  ce  corps  enfanglanté. 
Je  tu  y  a '.s  ;  vrslbicarj  mcT  bientôt  arrêté  : 
Ils  ont  nommv.-s  Mi^rry:: ,  :k  j'ai  rendu  les  armes» 

E  U  R  C  I  L  E  S. 

Ehî  madame,  d'où  vient  que  vous  verfe2  des  larmes? 

M  E  R  O  P  E. 
Te  le  dirai-ie  ?  Hélas  !  tandis  qu'il  ma  parlé  y 
Sa  voix  m'attendriiVait ,  tout  mon  cœur  s'eft  troubla. 
Cresfonte...  O  ciel!—  j'ai  cru...  Que  j'en  rougis  de 

•  honte  î 

'ai  en  ::  ^mèler  quelques  traits  de  Cresfbntc. 
'.eij  U-;  hazard  ,  en  qui  me  montrez-vooa 
.uITc  image ,  &.  àe$  rapports  ii  doux  î 
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Affreux  relTouvenir ,  quel  vain  fonge  m'abufe! 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

Rejettez  donc ,  madame  ,  un  foupçon  qui  Taccufe  i 
II  n'a  rien  d'un  barbare ,  &  rien  d*un  inipofteur, 

M  E  R  O  P  E. 

Les  dieux  ont  fur  fon  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez  ;  en  quel  lieu  le  ciel  vous  fic-il  naître  ? 

E  G  I  S  T  E. 
EnÉlide. 

M  E  R  O  P  E. 

Qu'entends-je  !  en  Élide  !  ah  !  peut-être . .  • 
L'Élide . . .  Répondez  . . .  Narbas  vous  eft  connu  ; 
JLe  nom  d'Égifte  au  moins  jufqu'à  vous  eft  venu. 
Quel  était  votre  état ,  votre  rang   votre  père  ? 

E  G  I  S  T  E. 

Mon  père  eft  un  vieillard  accablé  de  mifère  ; 
Policlete  eft  fon  nom  ;  mais  Égifte ,  Narbas , 
Ceux  dont  vous  me  parlez  >  je  ne  les  connais  pas* 

M  E^R  O  P  E. 

O  dieux  !  vous  vous  jouez  d'une  trifte  mortelle. 
J'avais  de  quelque  efpoir  une  faible  étincelle. 
J'entrevoyais  le  jour ,  &  mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  font  déjà  replonges. 
£t  quel  rang  vos  parens  tiennent-ils  dans  la  Grèce  f 

.    E  G  I  S  T  E. 

Si  la  vertu  fuffit  pour  faire  la  noblefle  , 
Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  Policlete  ,  Sirris,    * 
Ne  font  point  des  mortels  dignes  de  vos  mépris  ; 
Leur  fort  les  avilit  ;  mais  leur  fage  confiance 

Fait  refpeâer  en  eux  l'boaorable  indigence* 
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Sousfesruftiques  toits  >  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien  >  fuit  les  loix ,  &  ne  craint  que  les  dieux. 

M  E  R  O  P  E. 

Chaque  mot  qu'il  me  dit  eft  plein  de  nouveaux  char- 
mes. 
Pourquoi  donc  le  quitter,pourquoi  caufer  fes  larmes? 
Sans  doute  il  eft  af&eux  d'être  privé  d'un  fils. 

E  G  I  S  T  E. 

Un  vain  defir  de  gloire  a  féduit  mes  efprits. 
On  me  parlait  fouvent  des  troubles  de  Meflene  ; 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  (eine  ; 
Sur-tout  de  fes  vertus  dignes  d'un  autre  prix  : 
Je  me  fentais  ému  par  ces  trides  récits  ; 
De  TÉlide  en  fecret  dédaignant  la  mollefle  y 
J'ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeuneflfe  ; 
Servir  fous  vos  drapeaux  >  &  vous  offirir  mon  bras  : 
Voilà  le  feul  deflein  qui  conduifit  mes-pas. 
Ce  faux  inftind  de  gloire  égara  mon  courage  ; 
A  mes  parens  >  flétris  fous  les  rides  de  Tâge  , 
J'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  fecours  : 
C'efl  ma  première  faute  ,  elle  a  troublé  mes  jours» 
Le  ciel  m'en  a  puni  :  le  ciel  inexorable 
M'a  conduit  dans  le  piège  &  m'a  rendu  coupable* 

M  E  R  O  P  E. 

Il  ne  Tcft  point  ;  j'en  crois  fon  ingénuité  : 
Le  menfonge  n'a  point  cette  fimplicité. 
^''ons  à  fa  jeunefl'e  une  main  bienfaifante  ; 
^n  infortuné  que  le  ciel  me  préfente. 
•  qu*il  foit  homme  ,  &  qu'il  foit  malheureux» 
s  peut  énronver  un  fort  plus  rigoureux, 
appelle  Égifle  ;  Égifle  eft  de  fon  âge  :  : 

e,  comme  lui  >  de  rivage  en  rivage  » 
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Inconnu ,  fugitif,  &  par-tout  rebuté  , 
11  foufFre  le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté. 
L'opprobre  avilit  l'ame  &  flétrit  le  courage. 
Pour  le  l'ang  de  nos  dieux ,  quel  horrible  partage  ! 
Si  du  moins. . . 


9 


SCENE     I   I   L 

MEROPE,EGISTE,  EURICLÉS, 

I  S  M  E  N  I  E. 

I  S  M  E  N  I  E. 

x\H  !  madame^  entendez-vous  fes  cris}- 
Savez-vous  bien  ?  .  •  • 

M  E  R  O  P  E. 

Quel  trouble  allarme  tes  efprits  F 
I  S  M  E  N  I  E. 


Polîfonte  l'emporte  ,  &  nos  peuples  volages    * 
A  fon  ambition  prodiguent  leurs  fuffrages. 
Il  eft  roi ,  c'en  eft  fait. 

E  G  I  S  T  E. 

J'avais^cru  que  les  dieuxl 
Auraient  placé  Mérope  au  rang  de  fesayeux. 
Dieux  !  Que  plus  on  eft  grand ,  plus  vos  coups  {oM 

à  craindre  ! 
Errant ,  abandonné  ,  je  fuis  le  moins  à  plaindre. 
Tout  homme  a  fes  malheurs. 

On  emmène  Égijle^ 
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EURICLESa  Mérope. 

Je  vous  l'avais  prédit  ; 
Vous  avez  trop  bravé  fon  offre  &  fon  crédit. 

M  E  R  O  P  E. 

Je  vois  toute  l'horreur  de  l'abyme  où  nous  fommes. 
J'ai  mal  connu  les  dieux ,  j'ai  mal  connu  les  hommes. 
J'en  attendais  juAice  ;  ils  la  refufent  tous. 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

Permettez  que  du  moins  j'aflfemble  autour  de  vous 
Ce  peu  de  nos  amis  ^  qui  dans  un  tel  orage 
Fourraient  encor  (auver  les  débris  du  naufrage  9     - 
Et  vous  mettre  à  l'abri  des  nouveaux  attentats 
I^'un  maître  dangereux  >  &  d'un  peuple  d'ingrats. 

WÊÊÊÊmimaÊÊÊÊmÊmimÊmÊÊÊmÊimmmÊmÊÊÊÊmÊmmmÊmÊmÊmÊmmÊÊmk. 

SCENE     IV. 
MEROPE,  ISMENIE. 


L 


ISMENIE. 


r*É  T  A  T  n'efl  point  ingrat  ;  non  >  madame  ^  o» 
vous  aime  y 

On  vous  conferve  encor  l'honneur  du  diadème  : 
On  veut  que  Polifonte ,  en  vous  donnant  la  main  i 
Semble  tenir  de  vous  le  pouvoir  fouverain. 

MEROPE. 

On  ofe  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  ; 
'^  1  a  trahi  le  ûls  ;  on  &it  la  mère  efclave. 

ISMENIE» 


MM 
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I  S  M  E  N  I  E. 

Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  ayeux. 
Suivez  fa  voix  >  madame ,  elle  eft  la  voix  des  dieux« 

M  E  R  O  P  E. 

Inhumaine  !  tu  veux  que  Mérope  avilie 
Racheté  un  vain  honneur  à  force  d'infamie! 

SCENE    V. 
MEROPE, EURICLÉS,  ISMENIE; 

* 

EURICLES. 

JVl  Ad  AME ,  je  reviens  en  tremblant  devant  vous^ 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  coups  ; 
Rappeliez  votre  force  à  ce  dernier  outrage* 

M  ]é  R  O  P  E. 

Je  n'en  ai  plus  >  les  maux  ont  lafTé  mon  courage  lui 
Mais  ,  n'importe  ;  parlez. 

EURICLES. 

C'en  eft  fait;  &  le  fort,  t^ 
Je  ne  puis  achever* 

MEROPE. 
Quoi  !  mon  fils  ? 

EURICLES. 

Il  eft  mort  J 
II  eft  trop  vrai  ;  déjà  cette  horrible  nouvelle 
Coofterne  vos  amis  |  &  glace  tout  leur  zèle*    , 
Tome  IL  Q[ 


Î50 

U  É  R  0  f  E. 

M  E  R  O  P  E. 

Mon  fils  eft 

mort! 

■' 

I  S  M  E  N  I  E. 

O  Dieux! 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

D'ind  ignés  aflafCns  > 
Des  pîéges  de  la  mort  ont  femé  les  chemins. 
Le  crime  eft  confommé. 

M  E  R  O  P  E. 

Quoi  !  ce  jour  que  j'abhorre^ 
Ce  foleil  luit  pour  moi  !  Mérope  vit  encore  ! 
Il  n'eft  plus  !  quelles  mains  ont  déchiré  fon  flanc  ? 
Quel  monftre  a  répandu  les  reftes  de  mon  fang  f 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

Hélas  !  cet  étranger ,  ce  fédufteur  impie , 
Dont  vous-même  admiriez  la  vertu  pourfuîvie  ^ 
Pour  qui  tant  de  pitié  naiffait  dans  votre  fein  ; 
Luii  que  vous  protégiez  ! 

MEROPE. 

Ce  monftre  eft  raffaffin  ? 

r 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

Ouï  9  madame ,  on  en  a  des  preuves  trop  certaines  : 
On  vient  de  découvrir ,  de  mettre  dans  les  chaînes 
Deux  de  (es  compagnons  ^  qui ,  cachés  parmi  nous  y 
Cherchaient  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coups: 
Celtii  qui  fur  Ëgifte  a  mis  fes  mains  hardies  ^ 
^  pris  de  votre  fils  les  dépouilles  chéries. 
On  apporte  ceuç  armuTe  dans  le  fond  du  théâtre^ 
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L*arniure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux  : 

Le  traître  avait  jette  ces  gages  précieux , 

Pour  n'être  point  connu  par  ces  marques  fanglantes; 

M  E  R  O  P  E. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  mes  mains  9  ces  mains  trem-^ 

blantes , 
En  armèrent  Cresfonte ,  alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  première  fois  il  courut  aux  combats! 
O  dépouille  trop  chère ,  en  quelles  mains  livrée! 
Quoi!  ce  monftre  avait  pris  cette  armure  facrée! 

E  U  R  I  C  L  E  s. 

Celle  qu'Ëgifle  même  apportait  en  ces  lieux*    -      " 

M  E  R.Ô  P  E. 

Et  teinte  de  fon  fang  on  la  montre  à  mes  yeux  ! 
Ce  vieillard  qu'on  a  vu  dans  le  temple  d'Alcide*.; 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

C'était  Narbas  ;  c'était  fon  déplorable  guide* 
Polifonte  l'avoue. 

M  E  R  O  P  E. 

AfFreufe  vérité. 
Hélas  !  de  Paflaffm  le  bras  enfanglanté  9 
Pour  dérober  aux  yeux  fon  crime  &  fon  parjure  i 
Donne  à  mon  fils  fanglant  les  flots  pour  fépulture* 
Je  vois  tout.  O  mon  fils  !  quel  horrible  deftinl 

EURICLES. 

Voulez-vous  tQut  favoir  de  ce  lâche  aiTafSnii 


H 
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SCENE     VI. 

MEROPE ,  EURICLÉS ,  ISMENIE , 
EKOX I  Gardes  de  Polifoote. 

E  RO  X. 


M 


A  DAME  7  par  ma  voix»  permettez  que  mon 
maître  > 

Trop  dédaigné  de  vous ,  trop  méconnu,  peut-être  » 
Dans  ces  cruels  momens  vous  offre  fon  fecours; 
Il  a  fu  que  d'Égirte  on  a  tranché  les  jours  : 
£t  cette  part  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  rebe..^ 

MEROPE. 

Il  y  prend  part ,  Érox ,  &  je  le  crois  fans  peine  v 
Il  en  jouit  y  du  moins,  &  les  deftins  l'ont  mis 
Au  trône  de  Cresfonte  >  au  trône  de  mon  fils. 

EROX. 

Il  vous  offre  ce  trône ,  agréez  qu'il  partage 
De  ce  fils ,  qui  n'efl:  plus ,  le  fanglant  héritage  , 
Et  que  dans  vos  malheurs  il  mette  à  vos  genoux. 
Un  front  que  la  couroni\e  a  fait  digne  de  vous  ; 
Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable. 
Le  droit  de  le  punir  ett  un  droit  refpeftable  : 
Ceft  le  devoir  des  rois ,  le  glaive  de  Thémis  » 
Ce  grand  foutien  du  trône  à  lui  feul  eft  commis  : 
A  vous ,  comme  à  fon  peuple ,  il  veut  rendre  juftice^ 
Le  fang  dçs  aflafTins  eft  le  vrai  facrifice 
Qui  doit  de  votre  hymen  enfanglanter  l'auteL 

MEROPE. 

Non ,  je  veux  que  ma  main  porte  le  cotç  mortel*    . 
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Si  Polifonte  eft  roi>  je  veux  que  fa  puiflance 
Laifle  à  mon  défefpoir  le  foin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  régne ,  qu'il  pofl'éde  &  mes  biens  &  mon  rang  ; 
Tout  l'honneur  que  j  e  veux ,  c'eft  d  e  venger  mon  fang. 
Ma  main  eft  à  ce  prix  ;  allez ,  qu'il  s'y  prépare  : 
Je  la  retirerai  du  fein  de  ce  barbare , 
Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dieux. 

E  R  O  X. 

Le  roi ,  n'en  doutez  point ,  va  remplir  tous  vos  vœux. 
Croyez  qu'à  vos^regrets  fon  cdeur  fera  fenfible. 


SCENE    VII. 
MEROPE  ,  EURICLÉS  ,   ISMENIE. 

M  E  R  O  P  E. 


n 


O  N ,  ne  m'en  croyez  point  ;  non ,  cet  hymen 
horrible , 

Cet  hymen  que  je  crains  ne  s'accomplira  pas. 
Au  fein  du  meurtrier  j'enfoncerai  mon  bras  ; 
Mais  ce  bras  à  Tinftant  m'arrachera  la  vie. 

EURICLES. 

Madame  >  au  nom  des  dieux..« 

MEROPE. 

Ils  m*ont  trop  pour fuîvie. 
Irai-je  à  leurs  autels  >  objet  de  leur  courroux , 
Quand  ils  m'ôtent  un  fils  ^  demander  un  époux  f 

Q3 


—Mi——       I 

354  M  É  R  O  P  E, 


Joindreunfceptreétrangeraufceptre  de  mes  pères> 
£t  les  flambeaux  d'hymen  aux  âambeaux  funéraires. 
Moi  vivre  ,  moi  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus  ! 
Sous  un  maître  odieux ,  dévorant  ma  triftefle , 
Attendre  dans  les  pleurs  une  aftreufe  vieillerie  ! 
Quand  on  a  tout  perdu ,  quand  on  n'a  plus  d'efpoir  > 
La  vie  eft  un  opprobre ,  &c  la  mort  un  devoir* 


Fin  du  fécond  Aâix 
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o 


N  A  R  B  A  s  feul. 


»m 


SCENE    PREMIERE. 


Douleur!  ô  regrets!  ô  vieillefle  perante  ! 
Je  n*ai  pu  retenir  cette  fougue  imprudente , 
Cette  ardeur  d'un  héros  >  ce  courage  emporté  > 
SMndignant  dans  mes  bras  de  fon  obfcurité. 
Je  l'ai  perdu  ;  la  mort  me  Ta  ravi,  peut-être. 
De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître  ! 
Quels  maux  font  en  ces  lieux  accumulés  fur  moi  i 
Je  reviens  fans Égifte ,  &  Polifonte  eft  roi! 
Cet  heureux  artifan  de  fraudes  &  de  crimes. 
Cet  aflaflîn  farouche  entouré  de  vidimes , 
Qui,  nous  perfécutant  de  climats  en  climats. 
Sema  par-tout  la  mort ,  attachée  à  nos  pas. , 
Il  régne ,  il  affermit  le  trône  qu'il  profime  ! 
Il  y  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne. 
Dieux  !  cachez  mon  retour  à  fcs  yeux  pénétrans^ 
Dieux!  dérobez  Égifte  au  fer  de  fes  tyrans. 
Guidez-moi  versfamère,  &qu*à  fes  pieds  je  meure» 
Jô  vois ,  je  reconnais  cette  trifte  demeure  > 
Où  le  meilleur  des  rois  a  reçu  le  trépas , 
Où  fon  fils  tout  fanglant  fut  fauve  dans  mes  bras. 
Hélas  !  après  quinze  ans  d'exil  &  de  mifère 
Je  viens  coûter  encor  des  larmes  à  fa  mère. 
•A  qui  me  déclarer  ?  Je  cherche  dans  ces  lieux 
Quel^u'ami  dont  la  main  me  conduife  à  fes  yeux  » 
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Aucun  ne  fe  préfente  à  ma  débile  vue  : 
Je  vois  près  d'une  tombe  une  foule  éperdue  ; 
J'entends  des  cris  plaintifs.  Hélas  !  dans  ce  palais 
Un  dieuperfécuteur  habite  pour  jamais. 


SCENE    IL 

NARBAS,  ISMENIE.fuivans  delà 

reine  dans  te  fond  du  théâtre  ,  où  l'on 
découvre  le  tombeau  de  Cresfonte^ 

I  S  M  E  N  I  E. 

V^llELieft  cet  inconnu ,  dont  Ta  vue  îndifcrette 
Ofe"  troubler  la  reine ,  &  percer  fa  retraite  ? 
Eft-ce  de  nos  tyrans  quelque  miniftre  affreux  j 
Dont  Tceil  vient  épier  les  pleurs  des  nialheureux  l 

NARBAS. 

Oh  !  qui  que  vous  (oyez ,  excufez  mon  audace  ; 
C'eftun  infortuné  qui  demande  une  grâce. 
Il  peut  fervir  Mérope  ;  il  voudrait  lui  parler* 

I  S  M  E  N  I  B. 

Ah  !  quel  tems  prenez-vous  pour  ofer  la  troubler? 
Refpe&ez  la  douleur  d'une  mère  éperdue  ; 
'Malheureux  étranger!  n'offenfez  point  fa  vue. 
Êloignez^vous. 

NARBAS. 

Hélas  !  au  nom  des  dieux  vengeurs?> 
Accordez  cette  grâce  à  mon  âge ,  à  mes  pleurs. 
Je  ne  fuis  points  madame  y  étranger  dans  Meflëne* 
Croyez ,  fi  vous  fervez  ^  fi  vous  aimez  la  reine  ji 
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Que  mon  cœur  à  fon  fort  attaché  comme  vous. 
De  fa  longue  infortune  a  fenti  tous,  les  coups. 
Quelle  eft  donc  cette  tombe  en  ces  lieux  élevée^ 
Que  j'ai  vu  cie  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée  l 

-r  I  s  M  E  N  I  E. 

Cefl:  la  tombe  d'un  roi ,  des  dieux  abandonné  / 
D'un  héros ,  d'un  époux  ,  d'un  père  infortuné  p 
De  Cresfonte. 

i 

N  A  R  B  A  S  ,  allant  vers  le  tombeaUé 

O  mon  maître  !  ô  cendres  que  j'adore  ! 

I  S  M  E  N  I  Ê.  ^ 

L'époufe  de  Cresfonte  eft  plus  à  plaindre  encore* 

N  A  R  B  A  S.  ^ 

Quels  coups  auraient  combl  es  fes  malheurs  inouïs  ; 

ISMÊNÏË. 

Le  coup  le  plus  terrible  ;  on  à  tué  fon  fils. 

-       N  A  R  B  A  S. 
"Son  fils  Égifte ,  6  dieux  !  le  malheureux  Égifle! 

I  S  M  E  N  I  E. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  fort  fi  trifte, 

NARRAS. 

,-  Son  fils  ne  ferait  plus  ? 

1      .  ï  s  M  E  N  ï  Ë. 

Un  barbare  affaflïn 
•  Aux  portes  de  Mcffene  a  déchiré  fon  fein. 

Q, 

fj- 
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N  A  R  B  A  S. 

O  défelboir  !  ô  mort  que  ma  crainte  a  prédite  ! 
Il  eft  aflaffiné;  Mérope  en  eft  inftruite  ? 
Ne  vous  trompez- vous  pas  ? 

I  S  M  E  N  I  E. 

Des  (ignés  trop  certains 
Ont  éclairé  nos  yeux  (ur  ces  aftVeux  deftirs. 
C'eft  vous  en  dire  affez  ;  fa  perte  eft  aflurée* 

N  A  R  B  A  S. 

Quel  ftuit  de  tant  de  foins  ï 

I  S  M  E  N  I  E. 

Au  défefpoîr  lîvréè> 
Mérope  va  mourir  ;  fon  courage  eft  vaincu  : 
Pour  fon  fils  feulement  Mérope  avait  vécu. 
Des  nœuds  qui  l'arrêtaient  fa  vie  eft  dégagée  i 
Mais  avant  de  mourir  elle  fera  vengée  : 
Le  fang  de  raflafTin  par  fa  main  doit  couler^ 
Au  tombeau  de  Cresfonte  elle  va  Timmoler. 
Le  roî  qui  Ta  perjnis  cherche  à  flatter  fa  peine  ; 
Un  des  liens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  reine 
Amener  à  l'inftant  ce  lâche  meurtrier  , 
Qu'au  fang  d'un  fils  fi  cher  on  va  facrifier. 
Mérope  cependant ,  dans  fa  douleur  profonde  > 
iVeut  de  ce  lieu  funefte  écarter  tout  le  monde. 

N  A  R  B  A  S  ,  en  s^en  allante 

^las  !  s'il  eft  ainfi ,  pourquoi  me  découvrir  ? 
\  pieds  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus  qu'à  mourir* 
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SCENE     III. 


c 


ISMENIE  feule. 


E  vieillard  eft  fans  doute  un  citoyen  fidèle  ; 
Il  pleure ,  il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrai  zèle; 
Il  pleure ,  &  tout  le  refte  ,  efclave  des  tyrans  > 
Détourne  loin  de  nous  des  yeux  indifferens. 
Quel  fi  grand  intérêt  prend-il  à  nos  allarmes  ? 
La  tranquille  pitié  fait  verfer  moins  de  larmes'. 
Il  montrait  pour  Égide  un  cœur  trop  paternel  ! 
Hélas  !  courons  à  lui. . . .  Mais  quel  objet  cruel  ! 


■I 


SCENE    IV. 
MEROPE,ISMENIE,EURICLÉS, 

E  G  I ST  E  encAainé,  GARDES, 

SACRIFICATEURS. 


Q 


M  E  R  O  P  E  j  auprès  du  tombeau. 


_  U  0  N  amène  à  mes  yeux  cette  horrible  viorne. 
Inventons  des  tourmens  qui  foient  égaux  au  crime» 
Ils  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

E  G  I  S  T  E. 

On  m'a  vendu  bien  cher  un  inftant  de  faveur. 
Secourez-moi  grands  dieux  ;  ,à  Tionocent  oropicesl 
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E  U  R  I  C  L  E  S. 
ATant  que  d'expirer  qu'il  nomme  fes  con^Iices. 

M  E  R  O  P  E  avançant. 
Oui  f  fans  doute ,  il  le  faut.  Monflre  qui  ta  porté 
A  ce  comble  de  ciime  »  à  tant  de  cniauté  ; 
Que  t'ai- je  fait  ? 

E  G  I  S  T  E. 

Les  dieux  qui  vengent  le  parjure  $ 
Sont  témoins  fi  ma  bouche  a  connu  l'impofture  ; 
J'avais  dit  à  vos  pieds  la  lîmple  vérité  ; 
J'avais  déjà  fléchi  votre  cœur  irrité  ; 
Vous  étendiez  fur  moi  votie  main  proteftrice  , 
Qui  peut  avoir  fi-tôt  lafié  voue  jufeice  ! 
Et  quel  eft  donc  ce  fang  qu'a  verfé  mon  erreur  ? 
Quel  nouvel  intérêt  vous  parte  en  fa  faveur  t 

M  E  K  O  P  E. 
Quel  intérêt  ?  barbare  t 

E  G  I  S  T  E. 

Hélas!  fur  fort  vîfage 
J'entrevois  de  la  mort  la  douloureufe  image  i 
Que  je  fuis  attendri  !  j'aurais  voulu  cent  fois 
iiacbeter  de  mon  fang  Tétat  où  je  la  vois. 

M  E  R  O  P  E. 
Le  cruel  ,  à  quel  poiilt  on  Tinftruifit  à  feindre  f 
11  m'arrache  la  vie  &  femble  encor  meplaindre* 
Elle  fe  jette  dans  les  bras  d'Ifmenie, 
E  U  R  I  C  L  E  S. 
Madame  ,  vengez-vous ,  &  vengez  à  la  fois 
L^s  loix  &  la  nature  y  6c  le  fang  de  nos  rois« 

E  G  I  S  T  E. 
A  la  cour  de  ces  rois  telle  eft  donc  la  juftice  t 
On  m'accueille ,  on  me  flatte ,  on  réfout  mon  fuppïicC» 
Quel  deftin  m'arrachait  à  mes  trilles  forêts  ! 
^  1  infortuné  !  quels  feront  vos  regrets  ? 

malheureufe;  &  dont  la  voix  û  chère 
édit... 
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M  E  R  O  P  E. 

Barbare  !  il  te  refte  une  mère^ 
Je  ferais  mère  encor ,  fans  toi ,  fans  ta  fureur. 
Tu  m'aâ  ravi  mon  fils. 

E  G  I  S  T  E. 

Si  tel  eft  mon  malheur  i 
S*il  ^tait  votre  fils  je  fuis  trop  condamnable  ; 
Mon  cœur  eft  innocent  >  mais  ma  main  eft  coupable. 
Que  je  fuis  malheureux  !  Le  ciel  fait  qu'aujourdliui 
J'aurais  donné  ma  vie  &  pour  vous  &  pour  lui. 

M  E  R  O  P  E. 

Quoiîtraître,  quand  ta  main luiravit  cette  ârmUfe.»t 

E  G  I  S  T  E. 

Elle  eft  à  moi. 

M  E  R  O  P  E. 
Comment  ?  que  dis-tu  ? 

E  G  I  S  T  E. 

Je  vous  jure. 
Pat  vous ,  pair  ce  cher  fils ,  par  vos  divins  ayeux  , 
Que  mon  père  en  mes  mains  mit  ce  don  précieux. 

M  Ë  R  O  P  E. 

Qui  ?  tôri  père  ?  en  Élide  ?  en  quel  trouble  il  ûîé  jette? 
Son  nom?  parle;  réponds. 

E  G  ï  S  T  Ë. 

Son  nom  eft  Policlcte  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

MEROPE. 

Tu  m'arraches  le  cœur# 
Quelle  indigne  pitié  fufpendait  ma  fureur  ? 
C*en  eft  trop  ;  fécondez  la  rage  qui  me  guide. 
Qu'on  traîne  à  ce  tombeau  ce  monftre,  ce  perfide; 
Mânes  de  mon  cher  fils ,  mes  bras  enfanglantés....* 
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N  A  R  B  A  S  >  varaijfant  avec  précipitation. 
jDu'allez-vous  faire  ?  o  dieux! 

M  E  il  O  P  E. 

Qui  m'appelle! 
N  A  R  B  A  S. 

Arrêtez» 
Hélas  !  il  eft  perdu  ,  fi  je  nomme  fa  mère  ; 
S'il  efl  connu. 

M  E  R  O  P  E. 
Meurs,  traître. 

N  A  R  B  A  S. 

Arrêtez. 
E  G  I  S  T  E  ^  hpont  les  jeux  vers  Norias, 

OmonpèreE 
M  E  R  O  P  E. 
Son  père  ! 

EGIST  ^  à  Norias. 
Hélas  !  que  vois-j  e  ?  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Venez- vous  être  ici  témoin  de  mon  trépas  ? 

NARRAS. 
Ah  !  madame ,  empêchez  qu'on  achevé  le  crime* 
Euriclès ,  écoutez ,  écartez  la  vidime  ; 
Que  je  vous  parle. 

EURICLES 
emmène  Êgijte ,  ^  ferme  le  fond  du  théâtre^ 

Ociell 
M  E  R  O  P  E. 

Vous  me  faites  trembler  : 
J'allais  venger  mon  fils. 

N  A  R  B  A  S  >  rejettam  à  genoux. 

V  ous  alliez  l'immoler. 
Égifte. . . . 

M  E  R  O  P  E  ,  îaijfant  tomler  le  poignard. 
Eh  bien  !  Égilte  ? 

NARRAS. 

0  reine  iofortunâe^t . 
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Celui  dont  votre  main  tranchait  la  deftinée  » 
C'eft  Égifte. . . . 

M  E  R  O  P  E. 

Il  vivrait  ? 

NARRAS. 

C'eft  lui ,  c'eft  votre  fily. 

M  E  R  O  P  E ,  tombant  dans  les  brasd'Ifmenie^ 
Je  me  meurs. 

.  I  S  M  E  N  I  E. 
Dieux  puiflans  ï 

N  A  R  fi  A  S  a  Ifmenle. 

Rappeliez  (es  efprits* 
Hélas!  ce  jufte  excès  de  joie  &  de  tendrefle  , 
Ce  trouble  fi  foudain ,  ce  remords  qui  la  prefle  > 
Vont  confumer  fes  jours  ufes  par  la  douleur. 

M  E  R  O  P  E  ,  revenèit  à  elle. 
Abl  Narbas  l  eft-ce  vous?  eft-ce  un  fonge  trompeur? 
Quoi  !  c'eft  vous  ?  c'eft  mon  fils  ?  qu'il  vienne ,  qu'il 
paraiffe. 

NARRAS- 
Redoutez ,  renfermez  cette  jufte  tendrefle. 

A  Ifmenie. 
Vous  >  cachez  à  jamais  ce  fecret  important  f 
Le  falut  de  la  reine  6c  d'Égifte  en  dépend. 

M  E  R  O  P  E. 

Ah  l  quel  nouveau  danger  empoifonne  ma  joie  ? 
Cher  Égifte  !  quel  dieu  défend  que  je  te  voie  ? 
Ne  m'eft-il  donc  rendu  que  pour  mieux  m'afHiger  1 

NARRAS. 

Ne  le  connaiflantpas  vous  alliez  l'égorger; 
Et  fi  fon  arrivée  eft  ici  découverte  , 
En  le  reconnaiflànt  vous  aflurez  fa  perte. 
Malgré  la  voix  du  fang  ,  feignez ,  difllmulez  ; 
léÇ  crime  eft  fur  le  trône^on  vou$  pourfuit^tremblezé 
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SCENE    V. 

MEROPE,  EURÏCLÉS,  NARBAS, 

ISMENIE. 

EURÏCLES- 

JxHl  madame ,  le  roi  commande  qu'on  faifîflé.r; 

M  E  R  O  P  E. 

Coi? 

EURÏCLES. 

Ce  jeune  étranger  qu*on  deffine  au  fupplicer 

M  E  R  O  P  E  avec  tranfport. 

Êh  bien  !  cet  étranger  f  c'eft  mon  fils,  c'eft  mon  faflg^r 
Karbas,  on  va  plonger  le  couteau  dans  (bn  flancr 
Courons  tous. 

NARRAS 

Demeurez. 

M  E  R  O  P  Ë. 

C'eft  mon  fils  qu'on  entraîne^.- 
Pourquoi?  quelle  entreprife  exécrable  &  foudaine  f 
Pourquoi  m'ôter  Ègifte  ? 

E  U  R  I  C  L  E  Sf. 

Avant  de  vous  vengeF>   - 
Polifonté ,  dit-il ,  prétend  Tinterroger. 

M  E  R  O  P  E. 

L'interroger  !  qui  ?  lui  ?  fait*il  quelle  eft  fa  mère  t 
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E  U  R  I  C  L  E  S. 

Nul  ne  foupçonne  encor  ce  terrible  tnyftère. 

M  E  R  O  P  E. 

Courons  à  Polifonte ,  implorons  fon  appui. 

N  A  R  B  A  S. 

Nlmplorez  que  les  dieux  >  &  ne  craignez  que  lui# 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

Si  les  droits  de  ce  fils  font  au  roi  quelciu'ombrage  i 

De  fon  falut  au  moins  votre  iiymen  eft  le  gage. 

Prêt  à  s'unir  à  vous  d'un  éternel  lien , 

Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  fien  , 

£t  dût  fa  politique  en  être  encor  jaloufe  y 

Il  faut  qu'il  ferve  Égifte  alors  qu'il  vous  époufe. 

N  A  R  B  A  S. 
Il  vous  époufe  !  lui  ?  quel  coup  de  foudre  !  ô  ciel! 

M  E  R  O  P  E. 

C'eft  mourir  trop  long-tems  dans  ce  trouble  crueU 
Je  vais. 

N  A  R  B  A  S. 

Vous  n'irez  point  y  o  mère  déplorable  !    . 
Vous  n'accomplirez  point  cet  hymen  exécrable* 

EURICLES. 

Narbas ,  elle  eft  forcée  à  lui  donner  la  main. 
U  peut  venger  Cresfonte. 

NARBAS. 

Il  en  eft  Taflaffiiu 


m  'Il     '■■■ 

^66  M  Ê  R  O  P  Ey 


«■ 


M  E  R  O  P  E. 


Lui  ?  ce  traître  ! 


N  A  R  B  A  S. 


Oui ,  lui-même  :  oui ,  fcs  mains  fanguînairc 
Ont  égorgé  d'Égifte ,  &  le  père  &  les  frères. 
Je  Vai  vu  fur  mon  roi ,  j'ai  vu  porter  les  coups  9 
Je  l'ai  vu  tout  couvert  du  fang  de  votre  époux. 


M  E  R  O  P  E. 


Ah  !  dieux  ! 


N  A  R  B  A  S. 


J'ai  vu  ce  monftre  entouré  de  viâimes 
Je  Vai  vu  contre  vous  accumuler  les  crimes. 
Il  déguifa  fa  rage  à  force  de  forfaits  ; 
lui-même  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais. 
Il  y  porta  la  flamme  ,  &  parmi  le  carnage  y 
Parmi  les  traits ,  les  feux ,  le  trouble ,  le  pillage  y 
Teint  du  fang  de  vos  fils  9  mais  des  brigands  vain 

queur  , 
'Aflaflîn  de  fon  prince  il  parut  fon  vengeur. 
P'ennemis,  de  mourans  vous  étiez  entourée  : 
Et  moi  perçant  à  peine  une  foule  égarée , 
J'emportai  votre  tîls  dans  mes  bras  languiflans  : 
Lçs  dieux  ont  pris  pitié  de  fes  jours  innocens  ; 
Je  l'ai  conduit  feize  ans  de  retraite  en  retraite. 
J'ai  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Policlete  ; 
3Et  lorfqu'en  arrivant  je  l'arrache  à  vos  coups , 
Polifonte  eft  fon  maitre,  &  devient  votre  époux 

M  E  R  O  P  E. 
«t  mon  fang  fe  glace  à  ce  récit  horrible* 
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E  U  K  I  C  L  E  S. 
On  vient  ;  c'eft  Polifonte. 

MER  OPE. 

O  dieux  !  eft-il  poflîble  ? 

A  Narhas, 
Va  >  dérobe  Ibr-toat  ta  vue  à  fa  fureur* 

N  A  R  B  A  S. 

Hélas  !  fi  votre  fils  eft  cher  à  votre  cœur  9 
AvecfonaflaiSn  diffimulez ,  madame. 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

Renfermons  ce  fecret  dans  le  fond  de  notre  ame-; 
Unfeul  mot  peut  le  perdre. 

M  E  R  O  F  E  a  Euriclès. 

A  h  !  cours  &  que  tes  yeux 
Veillent  fur  ce  dépôt  fi  cher ,  fi  précieux. 

EURICLES. 

N'en  doutez  point.- 

M  E  R  O  F  E. 

Hélas  !  j*efpère  en  ta  prudence  : 
Ceft  mon  fils,  c'eft  ton  roi.  Dieux  !  ce  monftre  s'a- 
vance. 


^••:?i:o^ 
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SCENE    VI. 

MEROPE,  POLIFONTE,  EROX, 
ISMENIE  ,    Suite. 

POLIFONTE. 


L 


E  trône  vous  attend ,  &  les  autels  font  prêts  ; 
L'hymen  qui  va  vous  joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi,  comme  époux  le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre ,  &  que  je  vous  défende. 
Deux  complices  déjà  par  mon  ordre  faifis  y 
Vont  payer  de  leur  fang  ,  le  fang  de  votre  fils; 
Mais  malgré  tous  mes  foins  votre  lente  vengeance 
A1)ien  mal  fécondé  ma  prompre  vigilance. 
J'avais  à  votre  bras  remis  cet  aflaffin  ; 
iVous-même,  diiiez-vous ,  deviez  percer  fon  feîn. 

MEROPE, 
Plût  aux  dieux  que  mon  bras  fut  le  vengeur  du  crime  I 

POLIFONTE. 

C'eft  le  devoir  des  rois  ,  c'eft  le  foin  qui  m'anime« 

MEROPE. 
Vous? 

POLIFONTE. 

Pourquoi  donc ,  madame ,  avez-vous  diâferéi 
Votre  amour  pour  un  fils  ferait-il  altéré  ? 

M  E  R  O  P  E. 

Puiflent  fes  ennemis  périr  dans  les  fupplices! 
Mais  fi  ce  meurtrier ,  feigneur ,  a  des  complices  : 


TRAGÉDIE,  3^9 


Si  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras  , 
Le  bras  dont  mon  époux  a  reçu  le  trépas  •  •  •  • 
Ceux  dont  la  rage  impie  a  maflacré  le  père , 
Pourfuivront  à  jamais  ^  &  le  fils  >  &  la  mère* 
Si  Ton  pouvait .... 

POLIFONTE. 

C*eft-Ià  ce  que  je  veux  fa  voir  i 
Et  déjà  le  coupable  eft  mis  en  mon  pouvoir. 

M  E  R  O  P  E  effi-ajiée. 
Il  eft  entre  vos  mains  ? 

POLIFONTE. 

Oui ,  madame ,  &  j'efpèrÇ 
Percer  en  lui  parlant  ce  ténébreux  myftère. 

M  E  R  O  P  E. 

Ah  !  barbare  ! . .  •  A  moi  feul  il  faut  qu'il  foit  remis; 
Hendez-moi...  Vous  favez  que  vous  l'avez  protnisîl 

V  A  paru 

O  mon  fang  !  ô  mon  fils  !  quel  fort  on  vous  prépare! 

A  Polifonte. 
Seigneur ,  ayez  pitié. 

POLIFONTE. 

Quel  tranfport  vous  égaae  { 
II  mourra. 

M  E  R  O  P  E. 
Lui? 

POLIFONTE. 

Sa  mort  pourra  vous  confoler; 

M  E  R  O  P  E. 

Ah  !  je  veux  à  Tinftant  le  voir  &  lui  parler. 

POLIFONTE. 

Ce  mélange  inoui  d'horreur  &  de  tendrefle  ^ 

Ces  tranfports  dont  votre  a^e  à  peinejeft  la  maitreffei 
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Ces  difcours  commencés ,  ce  vifage  interdit , 
Pourraient  de  quelqu'ombrageallarmermonefprit. 
Mais  puis-je  m'expliquer  avec  moins  de  contrainte  ? 
D'un  déplaiiir  nouveau  votre  ame  femble  atteinte. 
Qu'a  donc  dit  ce  vieillard  que  l'on  vient  d'amener? 
Pourquoi  fuit-il  mes  yeux  ?  que  dois-je  en  foup- 

Sonner  ? 
:-il  ? 

M  E  R  O  P  E. 
Eh  I  feigneur ,  à  peine  fur  le  trône  f 
La  crainte ,  le  foupçon  déjà  vous  environne  ? 

P  O  L  I  F  O  N  T  E- 

Partagez  donc  ce  trône ,  &  fur  de  mon  bonheur 
Je  verrai  lesfoupçons  exilés  de  mon  cœur. 
L'autel  attend  déjà  Mérope  &  Polifonte. 

M  E  R  O  P  E  e/i  pleurant. 
Les  dieux  vous  ont  donné  le  trône  de  Cresfonte  ; 
II  y  manquait  fa  femme  >  &  ce  comble  d'horreur  « 
Ce  crime  épouvantable.  •  •  • 

I  S  M  E  N  I  E. 

Eh  !  madame  ! 

MEROPE. 

Ah!  feigneur! 
Pardonnez . . .  vous  voyez  une  mère  éperdue. 
Les  dieux  m'ont  tout  ra  vi  ,les  dieux  m'ont  confondue. 
Pardonnez. ...  De  mon  fils  rendez-moi  raflaffin. 

POLIFONTE. 

Tout  fon  fang ,  s'il  le  faut ,  va  couler  fous  ma  maiâ« 
Venez ,  madame. 

MEROPE. 
O  dieux  !  dans  l'horreur  qui  me  preflê^ 
Secourez  une  mère  ,  &  cachez  fa  faibleffe. 


Fin  du  troifiéme  Aâe. 


.«■ 
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ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 
POLIFONTE,   EROX. 

polifonte! 

j\  Ses  emportemens ,  je  croirais  qu'à  la  fin 
Elle  a  de  fou  époux  reconnu  raflaiïïn  : 
Je  croirais  que  fesyeux  ont  éclairé  Tabyme 
Où  dans  Timpunité  s'était  caché  mon  crime. 
Son  cœur  avec  effroi  fe  refufe  à  mes  vœux  ;  ^ 
Mais  ce  n'eft  pas  fon  cœur ,  c'eft  fa  main  que  je  veux* 
Telfe  eft  la  loi  du  peuple ,  il  le  faut  fatisfaire. 
Cet  hymen  m'affervit  &  le  fils  &  la  mère. 
Et  par  ce  nœud  facré  qui  la  met  dans  mes  mains  f 
Je  n'en  fais  qu'une  efclave  utile  à  mes  defleins. 
Qu'elle  écoute  à  fon  gré  fon  impuiflante  haine  : 
Au  char  de  ma  fortune  il  eft  tems  qu'on  l'enchaîne. 
Mais  vous ,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler  : 
Que  penfez-vous  de  lui  ? 

E  R  O  X. 

Rien  ne  peut  le  troubler. 
Simple  dans  fes  difcours  ;  mais  ferme ,  invariable, 
La  mort  ne  fléchit  point  cette  ame  impénétrable. 
J'en  fuis  frappé ,  feigneur ,  &  je  n'attendais  pas 
Unxôurage  aufli  grand  dans  un  rang  aufli  bas. 
J'avouerai  qu'en  fecret  moi-même  je  Tadmire* 
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POLIFONTE. 

Quel  eft-il ,  en  un  mot  ? 

E  R  O  X. 

Ce  que  j'ofe  vous  dire  » 
C'eft  qu'il  n'eft  point  fans  doute  un  de  ces  aHaflins 
Dilpofés  en  fecret  pour  fervir  vos  deffeins. 

POLIFONTE. 

Pouvez-vous  en  parler  avec  tant  d'aflurance  ? 
Leur  conduâreur  n'eft  plus,  ma  jufte  défiance 
A  pris  foin  d'effacer  dans  fon  fang  dangereux  f 
De  ce  fecret  d'état  les  veftiges  honteux  ; 
Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  &  m'attrifteJ 
Me  répondrez-vous  bien  qu'il  m*ait  défait  d'Ëgiftelf 
Croirai-je  que  toujours  foigneux  de  m'obéir  ^ 
Le  fort  jufqu'à  ce  point  m'ait  voulu  prévenir, 

E  R  O  X, 

Mérope  dans  les  pleurs  mourant  défefperée  j 
Eft  de  votre  bonheur  une  preuve  aflurée  ; 
Et  tout  ce  que  je  vois  le  confirme  en  effet  : 
Plus  fort  que  tous  nos  foins  le  hazard  a  tout  &it« 

P  O  L  I  F  O  N  T^E. 

Le  hazard  va  fouvent  plus  loin  que  la  prudence» 
Mais  j'ai  trop  d'ennemis  &  trop  d'expérience 
Pour  laiffer  le  hazard  arbitre  de  mon  fort. 
Quel  que  foit  l'étranger ,  il  faut  hâter  fa  mort  ; 
Sa  mort  fera  le  prix  de  cet  hymen  augufte  ; 
Elle  affermit  mon  trône  :  il  fuffit ,  elle  eft  jufte. 
Le.  peuple  fous  mes  loix  pour  jamais  engagé  , 
Croira  fon  prince  mort ,  &  le  croira  venge. 
Mais  >  répondez  :  Quel  eft  ce  vieillard  téméraire 
Qu'on  dérobe  à  ma  vue  avec  tant  de  myftère  ?  *     . 

MéropO 
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Mérope  allait  verfer  le  fang  de  Taflalfin , 
Ce  vieillard  y  dites- vous  >  a  retenti (amaki  ; 
Qaevoulait-3? 

E  R  O  X. 

Seigneur ,  chargé  de  ùl  mif^re  f. 
De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  eft  le  père  : 
U  venait  implorer  la  grâce  de  fon  fils. 

POLIFONTE. 

J5a  grâce  ?. Devant  moi  je  veux  qu'il  foit  admis. 
Y^e  vicQlard  me  trahit ,  crois-moi ,  puifbu'fl  Te  cache: 
Ce  fecret  m'importune ,  il  faut  que  je  Varrache.  " 
Xc  meurtrier ,  fur- tout  ^  excite  mes  foupçons. 
Pourquoi  >  par  quel  caprice ,  &c  par  quelles  raifoof 
La  reine  >  qui  tantôt  preiTait  tant  fon  fupplice^ . 
3S'o(e-t-eUe  achever  ce  jufte  facrifice  ? 
La  pitié  paraiflait  adoucir  fes  fureurs  ; 
Sa  joie  éclatait  même  à  travers  fes  douleurs*  : 

E  R  O  X- 

X2ù'in)porte  fa  pitié ,  fa  joie  &  fa  vengeance  f 

POLIFONTE. 

Tout  m'importe ,  &  de  fout  je  fuis  en  défiance»   . 
EHe  vient  ;  qu'on  m'amène  ici  cet  étranger. 

TtmtH 
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De  mon  premier  état  j'ai  bravé  la  bàflèfle , 

Et  mes  yeux  du  préfent  ne  font  point  éblouis. 

Je  me  fens  né  des  rois,  je  me  fens  votre  fils. 

Hercule ,  ainfi  que  moi  >  commença  fa  carrière  ;: 

Il  fentit  Pinfortune  en  ouvrant  la  paupière  : 

Et  les  dieux  Tont  conduit  à  l'immortaliçé» 

Pour  avoir ,  comme  moi ,  vaincu  l*'ad  verfité. 

S'il  m'a  tranfmis  fon  fang ,  }*en  aurai  le  coùtage  t  \ 

Mourir  digne  de  vous ,  voilà  mon  héritage,  -* 

Ceflez  de  le  prier ,  cefiez  de  démentir 

3Le  fang  des  demi-dieiix  dont  oii  me  fait  fortir» 

POLIFONTEa  Mérope. 

Eh  bien!  il  faut  ici  nous,  expliquer  fans  feinte.        ^^ 
Je  prends  part  aux  dputèurs  dont  vous  êtes  atteinte^ 
Son  courage  me  plaît  ;  >e  Teûirae  >  ^  je  crois 
Qu'il  mérite  en  effet  d'être  du  fang  des  rois.  ; 

Mais  une  vérité  d'une  telle  importance  > 
N*eft  pas  de  ces  fecrets  qu'on  croit  fans  évidence,.  » 
Je  le  prends  fous  ma  garde  y  il  m'eft  déjà  remis  i  . 
Et  s'il  eft  né  de  vous  >  je  l'adopte  pour  fils. 

E  G  I  S  T  E. 

Vous  y  m'adopter  ? 

M  E  R  O  P  E. 

Hélas! 

\  \  POLI  FONTE. 

Réglez  fa  deftinée^. 
Vous  achetiez  fa  mort  avec  mon  hyniénée  : 
La  vengeance ,  à  ce  point ,  a  pu  vous  captiver* 
L'amour  fera-t-il  moins ,  quand  il  faut  le  fauver  ? 

M  E  R  O  P  E. 

Quoi!  barbare! 

P  O  L  I  F  O  N  T  E. 

Madame ,  il  y  va  de  fa  vi-î  ; 
OtCTQ  ame  en  fa  &veur  parait  trop  attendrie > 
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Pour  vouloir  expofer  à  mes  juftes  rigueurs , 
Par  d'imprudens  refus  y  Tobjet  de  tant  de  pleurs« 

M  E  R  O  F  E. 

Seia[neur ,  que  de  fon  fort  il  foit  du  moins  le  maître*. 
DaigneZé 

POLIFONTE. 

C*eft  votre  fils ,  madame ,  ou  c'eft  un  traître. 
Je  dois  m'unir  à  vous  pour  lui  fervir  d'appui , 
Ou  je  dois  me  venger  >  &  de  vous  >  &  de  Iuk 
C'eft  à  vous  d'ordonner  fa  grâce  ou  fon  fupplice  ; 
Vous  êtes ,.  en  un  mot ,  fa  mère  ou  fa  complice. 
Choififlez  ;  mais  fâchez  qu'au  (brtir  de  ces  lieux    ' 
Je  ne  vous  en  croirai  qu'en  préfence  des  dieux. 
Vous,  foIdats>  qu'on  le  garde;  &  vous  que  Ton  mè 
fuive. 

A  Méropâ. 

Je  vous  attends  ;  voyez  fi  vous  voulez  qu'il  vire. 
Déterminez  d*un  mot  mon  efprit  incertain  ; 
Confirmez  fa  naiiTatice  en  me  donnant  la  main« 
Vôtre  Teuie  rcpume ,  ou  îe  fauve ,  ou  l'opprime: 
Voilà  mon  fils ,  madame ,  ou  voilà  ma  viàime. 
Adieu. 

M  E  R  O  P  E. 

Ne  m'ôtez  pas  la  douceur  de  le  voir  ; 
Rendez-le  à  mon  amour ,  à  mon  vain  défelpoir. 

POLIFONTB.  r 

•  •    •  4 

Vous  le  verrez  au  temple. 

£  G I S  T  E ,  que  lesfoldats  emmènenu  [ 

O  reine  augufte  &  chèrtl- 
O  vous  que  j'ofe  à  peine  encor  nommer  ma  mère  l 
Ne  faites  rien  d'indigne  &  de  vous  &  de  rooj  ; 
Si  je  (bis  votre  fils  ;  je  fais  mourir  en  roh--'      •    J 
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SCENE     I   I   L 

M  E  R  O  P  E  feule. 


c 


Rubis,  vous l'enlevex^  envaînievousîmprofef 
Je  ne  Tai  donc  revu  que  pour  le  perdre  encore  ! 
Pourquoi  m*exauciez-vou$ ,  ô  dieu  trop  imploré? 
Pourquoi  rendre  à  mes  vœux  ce  fils  tant  defiré  I 
Vous  l'avez  arraché  d'une  terre  étrangère, 
Vi&imeréfervée  au  bourreau  de  fonpère. 
Ah  !  privez-moi  de  lui  >  cachez  fes  pas  errans 
Dans  le  fond  des  déferts  à  l'abri  des  tyrans. 

M  .  ^— — ?^ 

S  C  E  N  E    I  V. 

MEROPE,  NARBAS,  EURICLÉS. 

SM  E  R  O  P  E. 
Ais-^TU  l'excès  d'horreur  où  je  me  vois  livrée  f 

NARBAS. 
Je  fats  que  de  mon  roi  la  perte  eft  aflurée  ; 
Que  déjà  dans  les  fers  Ëgide  eft  retenu , 
Qu'on  obferve  mes  pas. 

M  E  R  O  P  E. 

C'eft  moi  qui  l'ai  pcrd«u 
N  J«  R  B  A  S. 

Vous? 

M  E  R  O  P  E. 

J'aî  tout  révélé  ;  mais  Narbas ,  quelle  mèrt 
Prête  à  perdre  fon  fils  peut  le  voir  &  fe  taire  ? 
J'ai  parlé ,  c'en  eft  fait ,  &  je  dois  déformais 
JRéparcr  ma  faiblefle  à  force  de  forfaits. 

NARBAS. 
^uel  forfait  dites- vous  { 
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MEROPE  ,  NARÈAS ,  ÉURICLÉS  , 
■         ■■  ISMENIE,  ■' 

.      I  S  M  E  N  I  E. 

V  Qicirheure,inadame>; 

Sull  vous  faut  ralTembler  les  forces  de  votre  ame^ 
n  v^in  peuple  qui  vole  après' la  nouveauté  ^ 
Attend  voorè  hyinénée  avec  avidité»^ 
Le  tyran  r-èele  tout ,  il  (emble  qu'il  apprête* 
JL*appareil  du  carnage  >  fie  non  pas  d'une  fétè» 
Par  Por  de  ce  tyran ,  le  grand-prètre  infpiré^ 
A  fait  parler  le  dieu  dansfon  temple  adoré. 
Au  nom  de  vos  ay^eux ,  fie  du  dieu  qp'il  attefte  p 
H  vîem  de  déclarer  cette  union  ftneftë^  *      ' 

Polifonte,.  dit-il  ^. a  reçu  vos  fermens; 
MefTene  en  efl  témoin^  les  dieux  en  font  garapts; 
Le  peuple  a  répondu  par  des  cri»  d'allégrefle  ; 
Et  ne  foupçonnant  pas  le  chagrin  quvvous  prefle^ 
n  célèbre  a  genoux  cet  hymen  plein  d'horreur  ;. 
U  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  fe  cœur. 

MEROPE. 

Et  mes  malbeuts  encor  font  la  pubÎTclbe  joie l 

N  A  R  B  A  S. 
Pour  (auver  votre  fils,  quelle  fimcfte  voie  I 

M  E  ROP  E. 
peft  m  crune  effîi^ble  ;  &  déjà  tn  (réinis^ 
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N  A  R  B  A  s. 

Mais  c'en  eft  uq  plus  grand  de  perdra  votre  fils» 

M  E  RO  P  E-  -: 

Eh  bien  !  le  défèfpok  m'a  rendu  mon  couragfe. 
Coarons  tous  vers  ce  temple  où  m'attend  mon  ou- 
trage, 
lilontrons  mon  fi)s  au  peuple ,  &  plaçons-le  à  leur» 

yeux , 
Entre  l'autel  &  moi,  fous  la  garde  des  dieux. 
IT  eft  n^  de  leur  fang ,  ils  prendront  fa  défenfe  ;     ■  ' 
Ils  ont  aflez  long-tems  trahi  fon  innocente.     ;  * 
Pe  fon  lâche  aflaffin  je  peindrai  les  fareurs  ; 
X'horreur  &  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurà» 
Tyrans  ,  craignez  les  cris  &  les  pleurs  d*Une  Rière  l 
On  vient.  AhîjefrifTonne.  Ah!  toutmedéfefpèie.. 
On  m'appel  je  >  &  mon  fils  eft  au  bord  du  cercncU  i 
Xe  tyran  peut  encor  l'y  plonger  d'un  coup  d'oeil..    : 

jtuxfacrificateur^m 

Kiniftres  rigoureux  du  monftre  qui  m'opprime  ,, 
Vous  venez  à  l'autel  entraîner  la  vidime. 
O  vengeance  !  ô  tendreffe  !  ô  nature  !  ô  devoir  ! 
42u'allez-vQus  ordonner  d'un  coeur  au  défefpoir^  : 

^Fin.  du  quctiriéme  ASe^t 
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A  C  l  E    V, 
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SCENE   PREMIERE. 
EOISTE  /NARBAS  ^  EURICLÉSw 

N  A  R  B  A  S^ 

•X^E  tyran  nous  retient  au  palais  rfc  Fa  rcmcr 
JEt  notre  deftinée  eft  encor  incertaine^ 
Je  tremble  pour  vous^feul.  Aht  mGnpcîwc^  abi  nioa  fiTiC . 
Souffrez  qu'un  noni  fi  doux  me  futteticor. permis*. 
Ah  !  vivez.  D'un  tyran  dérarnicaBla  cdère-; 
Confervez  une  tète  ,  hélas  !  fi  néceflaire ,. 
Silongrtems-menacée  >  &  qui  ni'a  tant  co&téL 

ElTRICLES. 

Songer  que  pour  vous  feul  abaiflant  fa  ffèrté",, 
Mérope  <te  te  pleurs  daigne  arrofér  encore 
Xes^arricides  mains  d^un  tyran  qu'elle  abhorrée. 

E  GI  S  T  E- 

D'unlong étonnement  à  peine  reventr^. 
Je  crois  renaître  ici  dans  un  mcxide  inconnu; 
•  Urnîouveaufangm'animé^unnQuveaujourm'écraîi'e;. 
Qui?  moi ,  néde  Mérope>  jScGfesfbnte  eft  monpère? 
Son  aflaflîn  triomphe  j  il  commande  ,  &  je  fers  ? 
^^uis^dafang  d'Hercule^  &xe  fuis  dans  les  fersif 
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N  A  R  B  A  s. 

Plût  aux  dieux  qu'avec  moi  le  petit-fils  d'Alcide 
fût  encore  incoanu  dans  les  champs  de  TÉlide  ! 

E  G  I  S  T  E. 

Eh  quoi  !  tous  les  malheurs  aux  humains  réfervés  ^ 
Faut-il  9  fi  jeune  encor  i  les  avoir  éprouvés  ? 
Les  ravages ,  l'exil ,  la  mort,  Tignominie  > 
Dès  ma  première  aurore  ont  affiégé  ma  vie. 
De  déferts  en  défisrts ,  errant ,  perfécuté , 
J'ai  langui  dans  Topprobre  &  dans  l'obfcurité. 
Le  ciel  fait  cependant,  fi ,  parmi  tant  d'injures  > 
J'ai  permis  à  ma  voix  d'éclater  en  murmuresl 
^Malgré  l'ambition  qui  dévorait  mon  cœur , 
J'embraiTai  les  vertus  qu'exigeait  mon  malheur. 
Je  refpeàai ,  j'aimai  jufqu*à  votre  mifère  ; 
Je  n'aurais  pdint  aux  dieux  demandé  d'autre  père. 
Jîs  m'en  donnent  un  autre ,  &  c'eft  pour  m'outrager* 
Je  fuis  fils  de  Cresfonte ,  &  ne  puis  le  venger* 
Je  retrouve  une  mère ,  un  tyran  me  Tarrache  : 
Un  déteftable  hymen  à  ce  monftre  l'attache  : 
Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  fuis  né  : 
Je  maudis  le  fecours  que  vous  m*avez  donné* 
Ah  !  mon  père  !  ah  !  pourquoi  d'une  mère  égarée 
Beteniez^vous  tantôt  la  main  défefperée  ? 
Meif  pialbeurs  finiflaient  ^  mon  fort  était  rempli» 

N  A  R  B  A  S. 

Ah  !  vous  êtes  perdu  :  le  tyran  vient  ici* 
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S  C  E  N  E    I  L 

POLIFONTE,  EGISTE,  NARBAS, 
EURICLÉS»  Gardes. 

POLIFONTE. 


R 


ETiREz-vous(i);&toidont  l'aveugle  jeunefle 
Infpire  une  pitié  (Ju'on  doit  à  la  iaibleilè  : 
Ton  roi  veut  bien  encor ,  pour  la  dernière  fois^    ,, 
Permettre  à  tes  deftins  de  changei:  à  ton  choix. 
Le  préfent ,  l'avenir ,  &  jufqu'à  ta  naiflance  > 
Tout  ton  être  en  un  mot  eft  dans  ma  dépendance» 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d'vn  feul  mot  t'élever  > 
Te  laifler  dans  lesfers^  te  perdre  ou  te  fauver. 
Élevé  loin  des  cours ,  &  fans  expérience  , 
LaiiTe-moi  gouverner  ta  farouche  imprudence* 
Crois-moi  n'affe&espoint  dans  ton  fortabattu ,       ^ 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  verta; 
Si  dans  un  rang  obcur  le  deftin  t'a  fait  naître^ 
Conforme  à  ton  état  fois  humble  avec  ton  màitre* 
Si  le  hazard  heureux  t'a  fait  naitre  d^un  roi  » 
Rends-toi  digne  de  Têtre  en  fervant  près  de  moî. 
Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  i; 
Elle  a  fubi  mes  loix  >  &  marche  vers  le  temple. 
Suis  fes  pas  &  les  miens  »  viens  aux  pieds  de  i'iamei 
Me  Jurer  à  genoux  un  hommage  étemel. 
Puiique  tu  crains  les  dieux  »  attefte  leur  puiflance  j|[ 
Prends-lestous  à  témoins  de  ton  obéiflance. 
La  porte  des  grandeurs  eft  ouverte  pour  toi. 
Un  refus  te  perdra ,  cboifis ,  &  réponds^moL 

U)  lli  s'éloignent  un  poii 
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E  G  I  S  T  E. 

Tu  me  vois  défarmé  »  comment  puis-je,  répondre  ? 
Tesdifcoursy  je  l'avoué,  ont  de  qucwme  confondre;: 
Mais  rends-moi  feulement  ce  glaive  que  tu  craid^  ^ 
Ce  fèr  que  ta  prudence  écarte  de  mes  maine: 
Je  répondrai  pour  lors,  &  tu  pourras  connaître  , 
Qui  de  nous  deux>pertide>  eil lefclave  ou  lemaitre^ 
Si  c'eftà  Polifonte  à  régler  mes  deftinsi 
£c  il  le  fils  des  rois  punit  les  aflaffins. 

POLIFONTE. 

Faible  &  fier  ennemi ,  ma  bonté  t'encourage  r 
Tu  me  crois  aflez  grand  pour  oublier  routrage> 
Pour  ne  m*avilir  pas  jufqu^à  punir  en  toi 
Un  efclave  inconnu  oui  s'attaque  à  fon  roi. 
Eh  bien!  cette  bonté  qui  s'indigne  &  fe  lalTe  ^ 
Te  donne  un  feul  moment  pour  obtenir  ta  grâce;. 
Je  t'attends  aux  autels ,  &  tu  peux  y  venir» 
Viens  recevoir  la  mort  ou  jurer  d'obéir. 
Gardes»  auprès  de  moi  vous  pourrez  l'introduire  ;; 
Qu'aucun  autre  ne  forte ,  &  n'ofe  le  conduire. 
Vous,  Narbas,  Euriclès ,  je  le  hifleenvosmains^ 
Tremblez,  vous  répondrez  de  fes  caprices  vains» 
Je  connais  votre  haine  ,  &  j'en  fais  l'impui fiance  ;, 
Mais  je  me  fie  au  moins  à  votre  expérience. 
Ou'il  foit  né  de  Mérope  ,  ou  qu'il  foit  votre  61$: ,»  . 
Ç'uQ  confeil  imprudent  fa  mort  fera  le  prix*. 


V  .-. 
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SC.E    NE     I  I  I. 

iGKÏîI/fTARBAS,  EURICLÉS 

'      EXISTE.      * 

j\  H!  je  n'en  recevrai  que  dufang  qui  m'afrime^ 
Her.cnle  ^  inftruis  mon  bras  à  me  vengée  du  crime; 
£clâires  inon,e{prit  du feip  des  immortels  : 
PQlifonc.e  m'appelle  aux  pieds  de  tes  autels  !       '-., 
JBc  j'y  cours» 

N  A  RB  A  S. 

Ahî  mon  pnncc,  êtes-TOusJas  devivre? 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

'Dan^ce  periîdnmoins»  (i  nous  pouvions  vous  fuitctl; 
Mats^  laiiTez-nous  le  tems  d'éveiller  un  parti  ^ 
Qui  tout  faible  qu'il  eft  n'eft  point  anéanti*  * 

Soufïrez:.. 

E  G  I  S  T  E* 

En  d'autres  tems  mon  conragetranquilfe^ 
Anfreih  de  vos  leçons  ferait  fouple  &  docile  : 
Je  .vous  croirais  tousdeux;  maisdansuntel  malfaenrïî 
Il  ne  faut  confulter  que  le  ciel  &  (on  cœur. 
Qui  ne  peut  fe  réfcmdre ,  aux  confeils  s'abandonne^ 
"  lais  le  fang  des  héros  ne  croit  ici  pcrfonne. 

e  fort  en  eft  jette».  •  ^  ciel  !  qtfeft-ce  qpe  je  wifi  Jt- 

^érôpel 


^LhJ^ 
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S  CE  NE    I  V, 

JIEROPE,  EGISTE,  NARRA.?» 
ÊURICLÉS,-Suite, 

M  E  R  O  P  E. 


L 


E  tyran  m*bfe  envoyer  vers  toî  ; 
Ne  croîs  pas*  que  je  vive  après  cette  hymenée  \ 
Mais  cette  honte  horrible  où  je  fuis  entrainée  ,      * 
Je  la  (ubis  pour  toi  »  je  me  fais  cet  effort  r  * 

Fais-toi  celui  de  vivre  j  ôc  commande  à  ton  fort.  ' 
Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  ame  eft atteinte:; 
Toi  pour  qui  je  connais  &  la  honte  &  la  crainte  ; 
Fils  des  rois  &  des  dieux  >  mon  âlsil  fùut  fervir.^ 
Pour  favoir  fe  venger  9  il  feut  favoir  foufFrir. 
Je  fens  que  ma  faiblefle-  &  t'indigne  &  t'eutragei: 
Je  t'en  aime  encor  plus  >  &  je  crains  davantage*. 
Mon  fils.  *  •  • 

EGISTE/ 

Ofez  me  fuivre, 

M  E  R  O  P  E, 

Arrête»  Que  faisltal 
Dieux  î  je  me  plains:à  vous  de  fon  trop  de-verta»  '. 

EGIST& 

Voyez-vous  en  ces  lieux  le  torabeati  de  mon  père  ? 
Entendez- vous  fa  voix  l  Êtes-vous  reine  &  mère  { 
Si  vous  l'êtes^  venez.  ^ 

M  ER  O  P  E. 

If  few>)le  que  le  ciel 
X'éleve  en  ce  moment  au-delTus  d'un  mortel, 
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Je  refpedke  mon  fang. ,  je  vois  le  fang  d'Alcide. 
Ah!  parle  :  remplis-moi  de  ce  dieu  qui  t«  guidje^ 
Il  te  prefle  ,  il  t'infpire.  O  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 
Achevé  >  Ôc  rends  la  force  à  mes  faibles  efprits* 

E  G  I  S  T  E. 

Auriez- vous  des  amis  dans  ce  temple  funefte  I 

M  E  R  O  P  E. 

"J^en  eus  quand  j'étaisreine ,  &  le  peu  quî  m'ett«cflft 
Sous  un  joug  étranger  baifle  un  front  abattu  » 
Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu; 
Polifonte  eft  haï  ;  mais  c'èfl:  lui  qu'on  couronne  : 
Oo m'aime^  &  l'on  me  fuit* 

E  G  I  S  T  E. 

Quoi  !  tout  vous  abaiidonoç} 
Ce  monftrc  eft  â  Faute!  ? 

M  E  R  O  P  E. 

Il  m'attend«^ 

E  G  I  S  T  E. 

Sesfoldati 
A  cet  autel  horriSle  accompagnent  fes  pas  i 

M  E  R  O  P  E. 

Non  :  la  porte  eft  livrée  à  leur  troupe  cruelle  f 

Il  eft  environné  de  la  foule  infidelle 

Des  mêmes  courtifans  que  j'ai  viis  autrefois 

S'empreiTer  à  ma  fuite ,  &  ramper  fous  mes  loix^   * 

£t  moi  de  tous  lesfiens  à  l'autel  entourée  ^ 

De  ces  lieux  à  toi  feul  je  peux  ouvrir  l'entrée» 

E  G  I  S  T  E. 

Seul  je  vous  y  fui  vrai  ;  j'y  trouverai  des  dieux 
Qui  puniifent  le  meurtre  >  &  qui  font  mes  ayeuSi^ 
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M  E  R  O  P  E. 

Ils  t'ont  trahi  quinze  ans. 

E  G  I  S  T  E. 

Us  m'éprouvaient  fans  doute 

M  E  R  O  P  E. 

Eh  !  quel  eft  ton  deflein  ! 

E  G  I  S  T  E- 

Marchons ,  quoiqu'il  en  coùtd 
Adïeu^  triftes  amis ,  vous  connaicrez  du  moins 
Que  le  fils  de  Mérope  a  mérite  vos  foins. 

Â  Narbas  en  Vemhrajfanu 
Tu  ne  rougiras  point,  crois-moi  de  ton  ouvrage  $ 
Aufang  qui  m'a  formé  tu  rendras  témoignage* 


t  4 

S  C  E  N  E    V- 

NARBAS,   EURICLÉS. 

NARRAS. 

V^Ue  va-t-il  faire  ?  Hélas!  tous  mes  foins  {bm 

trahis  ; 
Les  habiles  tyrans  ne  font  jamais  punis. 
J'efperais  que  du  tems  la  main  tardive  &  sure 
Juftifierait  les  dieux  en  vengeant  kur  injure  ; 
Qu'Égifte  reprendrait  fon  empire  ufurpé  ; 
Mais  le  crime  l'emporte ,  &  je  meurs  aétrompéi» 

•"ifte  va  fe  perdre  à  force  de  courage  : 

léfobéira ,  la  mort  eft  fon  partage* 

EÙRICLES* 
det-vous  ces  cris  dans  les  airs  âancéi  ?  ^ 
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N  A  R  B  A  S. 
Ceft  le  Ttgnitl  du  crime. 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

,     s  Écoutons. 

N  A  R  B  A  S. 

Frémiflezw 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

Sans  doute  qu*au  moment  d'époufer  Polifontc^ 
La  reine  en  expirant  a  prévenu  fa  honte. 
X^l  é^t  (pn  de0ein  dans  Ton  mortereoauL 

N  A  R  B  AS- 

Ah!  fcmfilsn'eft  donc  plus.  Elle  eût  vécu  pour  Itû* 

EURICLES. 

Lebroîtcro!t,ilredouble,iIvient  comme  untcxînerre 
Qui  s'apprpche  en  grondant  >  &  qui  fond  fur  la  terre» 

N  A  R  B  A  S. 

J'en'-ends  de  tous  côtés  les  cris  des  combattans. 
Les  ions  de  la  trompette,  &  les  voix  desmooranSi 
f^u  palais  de  Mérope  on  enfonce  la  porte. 

EURICLES. 

Ah  !  ne  voyez-volîs  pas  cette  cruelle  efcorte 
Qui  pourt ,  qui  Ce  diffipe  >  &  qui  va  loin  de  wmk 

N  A  R  BAS. 
Ya-t-^lle  du  tyran  fcrvir  îaffreux  courroux  l 
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EU  RIC  LES. 

Amant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s*étenâie.> 
On  fe  mêle  >  on  combat, 

N  A  H  B  A  S, 

Quel  fang  va-t-on  r^andrel 
De  M^rope  &  durcMle  nom  remplit  les  aiss« 

E  U  R  I  C  L  E  S. 

Grâces  aux  îmmortelîs  !  îles  chemins' font  ouverts* 
Allons  voir  à  Tindant  s'il  fuut  mourir  ou  vivre. 

N  A  R  B  A  S. 

Allons.  D'un  pas  égal  que  ne  puîs-je  vous  (uhrre'f  ■ 
O  dieux  !  rendez  la  force  à  ces  bras  énervés  > 
Pour  le  fang  de  mes  rois  autrefois  éprouvés: 
Que  je  donne  du  moins^les  cèdes  de  ma  vie,. 
Hâtons-nous* 

<        ,  '  I 

SCENE     V    L 

NARBAS^  ISMENIE,  Peuple.^ 
N  A  RB  A  $• 

V/  U  E  L  fpeftacîe  !  eft-ccTOus,  Ifînénîel 
Sanglante  >  inanimée  »  eft-^re  vous  qiie  je  vois  t 

I  S  M  E  N  I  E. 

Ah  !  laiflez-^moi  reprendre  &  la  vie  &  la  voik'*' 

NARRAS. 
Moâ  ffls  eft-il  vivant  ?  qae  deviest  notre  reior  I    • 
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De  mon  faififlemcnt  je  reviens  avec  peine  ; 

Par  les  âocs  de  ce  peuple  s  entraînée  es  ceslieuXoU 

N  Ail  B  AS. 
Que  fait  Égiftc  ? 

i  S  M  E  N  I  E. 

n  eft .  •  •  le  digne  fils  des  dieaXt 
£gifte!  il  a  frappé  le  coup  le  plus  terrible. 
~  MoDy  d'Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
jQ'a  d'un  exploit  ii  rare  étooné  les  humains» 

N  A  R  B  A  S. 

O  mon  fis!  6  mon  roi!  qu'ont  élevé  mes  malml 

I  S  M  E  N  I  E. 

Là  yiftime  était  prête  y  &  de  fleurs  couronnée  5 
X'^autel  étincellait  des  flambeaux  d'hyrménée  ;        '. 
Pdtfonte .,  l'œil  fixe  »  &  d*un  front  inhumain 
Pr^fentait  à  Mérope  une  odieufe  main  ; 
'  Le  prêtre  prononçait  les  paroles  facrées; 
£t  la  reine  au  milieu  des  femmes  éplorées  9 
S'avançant  triftement  >  tremblante  entre  mes  brat  f 
Aulieu  de  Tbyménée  invoquait  le  trépas  : 
Le  peuple  oblervait  tout  jdans  un  prorond  filence  z 
Dans  l'enceinte  fa^rrée  en  ce  moment  s'avance 
Utijeunehommeyun héros  femblable  aux  immortels; 
Il  court  »  c'était  Ëgifte»  il  s'élance  aux  autels  ;       ^ 
Il  monte  »  il  y  faiiit  d'une  main  afliirée  ^ 
Four  les  fêtes  des  dieux  la  hache  préparée. 
Les  éclairsfontmoinsprompts;jerai  vude  mesyemt» 
Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monflre  audacieux^ 
Meurs  y  tyran»  difait^il.  Dieux  prenez  vos  viânmett 
$iox  9  qui  de  (bajuaitre  a  fervi  tous  les  crimes  j^    1 
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£rox  9  qui  dans  fon  fang  voit  ce  monftre  nager  , 
Lève  une  main  hardie  ^  6c  penfe  à  le  venger. 
JËgille  fe  retourne  enflamme  de  furie  ; 
A  côté  de  fon  maître  il  le  jette  fans  vie. 
Le  tyran  fe  relève  ,  il  bleflê  le  héros  ; 
De  leur  fang  confondu  j'ai  vn  couler  les  flots. 
Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 
Sa  mère....  Ah  !  que  l'amour  infpire  de  courage  ! 
Quel  tranfport  animait  fes  efforts  &  ks  pas  i 
Sa  mère....  elle  s'élance  au  milieu  des  foldats. 
C'eft  mon  fils  ;  arrêtez ,  ceflez  >  troupe  inhumaine  ; 
C'eft  mon  fils  ;  déchirez  fa  mère ,  &  votre  réine>  ' 
Ce  fein  qui  Ta  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté* 
A  CCS  cris  douloureux  le  peuple  efl  agité. 
Un  gros  de  nos  amis  f  que  fon  danger  excite*    .^  " 
Enof'elle  &  fés  foldats ,  vole  &  fc  précipite. 
Vous  euffiez  vu  fpudain  les  autels  renverfés  f 
Dans  des  ruiflèauxde  fang  leurs  débris  difperfés  y 
Leç  ehf::ns  écrafés  dans  les  bras  de  leurs  mères  ;•' 
Lesfnères  méconnus>  immoléspar  leurs frjères  ; 
Soldats  >  prêtres  y  amis  y  l'un  fur  l'autre  expirans  ; 
On  marche  >  on  eft  porté  fur  les  corps  des  mourans  } 
On  veut  fuir  ;  on  revient ,  &  la  foule  prefTée  » 
D'un  bout  du  temple  à  l'autre  eft  vingt  Fois  repouiTée* 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
JKoule ,  &c  dérobe  Égifle  &:  la  reine  à  mes  yeux. 
Parmi  les  combattahs  je  vole  enfanglantée  ;  - 

J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée- 
Tout  ce  qu'on  me  répond  y  redouble  mon  horreur* 
On  s!écrie  :  il  eft  mort,  il  tombe ,  il  eft  vainqueur. 
Je  cours  >  je  me  confume ,  &  le  peuple  m'entr^ne» 
Me  jette  en  ce  palais >  éplorée  y  incertaine  , 
Au  milieu  des  mourans  >  des  morts  &  des  débrb. 
Venez ,  fuivezmespas ,  joignez-vous  à-mes  cris* 
Venez  ,  j'ignore  encor ,  fi  la  reine  eft  fauvée  i 
Si  de  fon  digne  fils  la  vie  efl:^  conferv  ée  i      .    . 
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Si  le  tyran  n'eft  plus  ;  le  trouble  ,  la  terreur , 

Tout  ce  défordre  horrible  eft  encor  dans  mon  coeur* 

N  A  R  B  A  S. 

Arbitre  des  humains  f  divine  providence: 
Achevé  ton  ouvrage ,  &  foutiens  l'innocence  : 
A  nos  malheurs  panés  mefure  tesbienfiiits. 

0  ciel  !  conferve  Égifte  ,  &  que  je  menrs  en  paix; 
Ah  !  parmi  ces  foldats  ne  vois^je  point  la  reine  ^ 

1  ■  ■■! 

SCENE     V  I  L 

IIEROPE,  ISMENIE,NARBAS,. 

Peuple ,  Soldats. 

. .  .» 

On  voit  dans  le  fond  du  théâtre  le  corps  de  PolifonH 
couvert  d^une  robefanglante. 

M  E  R  O  P  £• 

VjUERRlERS,prêtres,  amis,  citoyensde  Mefleoe,' 
lÂu  nom  des  dieux  vengeurs^  peuples^  écoutez-moi;^ 
Je  vous  le  jure  encor ,  Égifte  eft  votre  roi  : 
Il  a  puni  le  crime  ,  il  a  veiigé  fonpère. 
Celui  que  vous  voyez  traîné  fur  la  pouflière  , 
C'eftun  monftre  ennemi  de&  dieux  &  des  humains  : 
Dans  le  fein  de  Cresfonte  il  enfonça  fes  mains.  ^ 
Cresfonte ,  mon  époux ,  mon  appui ,  votre  maître  p 
Mes  deux  fils  font  tombés  fous  les  coups  de  ce  traitre» 
Il  opprimait  MeiTene  •  U  ufurpait  mon  rang  ^ 
Il  ^n'pfFr^it  une  main  nim.aQtç  de  mon  ikng« 
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En  courant  vers  Êgijle  qui  arrive  la  hache  à  U  maiiu 

Cdui  que  vous  voyez  ,  vainqueur  de  Polifonte , 
Oeft  le  fils  de  vos  rois  >  c'eft  le  fang  de  CresfontCt 
C'eft  le  tuien  9  c'eft  le  feul  qui  refte  à  ma  douleur. 
Quels  témoins  voulez-vous  plus  certain  que  mot 

cœur. 
Regardez  ce  vieillard  -,  c'^ft  lui  dont  la  prudence 
Apx  mains  de  Polifonte  arracha, Ion  enfance. 
Les  dieux  ontiait  le  refte. 

N  A  R  B  A  s. 

Oui,j'atteftecesdî 
Que  c'efi-Jà  votre  roi  gui  combattait  pour  eux» 

EGISTE. 

Atms  pouvez-vous  iDien  méconnaître  une  mère  ? 
Un  fils  qu'elle  défend ,  un  fils  qui  venge  un  pèrel 
iUoroi  vengeur  du  crime. 

*  MEROPR 

Et  fi  vous  en  doucetf 
ReconnaîflTez  mon  fils  aux  coups  qu'il  a  portés  , 
A  votre  délivrance  ,  à  fon  ame  intrépide  , 
Ab  !  quel  autre  jamais  qu'un  defcendant  d'Alcide  ^ 
>lourri  dansla  misère ,  à  peine  en  fon  printems  $ 
Eût  pu  venger  Meffene ,  &  punir  les  tyrans  ? 
Il  foutiendf  a  fon  peuple ,  il  vengera  la  terre* 
£courez  :  le  ciel  parle  ;  entendez  fon  tonnerre  : 
Bavoix  qui  fe  déclare ,  &  fe  joint  à  mes  cris  , 
%  voix  rend  témoignage ,  &  dit  qu'il  efi  mon  0i^ 

$CENS 


TRAGÉDIE.  Î9T 


SCENE   DERNIERE, 

MEROPE,  EGISTE,  ISMENIE,' 
NARBAS,  EURICLÉS,  Peuple. 

EURICLES* 

x\  H  !  montrez*vous ,  madame  >  à  la  ville  calméei 

De  recour  de  fon  roi  la  nouvelle  femée 

Volant  de  bouche  en  bouche ,  a  changé  les  efpritA; 

Nos  amis  ont  parlée  les  cœurs  font  attendris. 

Le  peuple  impatient  verfe  des  pleurs  de  joye; 

Il  adore  le  roi  aue  le  ciel  lui  renvoyé  ; 

Il  bénit  votre  fils  >  il  bénit  votre  amour  ; 

Il  confacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  fon  augufte  vifage  ; 

On  veut  revoir  Narbas  ;  on  veut  vous  rendre  honi4 

mage. 
Le  nom  de  Polifonte  efl:  par-tout  abhorré; 
Celui  de  votre  fils»  le  vôtre  eft  adoré. 
O  roi  1  venez  jouir  du  prix  de  la  vidoire  : 
Ce  prix  eft  notre  amour  ;  il  vaut  mieux  que  la  gloire* 

EGISTE. 

Elle  n'eft  point  à  moi  :  cette  gloire  eft  aux  dieux  p 
Ainii  que  te  bonheur  la  vertu  nous  vient  d'eux. 
AUoni  monter  au  trône  9  en  y  plaçant  ma  mère  ; 
Et  vous  9  mon  cher  Narbas  9  foyeztoujoursmoap&re,; 

ff 

Fin  du  cîniuiéme  &  dernier  ASte, 
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LETTRE 
DE  M.  DE  LA  LINDELLE 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 


MONSIEUR, 


VO  u  s  avez  eu  la  policeflfe  de  dédier  voi 
tre  tragédie  de  Mérope  à  M.  Maffei^ 
&  vous  avez  rendu  fervice  aux  gens  de  lettres 
d'Italie  &  de  France ,  en  remarquant  avec  la 
grande  connaiflance  que  vous  avez  du  théâtre  ^ 
la  différence  qui  fe  trouve  établie  entre  les 
bienféances  de  la  fcène  françaife ,  &  celles  de 
la  fcène  italienne. 

Le  goût  que  vous  avez  pour  Tltalie  ^  & 
les  ménagemens  que  vous  avez  eu  pour  M« 
MafTei  ne  vous  ont  pas  permis  de  rema^ 
'Huer  les  défauts  véritables  de  cet  auteur; 

aïs  moi  qui  n'ai  en  vue  que  la  vérité  &. 

progrès  des  arts ,  je  ne  craindrai  point  da 

re  ce  que  penfe  le  public  éclairé ,  &  ce  que 

us  ne  pouvez  vous  empêcher  dé  penifet 

os-même. 

i^'abbé  des  Fontaines  avait  déjà  tt^fflk 
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quelques  fautes  palpables  de  la  Mérope  de 
M.  Maffei  ,  mais  à  Ton  ordinaire  avec  plus 
de  ^rollîèrecé  que  de  iufleflfe  ;  il  avait  mêlé 
les  Donnes  critiques  avec  les  mauvaifes.  Ce 
iacyrique  décrié  n'avait  ni  allez  de  connoif- 
fance  de  la  langue  italienne ,  ni  alTéz  de  goût 
pour  porter  un  jugement  fain  &  exempt 
d'erreur. 

Voici  ce  que  penfent  les  littérateurs  les 
plus  judicieux  que  j'ai  confulcés  en  France 
&  de-là  les  monts.  La  Mérope  leur  paraît 
fans  contredit  le  fujet  le  plus  touchant  &  le 
plus  vraiment  tragique  qui  ait  jamais  été 
au  théâtre;  il  eft  fort  au-deflfus  de  celui 
d' Athalie  y .  en  ce  que  la  reine  Athalie  ne 
veut  pas  aATafllner  le  petit  Joas ,  &  qu'elle 
eft  trompée  par  le  grand- prêtre  qui  veut 
venger  fur  elle  des  crimes  pafTé^ ,  au  lieu 
qpe  dans  la  Mérope  c'eft  une  mère  qui  en 
vengeant  fon  fils ,  eft  fur  le  point  d'affaffiner 
ce  fils  même ,  fon  amour  &  fon  efperance^ 
L'intérêt  de  Mérope  eft  tout  autrement  tou- 
chant que  celui  de  la  tragédie  d'Athalie; 
mais  il  paraît  que  M.  rvlaffci  s'eft  contenté 
de  ce  que  préfente  naturellement  fon  fujet^ 
êc  qu'il  n'y  a  mis  aucun  art  théâtral. . 

I  Les  fcènes  fouvent  ne  font  point  liées 
Zç  le  théâtre  fe  trouve  vuîde  ;  défànt  qui  né  fe 
pardonne  pas  aujourd'hui  aux  (noindrespoëtes* 

Si 
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2.  Les  aâeurs  arrivent ,  &  partent  fouveot 
fans  raifon  ;  défaut  non  moins  eflfenciel. 

3  Nulle  vraifemblance ,  nulle  dignité  | 
nulle  bienféance,  nul  art  dans  le  dialogue , 
&  cela  dès  la  première  fcène',  où  Ton  voit 
un  tyran  raifonner  paifiblement  avec  Mérope 
dont  il  a  égorgé  le  mari  &  les  enfans  ,  &  lui 
parler  d'amour  ;  cela  ferait  fifflé  à  Paris  par 
les  moins  connaiiTeurs. 

4  Tandis  que  le  tyran  parle  d'amour  û 
Tjdiculement  à  cette  veille  reine  ,  on  annom 
ce  qu'on  a  trouvé  un  jeune  homme  coupable 
d'un  meurtre  :  mais  un  ne  fait  point  dans  le 
cours  de  la  pièce  qui  ce  jeune  homme  a  tué. 
Il  prétend  que  c'efl  un  voleur  qui  voulait  lui 

Î rendre  fes  habits.   Quelle  petitefle  !  quelle 
aflTefle  !  quelle  flerilité  !  Cela  ne  ferait  pâ!i 
fupportable  dans  une  farce  de  la  foire. 

5  Le  Barigel ,  ou  le  capitaine  des  gardes, 
ou  le  grand-prévôt,  il  n*importe  ,  interroge 
le  meurtrier  qui  porte  au  doigt  un  bel  an- 
neau ,  ce  qui  fait  une  fcène  du  plus  bas  co- 
mique ,  laquelle  eil  écrite  d'une  manière  digne 
de  la  fccntf. 

6  Le  mère  s'imagine  d'abord  que  le  vo 
leur  qui  a  été  tué  eft  fon  fils.  Il  eft  pardon- 
nable à  une  mère  de  tout  craindre;  mais  il 
fallait  à  une  reine  mère  d'autres  indices  im 
peu  plus  nobles. 
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7  Au  milieu  de  ces  craintes  le  tyran  Po- 
Jifonte  raifonne  de  fon  prétendu  amour  avec 
la  fuivante  de  Méropci.  Ces  fcènes  froide;^ 
&  indécentes  qui  ne  font  imaginées  que  pour 
remplir  un  ade  ,  ne  feraient  pas  fouffertes 
fur  un  théâtre  tragique  régulier.  Vous  vouy 
êtes  contenté  ,  Monfieur  ,  de  remarquer  mon 
deflement  une  de  ces  fccnes  dans  laquelle 
la  fuivante  de  Métope  prie  le  tyran  de  ne 
pas  prefler  les  noces  ; .  parce  que  ,  dit-elle , 
la  iriaîtrefle  a  un  a/saut  de  fièvre  :  &  moi, 
Monfîeur  ,  )e  vous  dis  hardiment  ,  au  nona 
de  tous  les  connaifleurs ,  qu'un  tel  dialogue 
&  une  telle  réponfe  ne  font  dignes  que  du 
théâtre  d'Arlequin. 

8  J'ajouterai  encore  que  quand  la  reîne: 
croyant  fon  fils  mort ,  dit  qu'elle  veut  arra^ 
cher  le  cœur  au  meurtrier  ,  &  le  déchirer 
avec  les  dents ,  elle  parle  en  Canibale  plus 
encore  qu'une  mère  affligée^  &  qu'il  faut  de 
la  décence  par-tout* 

9  Egifte  qui  a  été  annoncé  comme  un  vo- 
leur &  -qui  a  dit  qu'on  l'avoit  vo^ulu  voler 
lui-même ,  ell  encore  pris  pour  un  voleur 
une  féconde  fois ,  il  eft  mené  devant  la  reine 
malgré  le  roi ,  qui  pourtant  prend  fa  défenfe. 
•La  reine  le  lie  à  une  calonne  ^  le  veut  tuer 
avec  un  dard  ,  &  avant  de  le  tuer  elle  l'in» 
tcrroge.  Egifte  loi  dlic  ^ue  ion  père  eA  w» 
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vieillard  ;  &  à  ce  mot  de  vieillard  la  reine 
s'attendrit.  Voilà*  t^  il  pas  une  bonne  raifoo 
de  changer  d'avis ,  &  de  foupçonner  qu'E- 
gide pourrait  bien  être  fon  fils?  Voilà- t-il 
pas  un  indice  bien  marqué  ?  Efl  -  il  donc  (i 
étrange  qu'un  jeune  homme  ait  un  père  âgé  ? 
^affei  a  fubflitué  cette  faute  &  ce  manque 
d'art  &  de  génie,  à  une  autre  faute  plus 
groflîère  qu'il  avait  faite  dans  la  première 
édition.  Egide  difait  à  la  reine  :  ah  !  Foli- 
dore  y  mon  père  ?  Et  cePolidore  était  en  effet 
l'homme  à  qui  Mérope  avait  confié  £gide« 
Au  nom  de  Polidore  ,  la  reine  ne  devait 
plus  douter  qu'Egide  ne  fût  fon  fils ,  la  pièce 
était  finie.  Ce  défaut  a  été  ôté;  maison  y  a 
fubditué  un  défaut  encore  plus  grand. 

10  Quand  la  vérité  ed  ridiculement  & 
fans  raîfon  en  fufpens  fur  ce  mot  VUUlardj, 
arrive  le  tyran  qui  prend  Egide  fous  fa  pro« 
teâion.  Le  jeune  homme  qu'on  devait  re* 
préfenter  comme  un  héros ,  remercie  le  roî 
de  lui  avoir  donné  la  vie  ,  &  le  remercie 
avec  un  avilidement  6c  une  baiTedequi  fai( 
mal  au  cœuri  &  qui  dégrade  entlèremeoc 
Egide. 

11  Enfuite    Mérope    &  le  tyran  paflènt 
eur  tems  enfemble.  Mérope  évapore  fa  co- 

:re  en  injures  qui  ne  finident  point.    Rien 

cft  plus  froid  que  ces  fcèues  de  déciaxaaûoli. 
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qui  manquent  de  nœud  ,    d'embarras  ,   de 

{>aflion  contraflée.  Ce  font  des  fcènes  d'éco- 
ier.   Toute  fcène  qui  n'eft  pas  une  efpèce 
d'aâion  eft  inutile. 

î2  II  y  a  fi  peu  d'art  dans  cette  pièce , 
que  Tauteur  eft  toujours  forcé  d'employer  des 
confidentes  &  des  confidens  pour  remplir  fon 
théâtre.  Le  quatrième  aâe  commence  en- 
core par  une  fcène  froide  &  inutile  entre  le 
tyran  &  la  fuivante  ;  enfuite  cette  fuivante 
rencontre  le  jeune  Egifte  je  ne  fais  comment , 
&  lui  perfuade  de  fe  repofer  dans  le  vefti* 
bule,  afin  que  quand  il  fera  endormi  ,  la 
reine  puiflTe  le  tuer  tout  à  fon  aife.  En  effet  , 
il  s'endort  comme  il  l'a  promis.  Belle  intri- 
gue !  &  la  reine  vient  pour  la  féconde  fois 
une  hache  à  la  main  pour  tuer  le  jeune  hom- 
jne  qui  dormait  exprès.  Cette  fituatîon  ré- 
pétée deux  fois  eft  le  comble  de  la  fterilité  , 
comme  le  fommeil  du  jeune  homme  eft  le 
comble  du  ridicule.  M.  Maffei  prétend  qu'il 
y  a  beaucoup  de  génie  &  de  variété  dans 
cette  fituation  répétée  ;  parce'que  la  première 
fois  la  reine  arrive  avec  un  dard ,  &  la  fécond» 
fois  avec  une  hache  :  quel  effort  de  génie  î 
1 3  Enfin  le  vieillard  Polidore  arrive  tout 
à  propos ,  &  empêche  la  reine  de  faire  le 
coup ,  on  croirait  que  ce  beau  moment  devrait 
'fytte  naître  mille  iocidem  iacereftàns  eocre  U 
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mère  ^  le  fils ,  encr'eux  deux  &  le  tyran.  Rien 
de  touc  cela  ;  Egide  s'enfuie  &  ne  voit  point  fa 
mère,  il  n'a  aucune  fcène  avec  elle,  ce  qui 
efl  encore  un  défaut  de  génie  infupporcable. 
Mérope  demande  au  vieillard  quelle  recom- 
penfe  il  veut ,  &  ce  vieux  fou  la  prie  de  le 
rajeunir.  Voilà  à  quoi  paiïe  fon  téms  une 
reine  qui  devrait  courir  après  fon  fils.  Tout 
cela  eft  bas ,  déplacé  6c  ridicule  au  dernier 
point.  » 

14  Dans  le  cours  de  la  pièce,  le  tyran 
veut  toujours  époufer,'&  pour  y  parvenir  ri 
fait  dire  à  Mérope  ,  qu'il  va  faire  égprget 
tous  les  domeftiques  &  les  courtifans  de  cette 
princeflfe ,  fi  elle  ne  lui  donne  la  main.  Quelle 
xidiculeidée!  quel  extravagant  que  ce  tyran  l 
M.  MdfFei  ne  pouvait-il  trouver .  un  meilleuf 
prétexte  pour  fauver  Thonneur  de  la  reine, 
qui  a  la  lâcheté  d  epoufer  le  meurtrier^de  fa 
&mille. 

1  ç  Autre  puérilité  de  collège.  Le  tyra» 
dit  à  fon  confident  :  Je  fais  tart  de  résiner  ^ 
je  ferai  mourir  les  audacieux  ,  je  lâcherai  la 
bride  à  tous  les  vices  ,  j'inviterai  mes  fujets 
à  commettre  les  plus  grands  crimes  ,  €n  par^ 
donnant  aux  plus  coupables  ,  j* expoferai  les 
gens  de  bien  à  la  fureur  d'S  fcélerais  ,  &t» 
Quel  homme  a  jamais  penfé  &  prononcé  de 

telles  fotcifes  !  Cette  déclamacioa  de  xégjeot  df 
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fixiéme  ne  donne-c-elle  pas  une  jolie  idée  d'un 
homme  qui  fait  gouverner  ? 

On  a  reproche  au  grand  Racine  d'avoir 
dans  Âchalie  fait  dire  à  Machan  trop  de 
mal  de  lui-même  ,  encore  Mathan  parle- t-il 
laifonnablement  ;  mais  ici  c'eft  le  comble  de 
la  folie  de  prétendre  que  de  tout  mettre  en 
combuftion  foit  l'art  de  régner ,  c'eft  l'art  d'êr 
txe  détrôné  9  &  on  ne  peut  fans  rire  lire  de 
pareilles  abfurdités.  MonHeur  Maffei  eft  uti 
étrange  politique. 

.  En  un  mot ,  Monfieur  ^  Touvrage  de  Ma& 
fèî  eft  un  très>beau  fujet,  &  une  très-mau-« 
vaife  pièce.  Tout  le  monde  convient  à  Parii 
que  la  repréfentatîon  n'en  ferait  pas  achevée  ^ 
&  tous  les  gens  fenfés  d'Italie  en  font  très^  peu 
de  cas.  C'eft  très- vainement  que  l'auteur  dans 
fes  voyages  n'a  rien  négligé ,  pour  engager  les 
plus  mauvais  écrivains  à  traduire  fa  tragédie,  il 
lui  était  bien  plus  aifé  de  payer  un  traduâeuif 
que  de  rendre  fa  pièce  bonne. 
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REPONSE 
DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A  M.  DE  LA  LINDELLE. 

LA  lettre  que  vous  m^avez  fait  Thonneuf 
de  m'écrire ,  Monfieur  ,  doit  vous  valoir 
le  nom  d'hypercritique  qu'on  donnait  à  Scap 
ligcr.  Vous  me  paraifl'ez  bien  redoutable  ,  & 
fi  vous  traitez  ainfi  M.  Maflfei ,  que  n'ai-)e  à 
craindre  de  vous?  J'avoue  que  vous  avez 
trop  de  raifon  fur  bien  des  points.  Vous  vous 
êtes  donné  la  peine  de  ramaifer  beaucoup  de 
ronces  &  d'épines  ;  mais  pourquoi  ne  voUs  êtes* 
vous  pas  donné  le  plaifîr  de  cueillir  des  fleurs  f 
Il  y  en  a  fans  doute  dans  la  pièce  de  M.  Maf- 
fei,  &  que  j'ofe  croire  immortelles.  Telles 
font  les  fcènes  de  la  mère  &  du  Bis ,  &  le  ré- 
cit  de  la  fin.  Il  me  femble  que  ces  morceaux 
font  bien  touchans  &  bien  pathétiques.  Vous 
prétendez  que  c'efl:  le  fujet  feul  qui  en  faic 
la  beauté  ;  mais  ^  Monfieur  ,  n'était-ce  pas  le 
même  fujet  dans  les  autres  auteurs  qui  ont 
traité  la  Mérope  ?  Pourquoi  avec  les  mêmes 
fecours  n'ont-ils  pas  eu  îe  même  fuccès  ?  Cette 
*ule  raifon  ne  prouve- 1- elle  pas,  que  M, 
afiei  doit  autant  à  fon  génie  qu'à  fon  fujet  f 
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Je  ne  vous  le  dilfimuierai  pas.  Je  trouve 

Sue  M.  MafTei  a  mis  plus  d'arc  que  moi 
ans  la  manicre  dont  il  s'y  prend  pour  faire 
Î)enfer  à  Méiope  que  fon  fils  eft  raffaffm  de 
on  fils  même.  Je  n'ai  pu  me  fervir  comme 
lui  d'un  anneau,  parce  que  depuis  l'anneau 
royal  dont  Boileau  fe  moque  dans  fes  faty- 
res ,  cela  femblerait  trop  petit  fur  notre  théâ- 
tre. 11  faut  fe  plier  aux  ufages  de  fon  fiécle  6c 
de  fa  nation;  mais  par  cette  rai  (on- là  même 
il  ne  faut  pas  condamner  légèrement  les  nàr 
tions  étrangères. 

Ni  M.  MafTei  ni  moi  ^  n'expofons  des  mo* 
tifs  bien  néceffaires  pour  que  le  tyran  Polî- 
fbnte  veuille  abfolument  époufer  Mérope. 
C'eil  peut-être  là  un  défaut  du  fujet  ;  mais 
je  vous  avoue  que  je  crois  qu'un  tel  défaut 
eft  fort  léger,  quand  l'intérêt  qu'il  produit 
eft  confiderable.  Le  grand  point  eft  d'émou- 
voir ,  &  de  faire  verfer  des  larmes.  On  a 
pleuré  à  Vérone  &  à  Paris  ^  voilà  une  grande 
réponfe  aux  critiques.  On  ne  peur  être  par- 
£tit  ;  mais  qu'il  eft  beau  de  toucher  avec  fes 
împerfeâions  !  Il  eft  vrai  qu'on  pardonne 
beaucoup  de  chofqs  en  Italie  qu'on  ne  pafl^ 
tait  pas  en  France  ;  premièrement ,  parce  que 
les  goûts,  les  bienféances,  les  théâtres  n'y 
font  pas  les  mêmes  ;    fecondement  ,   parce 

que  les  Italiens  n'ayant  point  de  ville  ou  Ton, 
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repréfente  cous  les  jours  des  pièces  dramati* 
ques  y  ne  peuvent  être  au/Ti  exercés  que  nous 
en  ce  genre.  Le  beau  monftre  de  Topera 
étouffe  chez  eux  Melpomène  ^  &  il  y  a  tant 
de  dflrati ,  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  lei 
£(bpus  &  les  Rofcius  ;  mais  (i  jamais  les  lu- 
liens  avaient  un  théâtre  régulier,  je  crois 
qu'ib  iraient  plus  loin  que  nous.  Leurs  théâ- 
tres font  mieux  entendus ,  leur  langue  plus 
maniable ,  leurs  vers  blancs  plus  aifés  à  faire  , 
ll^ur  nation  plus  fenfible.  Il  leur  manque  rca- 
couragement ,  l'abondance  Se  la  paix ,  &c^ 


Fin  du  fécond  yolumi. 
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AVERTISSEMENT. 

CStte  Comédie  a  reçu  du  Publie  Caccaed  h 
plus  favorable  ;  mais  t  Auteur ,  oecupé  <r affaires 
importantes  t  n'avait  veillé  jufqu' à  ce  jour  à  au- 
cune des  Éditions  qui  en  avaient  été  faites  ;  & 
toutes  par  conféquent  avaient  été  très-négl'^ées  .* 
fur  les  repréfentations  qui  lui  ont  été  faites  ,  ila 
veillé  fur  cette  Édition  ^  &  elle  eji  entièremeiu 
conforme  au  Manufcrit  de  la  Comédie. 


Dij 
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^C  T  JELT7' :KS, 

FORLISE. 
UN  PHILOSOPHE. 
DU  COLORIS,  Peintre. 
ALLÉGRO,  Mufîcien. 
UN   GASCON. 

I 

DUMONT  ,  Valet -de  ^Chambre  de 
M.  Forlife. 

UNE  COMTESSE  Bel-Efprit. 

Madame  FORLISE,  Mère  de  Forlife. 

LAQUAIS  ,  Perfonnagcs  muets. 


4^  Scène  ejl  dans  un  Sallon  de  M.  Forlife. 
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0    V 

LA  MATINÉE  A  LA  MODE  ; 
COMÉDIE. 


Le  Théâtre  repréfente  rappanement  du  Prottc 
leur;  on  y  voit  deux  Sureaux  remplis  de  livrés^ 
de  manufcr'as  y&  de  papiers  de  Mufique  ;  plus 
loin  on  apperfoit  un  tableau  fur  Is  chevalet.  Le 
Sallon  ejl  garni  de  fauteuils  >  d'injîrumens  fç- 
pandus  fà  &  là. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE    PHILOSOPHE. 

.*a.H  !  Monlïeur  l'homme  Tenfé ,  ou  du  moins  qui 
vous  piquez  de  l'être ,  vous  avez  Êiit  lil  une  belle 
D  ii\ 
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démarche  !  Vous  rencontrez  Forlife  dans  une  ma?» 
fon  ,  on  vous  l'annonce  comme  un  Protedeur  des 
Arts  ;  vous  vous  prévenez  en  fa  faveur ,  il  fe  paC- 
fionne  pour  vous ,  il  vous  engage  à  le  venir  voir  ^ 
vous  n'héfitez  pas  à  lui  promettre ,  &  vous  voilà 
cher  un  Protecteur  Artifte.  Vingt  inftrumens  de 
toutes  les  façons  ^  répandus  dans  tous  les  coins  & 
recoins  du  Sallon  ;  de  mauvaife  mufique  étalée  fur  le 
Bureau  ^  &  notée  à  la  main  ;  un  tableau  déteftable 
placé  fur  le  chevalet  5  tout  m'annonce  la  manie  de 
mon  Original ,  Scie  caraâère  de  fes  Protégés  y  qui 
Tentretiennent  fans  doute  dans  autant  de  ridicules..*. 
Eh  bien  !  qu'importe  ?  Il  ne  faut  pas  perdre  fes  pas. 
Je  comptais  trouver  un  grand  homme  ^  des  Gens  à 
talens  5  je  verrai  un  Nain  ,  un  Pigmée  monté  fur  des 
échâfTes  ,  à  qui  des  flateurs  perfuaderont  qu'il  ett 
véritablement  grand  :  cela  m'amufera  ;  ce  tableau 
peut  mériter  un  coup-d*œil  philofophique  :  il  eft 
bon  de  voir  de  près  certains  ridicules  j  pour  n'être 
pas  tenté  de  les  prendre  foi-même.  Voilà  fans  doute 
deux  Protégés  de  M.  le  Marquis  :  ils  s'avancent  j 
écoutons-les. 

(  //  s'a^ed  dcrricre  un  Bureau.  ) 
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SCÈNE     II. 

lï  PHILOSOPHÉ  i  DU  GdLOftîS,' 

ALLÉGRO. 

t 

ALLÉGRO  ,  s'avan^t,h  du  Cohri^. 

^I  c'eft  du  bel-âlr  que  de  fe  fairie  attertdre  i  11  feiit 
convenir  que  M.  de  Forltfe  àttfape  mieux  cet  air-là 
que  perfpnne. 

DU  COLORIS,  à  AlÛgro. 

Il  ne  fçait  pas  apparemment  que  lé  tëmpi-^'un 
Grand  fait  perdre  à  Tattenfdre^  eft  toujours  employé 
à  parler  mal  de  lui. 

LE   PHILOSOPHE  *  i  M^mtme. 

Bon. 

DU    COLORIS. 

Je  ne  connais  rien* de  plus  ridicule  que  ce  peifo^» 

nage. 

AL  LÉGRO. 
Dites  de  plus  impudent. 

D.U    Ç.O.LOR>IS.  , 

U  a  la  manie  de  totttiçiivcur»:^  neifattxiem 

Div 
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-..ALLÉGRO. 

U  veut  être  Aitifte ,  Mufiden  ;  &  nous  le  fooi^ 
mes  pour  lui. 

LE  PHILOSOPHE,  à  lui-mime. 

T'oilàjdeu;!  lâches  qui  font  le  portrait  d'un  Sou  '■ 

ALLÉGRO. 

Et,  avec  tout  cela ,  il  ne  nous  ménage  pas. 

D  U    C  O  L  O  R  I  S. 

IlnoDS  traite  avec  orgueil ,  avec  mépris* 

ALLÉGRO. 

«  II  nous  fait  attendre. 

PUCOLORIS, 

•  U  nous  reçoit  mal. 

ALLÉGRO. 
n  II  croit  nous  honorer  d'un  regard. 
DU     COLqRIS. 
•>  Nous  baiflbns  les  yeux  devant  lui. 

ALLÉGRO. 
••  U  s'étale  dans  un  fauteuil. 

D  U     C  O  L  O  R  I  S. 
»  Nous  n'ofons  nous  afleoir. 

ALLEGRO. 

»>  II  nous  adreflc  la  parole ,  nous  lui  répondons  , 
t  il  ne  nous  écoute  déjà  plus* 
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DU     COLORIS. 

M II  prend  plaifir  à  nous  interdire  ^  à  nous  embar* 
«  rafferw. 

ALLÉGRO. 

Il  n*eft  pas  jufqu'à  Tes  valets  qui  ne  nous  mefurenÇ 
du  haut  en  bas. 

LE   PHILOSOPHE,  h  lui-même. 
Que  je  leur  fçais  bon-gré  de  leur  infolence  ! 

DU    COLORIS. 

Cependant  Monfleur  s'habille  ,  fait  fa  toilette  ^ 
s*amufe  aVec  fes  chiens  ou  fes  valets  ,  dît  une  rn«u- 
vaife  plaifanterîe  qu'il  veut  que  nous  trouvions  bon^r 
ne ,  fe  lève ,  prétexte  une  affaire  ,  nous  tend  U  m*in  ^ 
&  nous  renvoie. 

ALLÉGRO. 
Et  M.  Dutnont  fon  Valet-  de-chambre  l> 

DU     COLORIS. 
C'eft  encore  un  autre  impertinent. 

ALLÉGRO. 
Il  vous  protège  aufiî.  ' 

DU     COLORIS. 

Il  faut  le  ménager ,  pour  avoir  Toreille  de  fo% 
Maître. 

LE  PHILOSOPHE,  à /«/-»2//»<f. 

M.  Dumont  doit  valoir  fon  pefant  d*or. 
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DU    COLORIS. 

Patience  ^  que  j'aie  &it  mon  clienain.... 

ALLÉGRO. 
Que  je  me  vo .  e  au-deifus  de  mes  affaires..^ 
DUCOLORIS. 
-  Comme  je  vous  le  mène ,  ce  petit  Monfieur  I 

ALLÉGRO. 
Comme  je  lui  fais  changer  de  ton  I 

DU    COLORIS. 
«  Je  dis  ce  que  je  penfe  des  Grands..^ 

ALLÉGRO. 
■*  De  leur  nullité ,  de  leur  préfomptîoni 

DU     COLORIS. 
4»  Je  m'étale  â  mon  tour.... 

ALLÉGRO. 

* 

'•»  Je  joue  Timpertinenc  y  le  diftrait.... 

DU     COLORIS. 

•>  On  m'a  vendu  cher  la  prote£Hon  5  je  fais  valoir 
'u  le  talent  >»• 

ALLÉGRO. 
Je  ne  veux  phis  qu'on  me  parle  Mufique, 

DUC  O  LO  RIS. 

Ni  moi ,  Peinture. 

ALLÉGRO. 
Je  me  refuTe  aux  empreflemens  des  Sots» 


COMEDIE.  yj 

DUCOLORIS. 

On  me  reuent  à  dîner  trois  mois  d'avance  >  &  je 
manque. 

ALLÉGRO. 

Moî ,  j'y  vais  ;  mais  c'eft  pour  boire  ,  manger  & 
sfe  dire  mot  ;  fi  je  chante  ,  ce  n'eft  que  par  contra* 
diâion. 

LE  î?HILOSOVHE,  fe  ievane,  vient  à  eusâ. 

Bravo ,  mes  bons  amis  5  bravo  !  rempans  d'abord, 
împertinens  après  ^  c'eft  dans  l'ordre  :  voilà  le  carac-* 
tèrc  des  gens  médiocres. 

DU  C  O  LORIS  ^  au  Philofopke. 
Monfieur  l . .  • 

LE     PHILOSOPHE.         : 

Ah  !  ne  vous  fâchez  pas  j  point  d'aigreur  :  ttce^ 
vtz  de  bonne  grâce  rapoftrophej.vous  le  dc;vez,  du 
moins ,  par  politique.  J'ai  votre  fècret;  &  il  ne  tient 
qu'à  moi  d'en  abufer ,  pour  vous:  perdre» 

ALLÉGRO^  À  <f«Caforrj. 

Il  a  raifoa  y  contraignons-nous. 

LE    PHILOSOPHE.         : 

Point  d'inquiétude  :  je  n'ai  point  envie  de  Vou* 
brouiller.  Vous  étés  faits  l'un  pdur  l'autre.  Forlife 
vous  traite  comme  vous  le  méritez  ;Vous  le  traitez 
comme  il  le  mérite  j  c'eft  à  fa  place.  Je  voudrais 
biçn  qu'il  vînt  à  paraître  ^  ce  M.  Forlife  5  vous  ferîei 
une  bonne  fcèhe  cnfemWe^  je  fn*imûgînci  On  ouvre. 


<fô       LA  MANIE  DES  ARTS, 


SCENE     I  I  L 

tE   PHILOSOPHE,  DUMONT, 
DU  COLORIS  Se  ALLÉGRO. 

DU  COLORIS  ET  ALLÉGRO,  allant  au- 

devant  de  Dumont, 

JHLH  •'  c*eft  Monfieur  Dumont. 

LE  PHILOSOPHE,  à  lui^rtiéme. 

Cette  Scène  ne  doit  pas  être  moins  curieufe  :  voyons 
le  Valet  pour  nous  difpenfer  de  voir  le  Maître. 

(  Il  fe  rajped.  ) 

DU  COLORIS  ET  ALLÉGRO. 
Serviteur  à  Monfieur  Dumont. 

DUMONT,  à  du  Coloris  &  Allégro. 

Bon  jour.  Y  a-t-il  long-temps  que  Vous  attende* 
M.  le  Marquis  ? 

ALLÉGRO,  a  Dumont, 
Eh  mais  !  il  y  a  environ  deux  heures. 

DUMONT. 

Nous  caufions  &  nous  riions  enfemble» 
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tE  PHILOSOPHE^  à  lui-même. 

Cela  donne  envie  d'attendre. 

D  U     C  O  LORIS. 

Vous  êtes  de  fes  amis  ^  Monfieiir  Dumont  ?       \ 

D  U  M  O  N  T. 

Ouï ,  nous  vivons  en  affez  bonne  intelligence.-; 
Je  lui  paffe  fes  défauts  ,  il  me  corrige  quelquefois 
des  miens  ;  mais  tout  cela  fe  fait  de  la  meilleure 
amitié  du  monde. 

ALLÉGRO. 

Il  a  bien  raifon  de  vous  aimer ,  Monfieur  Du-» 
mont  ^  il  a  bien  raifon  de  vous  aimer  5  vous  lui  êtes 
fort  attaché. 

D  U  M  O  N  T. 

Eh  maïs  !  oui ,  il  paye  bien.  Ce  n*eft  pas  Tintérêc 
qui  me  mène  5  mais  il  faut  vivre  ^  mes  amis  j  il  faut 
vivre. 

DUCOLORIS. 

Sans  doute.  (  A  Allegro.  )  Mais  c'eft  que  M.  le 
Marquis  nefe  borne  pas  à  lui  donner  Ats  preuves 
de  fon  amitié  :  c'eft  qu  il  le  confidère  ^  M,  Allégro  ^ 
c'eft  qu  il  le  confidère. 

AtLÉGRO     a  du  Coloris. 

Je  m*en  fuis  apperçu  ,  comme  vous. 

^    D  U  M  O  N  T. 

Mef&eurs!...  ... 
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DU    COLORIS. 

Il  le  confulte. 

ALLÉGRO. 
Il  prend  fes  avis. 

D  U  M  0  N  T. 
MefCeurs  !  •  •  • 

ALLÉGRO. 
U  faut  entendre  M.  Dumont  parler  mulîque. 

DU     COLORIS. 

Et  Peinture  ^  mon  cher  ^  &  Peinture. . .  ^ 

ALLÉGRO. 
Il  a  une  oreille. 

DU    COLORIS. 

Un  coup-d*oeil.... 

DUMONT. 

Allons  3  vous  voulez  rire....  Mais^  fi  nous  nous 
afleyions  ^  nous  cauferions  auffi  à  notre  aife. 

ALLÉGRO,  à  Dumont. 
En  effet ,  nous  vous  tenons  debout. 

DU  COLORIS  ,  préfentant  unfiége  a  Dumoiitm 
Voilà  un  fiége ,  Monfieur  Dumont. 

D  U  M  ONT,  s'ajfcyant. 

Et  vous  ^ 
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ALLÉGRO. 
Me  prenez  pas  garde  à  nous. 

D  U  M  O  N  T. 

A  la  bonne  heure. 

LE  PHILOSOPHE,  k  lé-minu. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  dernier  traie  :  icS  voili 
debout  devant  Monfieur  Dumont. 

ALLÉGRO. 

Eh  bien  î  Mon/îcur  Dumont ,  que  nous  Vxx^x  vouf 
de  bon  ?  Verrons-nous  aujourd'hui  M,  le  Marquis  ? 

D  U  M  O  N  T  ,  i  Allégro. 

Un  moment  tout  au  plus  -y  car  il  a  de  grandes 

affaires» 

H         ALLÉGRO. 

U  eft  occupé  ^  fans  doute  ^  du  projet  d*un  petit 
Opéra  que  nous  avons  concerté  enfemble  j  de  donc 
je  viens  lui  montrer  Texécution* 

DUMONT- 

U  Tiy  penfe  plus  aujourd'hui. 

DU    COLORIS. 

Je  me  fuis  apperçu  qu'il  avoit  retouche  notre  W 
bleaii  5  &  il  m'attend ,  fans  doute..*. 

DUMONT,. à  du  Coloris. 

Non  ,  il  ne  vous  attend  m  Tun  ni  l'autre.  Il  at- 
tend M.  Dorilas  pour  mettre  la  derniene  main  à  une 
Tragédie  qaUl  acompoféc  ce  mtÎAt  Je  ne  m'y  coiQh 
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nais  pas  ;  maïs  ,  en  vérité  ,  c*eft  la  plus  belle  choie 
du  monde....  (  Appercevant  le  Phîlofopke.  )  Mais 
quel  eft  cet  Original,  cette  efpèce  d'ours  qui  fe  tient 
tapis  dans  un  coin ,  nous  obferve  &  paraît  fe  mo- 
quer de.nous  ?  Se  croirait-il  déshonoré  de  me  faire 
une  révérence?  (  Au  Philofophe.  )  Monfieur,  peut- 
on  fçavoir  ?  . . . . 

LE  PHILOSOPHE,  h  Dumont. 
Pourquoi  je  n^ai  pas  volé  au-devant  de  vous, 
comme  ces  Mcffieurs  ? . . . .  Vous  en  méritez  bien 
là  peine  ,  mon  ami ,  car  vous  êtes  bon  à  voir  :  mais 
tenez  ,  je  vois  auffi  bien  de  loin  que  de  près. 

DUMONT  ,  h  part. 
Cet  homme-là  fe  moque  de  moi. 

LE    PHILOSOPHE. 

^on  y  je  vous  admire  5  vous  jouez  le  rôle  de  votre 
Maître  fi  parfaitement  »  fi  parfaitement ,  que  ces 
Meffieurs  prennent  le  change.  Oh  I  il  faut  avoir  de 
véritables  talens  pour  jouer  aihfi  la  Comédie. 

DUMONT,  i/^^rr. 
Il  me  ferait  perdre  mon  crédit ,  il  faut  l'expédier. 
(  Haut.  )  Votre  nom,  Monfieur  ,  pour  que  je  vous 
annonce. 

LE  PHILOSOPHE,/^  levant. 
Non  ,  mon  ami  ;  je  ne  veux  pas  voir  votre  JMaï* 
tre  5  je  doute  qu*il  puiflfe  valoir  mieux  que  vous.  Je 
fuis  relié  par  curiofité  5  elle  eft  fatisfaite.  Adieu. 

illfort.) 

SeÈNB 
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SCENE     IV. 
DUMONT ,  DU  COLORIS ,  ALLÉGRO^ 

DUMONT. 

V  OiLA  un  homme  fingulîer  ,  Meflîeurs. 
ALLÉGRO,  à  Dumoru. 
A  qui  le  dites-vous  ?. 

DUMONT. 
Il  m'a  étourdi. 

DU  COLORIS,  à  Dumçnti 

On  Ile  ferait  à  moins.  ' 

DUMONT. 
Si  j'avais  fçu  à  qui  j'avais  affaire....' 

ALLÉGRO. 

A  un  fou. 

D  U  M  ON  T. 
Je  l'ai  penfé  de  même. 

DU    COLORIS.     . 
Il  faut  palTer  quelque  chofe  à  ces  gens-là^ 

DUMONT. 

Auflî  j  vous  voyez  comme  je  me  fuis  condiûb 

E 
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ALLÉGRO. 
Nous  avons  admiré  votre  retenue. 

D  U  M  O  N  T. 

U  ne  faudrait  pas  me  marcher  fur  le  pied. 

DUCOLORIS. 

On  paflerait  mal  fon  temps. 

D  U  M  O  N  T- 

Je  ne  fuis  pas  bruta)  :  mais....  Àh  !  fapperçois 
M.  le  Marquis  5  je  vais  vous  préfenter. 


^  ^ 


'SCÈNE     V. 

FORLISE  ,  en  robe  de  chambre  j  &  fuivi  d*un 
nombreux  Domejiique  ;  ALLEGRO ,  DtJ 
COLORtS,  DUMONT. 

F  O  R  L  I  S  Ei 

jLvJLIlle  pardons,  Meffiéuris  ,  mille  pardons. 
(  Donnant  un  roulemi  dt  papier  ù  Dumonc,  )  Tenez  , 
M.  Dumont. 

DUMONT  ,  ipttrc. 

MaVpeftç  !  c'ett  là  Tragédie. 
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F  O  R  L  I  S  E. 

Point  de  curioficé  ^  Mons  Dumont  5  mettez  tout 
tela  fur  mon  Bureau.  (  A  fes  gens.  )  Qu*on  m'ha- 
bille. (  Aux  Protégés.  )  Vous  permettez  ?  (  A  Du* 
mont,  )  A  propos  ,  as-tu  porté  ce  Livre  chez  la  Du- 
cheffe  ? 

DUMONT,  à  For/ffe. 

Oui  >  je  lui  ai  dit  qu'il  était  d'un  de  vos  amis  5  St 
qu'il  fallait  qu'elle  le  trouvât  bon. 

FOR  LISE. 

A  merveille. 

DUMONT. 

Elle  m'a  remis  celui-ci  qu'il  faut  que  vous  trou- 
viez mauvais. 

FO  R  L  IS  E. 

C'eft  jufte....  Eh  bien  !  mon  cher  Monfieur  du 
Coloris  ,  que  dites-vous  de  notre  Tableau  ?  Avez- 
vous  remarqué  ?  • . . . 

DU  COLORIS ,  à  Forlife. 

Des  changemens  confidérables* 

F  O  R  L  I  S  E.         ,  I 

Dont  vous  êtes  content ,  fans  doute  ? 

DU    COLORIS. 

Mais  oui  )  Ton  ne  peut  nier 

EH 
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F  O  R  L  I  S  E. 

Dumont  ^  je  fors  à  trois  heures  5  ayez  foin  d'en 
prévenir  mon  Cocher. 

DUMONT. 
Mais^  M.  le  Marquis^  vous  ne  fçaurier  fortir...; 

FORLISE,  2r  Dumonc. 

Comment  ?  • . . .  (  ^  fis  gens.  )  Mon  habit 

(  On  lui  donne  fon  habit  ;  & ,  tout  en  s*ajuftant ,  il 
continue.  )  Vous  ne  finiflez  pas  ^  entre  nous  ,  ce  que 
vous  faites ,  mon  cher  du  Coloris  :  vous  ne  finiffez 
pas  5  ce  Tableau  avait  grand  befoin  d'être  retouché... 
Je  ne  fçaurais  fortir,  Monfieur  Dumont  5  je  ne  fçau- 
rais  fortir  ?  Eh  pourquoi  3  s'il  vous  plaît  ? 

DUMONT. 

Pour  une  petite  bagatelle. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Une  petite  bagatelle  ?  On  faura  fans  doute  cette 
petite  bagatelle  ? 

DUMONT  3  avec  ungefte  d* impatience  de  ne  pouvoir 

lui  répondre. 

C'eft 

FORLISE3  hfes  gens. 

Ma  montre....  Appprtez-vous  notre  Opéra,  moH 
cher  Allégro  ? 
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ALLÉGRO/à  Forlifi. 
Le  voici/ 

F  O  R  L  I  S  E3 

Qu'eft-ce  qui  me  retient  donc  ^  Monfîeur  Du- 
mont?  Qu'eft-cequi  me  retient  donc?  Rcpondest. 

D  U  M  O  N  T, 

A  qui  répondre  ? 

FORLISE^  h  Allégro. 
Avez-vous  fait  copier  les  parties  ? 

ALLÉGRO- 

Ouï  ^  Monfieur. 

FORLISE,  h  Dumont 

Je  ne  me  fouviens  d'aucun  engagement. . . .  Parle 
donc. 

DUMONT. 

Il  faudrait  être  sûr  que  vous  m'écoutafliez. 

F  O  R  L  I  S  E. 
J*écoute. 

DUMONT. 

Vous  avez 

FORLISE,  au  Muficîen. 

Nous  avons  un  Ballet  à  la  fin  ^ 
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ALLÉGRO. 

Un  grand  Chœur. 

FORLISE,  h  Dumont. 
Eh  bien  ?  Achevé  donc  j  j'ai  ? . .. 

DUMONT. 
Du  monde  à  diner. 

FORLISE,  à  Allégro. 

Un  grand  Choeur  :  cela  fera  un  grand  effet.  (  A 
Dumont.  )  Du  monde  à  dîner  ^  dis-tu  ?  Quel  con- 
tre-tems  !  Il  faut  pourtant  que  je  forte  ,  Mons  Du^ 
mont  :  comment  faire  ?  J'ai  promis  à  Montfort  de 
l'aller  voir  5  c*eft  un  jeune  Artifte  que  je  veux  met- 
tre en  réputation  5  c*eft  une  vifite  eifentielle  ,  cela 
marquera. 

DUMONT. 

Vous  êtes  bien  embarraffé  !  Envoyez  votre  carrofle 
à  fa  porte  5  cela  lui  fera  autant  d'honneur  que  fi  vous 
y  alliez  vous-même. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Oui  3  Ton  peut  en  effet....  Rien  de  mieux  raifon« 
né ! ...  Tu  as  un  gros  bon  fens  qui  m'étonne  quel** 
quefois.  (  A  pan.  )  Il  faut  pourtant  que  je  me  dc- 
barraffe  de  ces  Meffieurs.  (  A  Allégro.  )  Voilà  donc 
notre  Opéra ,  mon  cher  ?  Je  verrai  cela  à  tête  repo- 
fée....  De  Témulation ,  Monfieur  du  Coloris  ^  de  Té- 

ulation.  (  Se  mettant  a  fon  Bureau.  )  Adieu  :  je  ne 
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vous  retiens  pas.  Il  y  a  Icng-temps  que  vous  m*ât« 
tendez  >  j'en  fuis  honteux  ...  Monfieur  Allégro  j  en 
vous  en  allant ,  remettez  les  parties  copiéçs  à  mes  Mu- 
fîciens ,  8c  dites-leur  qu'ils  ne  s'écartent  pas.  Si  j*ai 
un  moment  à  moi ,  je  les  ferai  avertir.  Nous  exé» 
curerons  quelques  morceaux  de  notre  Opéra.  Je 
vous  baife  les  mains*,,  au  revoir....  J'irai  vous  ren- 
dre vifite  au  premier  joàï. 

D  U  M  O  N  T. 

Oui ,  nous  enverrons  le  Carroflc. 

ALLÉGRO. 

Nous  reviendrons  vous  faire  notre  cour. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Vous  fçavez  bien  que  je  ne  veux  pas  qu'on  ip(5 
fafle  la  cour  :  regardez-moi  comme  votre  ami  ,  Turf 
&  l'autre  ,  je  vous  en  conjure.  Venez  dîner  ici  j 
quand  vous  voudrez  5  je  fuis  au  défefpoir  de  ne  pou- 
voir vous  retenir  aujourd'hui.  Serviteur.  Nous  par- 
lerons Mufique  &  Peinture  une  autre  fois  :  je  vous 
laifle  aller.  Venez  revoir  votre  tableau  3  ^  VQUS  j. 
votre  Opéra  :  vous  ne  les  reconnaîtrez  plus. 

(  Allégro  &  du  Coloris  fortent,  ) 


'^^^^ 


E  iv 
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SCENE     VI. 
FORLISE  ,  DUMONT  ,  UN  LAQUAIS. 

D  U  M  O  N  T. 

V  OiLA  des  gens  bien  reçus  ,  pour  avoir  attendu 
crois  heures  ! 

FORLISE. 

Ils  s'en  vont  les  plus  contens  du  monde.  (  Appel'» 
tant  un  defes  gens.  )  Holà,  hc !  quelqu'un?  Si  Dori- 
las  vient,  qu*on  le  laifle  entrer. 

(  Le  Laq^uaîs  fort»  ) 


^BWHM^r^ar^v^B^i^  • 


SCENE     VIL 

FORLISE,   DUMONT. 

FORLISE,  à  lui-même  ^  parcourant  fa  TragidUm 

ivJLA  Tragédie  Tétonnera ,  fur  ma  parole.  Com- 
ment ai-je  pu  trouver  un  pareil  Sujet  ?  Non ,  je  n*en 
reviens  pas.  Qu'on  dife  qu'il  n'y  a  plus  rien  de 
neuf  j  oui ,  pour  des  efprits  ûériles:  mais  pour  ces 
Heureux  génies  favorifés  des  Cieux Monfîeur  Du- 
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.mont ,  il  faut  paffer  aux  Français  y  Se  leur  demandet 
leâure,  de  ma  part ,  pour  Dorilas  5  je  veux  lui  faire 
préfent  de  ma  Tragédie. 

D  U  M  O  N  T. 

M.  le  Marquis  eft  magnifique. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Quel  début  !  Il  fixera  votre  attention  ,  Meffieurs 
les  Comédiens  ^  il  fixera  votre  attention  ;  vous  prê- 
terez l'oreille  à  Dorilas  5  il  fera  tomber  la  navette  de 
vos  mains  ,  Mefdames  î  vous  n'aurez  pas  envie  de 
vous  regarder  pour  vous  faire  rire  5  vous  pleurerez^ 
morbleu  !  vous  pleurerez  :  &  vous  Meffieurs  ^  vous 
ne  vous  amuferez  pas  long- temps  de  l'embarras  3  de 
la  modeftie  ^  ou  des  prétentions  de  l'Auteur  s  il 
vous  attendrira  ,  il  vous  fubjuguera.  Je  vous  en- 
tends d*ici  vous  récrier ,  vous  extafier.  ««  Bon  3  cn- 
93  core  mieux  :  à  miracle  !  à  merveille  !  j'étouflFe  ,  je 
^  n'en  puis  plus  3  laiflez-nous  refpirer  :  c*eft  du 
w  Corneille  ,  du  Racine  ^  du  Crébillon  ,  du  Vol- 
as taire  !  Cela  ira  aux  nues  5  voilà  ce  qui  s'appelle 
93  une  Tragédie  !  C*eft  un  fier  génie  que  cet  hom- 
>a  me-là  !  Au  fcrutin ,  Meffieurs....  point  de  (crutini 
*•  enregiftrons  :  faites  copier  les  rôles.  Monficur  l'Au- 
»  teur,  à  qui  deftinez-vous  la  Princeffe  3  l'Amant,  le 
w  Tyran?..*  M  Que  d'embraflades ,  de  la  part  des 
Dames ,  je  vous  ménage  là ,  Monfîeur  Dorilas  !  Que 
de  çompiimens  vous  allez  recevoir  de  ces  Meffieurs  I 
Xa  louange ,  la  flatterie ,  le  nûel  coulent  de  toutes  les 
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bouches.  Vous  forcez  ^  vous  defcendcz  les  marches 
et  la  Comédie  :  c'eft  un  ConfuI  Romain  qui  des- 
cend du  Capitole  ;  on  vous  précède  ^  on  vous  en- 
toure y  on  vous  fuit  ;  votre  triomphe  eft  écrit  fur 
tous  les  fronts  >  &  fur  le  vôtre  particulièrement  ^ 
M.  TAuteur  :  les  oififs  du  CafiTé  font  fous  les  ar- 
mes j  &  vous  attendent.  Quel  moment  !  Quelle  for- 
tîe  !  Je  ne  fçais  pas  comment  un  Auteur  peut  quit- 
ter ce  jour-làJa  porte  de  la  Comédie. 

D  U  M  O  N  T. 

Voilà  qui  eft  beau.  Mais  quand  la  Pièce  eft  refii- 
tiei 

F  O  R  L  I  S  E. 

C*cft  un  Courtîfan  difgracié  y  à  qui  tout  le  monde 
tourne  le  doss  il  defcend  les  marches  de  la  Comédie 
fans  efcorte,  Tœil  morne  ^  &  la  tête  baifféej  fort 
fins  regarder  devant  ni  derrière  lui ,  à  droite  ni  à 
gauche  ^  &  file  le  long  du  mur  :  mais  Dorilas  n'é- 
prouvera point  ce  revers ,  je  t'en  réponds.  Voyons, 
continuons  ce  que  nous  avons  fi  bien  commencé. 
Dumont ,  ne  m'interromps  plus  :  mon  démon  me 
Ikifit  j  f  entre  en  verve  j  écrivons. 

DUMONT,  hlui^même. 

Si  je  faifois  auffi  des  vers  ?  Qu*eft-ce  qui  m'en  em- 
pêche ?  En  les  faifant  recorriger  par  un  autre  ,  cela 
n'eft  pas  difficile.  M.  Dorilas  aura  bien  la  complai- 
fance  de  faire  pour  moi   ce  qu'il  lait  pour  moa 
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Maître....  PoétifoDs....  Mais  poiir  qui }  Comment  1 
pour  Philis. ..  ma  Maitrefie;  elle  a  un  petit  nem 
trouffé  bien  capable  d'ouvrir  la  veine. 

{  Il  fc  mee  à  une  table.  ) 

,   :->      FORLISE,  à  lui-même. 

Quelle  rapidité  1  Quelle  foule  d'idées  I  Comme 
cela  fe  prçfçnte  ! 

D  U  M  O  N  T. 

Voilà  une  plume ,  de  Tencre,  du  papiers  il  y  aura 
bien  du  malheur  ^  £1  je  ne  fais  pas  des  vers  avec  tout 
cela.  Il  faut  d'abord  fe  frotter  le  front ,  fe  ronçcr 
les  doigts  y  regarder  le  Ciel ,  fixer  les  yeux  en  terre  ,  , 
frapper  du  pied  ^  battre  h  muraille  de  fa  tête  ^  mar* 
cher  à  grands  pas  ^  s'arrêter  tout  courte  s'aiTeoir tan* 
tôt  fur  une  qhaife  ^  tantôt  fur  une  autre  :  çflayom 
toutes  ces  manieres-là...  Bon  5  je  commence  à  entre- 
voir quelques  idées  i  promenons'les  pour  les  étçn* 
dre....  M'y  voilà.... 

De  même  qu'un  Taureau. .  •  • 

Mais  cette  comparaifon-là  effraiera  m^  Mai^efle«.t* 
Tout  coup  vaille  5  écrivons. 

FORLISE3  filevant. 

Voyons  ,  que  j'arrange  ma  fituation ,  que  je  me- 
fure  un  peu  l'étendue  de  la  Scène  pour  mon  coup  de 
Théâtre....  Bon..'.,  il  y  aura  de  la  place  1  fefiFet  fera 
merveilleux  \  (Il  fe  raffied  à  fon  iuremi.  }  On  aur 
rait  mis  là  autrefois  du  fenttment  j^  le  cjx  de  la  dou- 
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lear^  du  défefpoirj  mais  nous  nous  y  entendons  bten 
mieux  aujourd'hui.  Une  déclamation^  un  coup*d'oeil 
philofophiquei  voilà  ce  qu'il  faut. 

D  U  M  O  N  T. 

De  même  qu'un  Taureau  bondifTanc  dans  les  airs..« 

F  O  R  L  I  S  E 

Courage  j  Forlife! 

D  U  M  O  N  T. 
Courage^  DumontI 

F  O  R  L  I  S  E. 
Que  je  fuis  content  de  moi  ! 

D  U  M  O  N  T. 

Que  je  fuis  enchanté  de  ma  petite  perfonne  !  je  me 
Carrefferais  ^  je  me  baiferais  volontiers. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Comment  aî-je  pu  trouver  cela  ? 

D  U  M  O  N  T. 
Comment  Tefprit  humain  peut-il  aller  jufques-là  ? 
FORLISE^  en  baïfunt  fort  papier^ 

O  trop  heureux  Forlife  ! 

DUMONT,  regardant  Forlife. 

C*eft  encore  apparemment  une  des  cérémonies  de 
la  magie.  (  Il  baije  aujfi  fon  papier,  )  O  trop  heureux 
Dûment  !...  En  effet ,  je  fens  que  cela  m'échauflFe  Vi- 
magination.  (  Il  le  rebaife.  )  O  trop  heureux  ûumont.l 
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F  O  R  L  I  S  E. 

Voilà  de  quoi  faire  tourner  la  tête  à  toutes  nos 
femmes. 

D  U  M  O  N  T- 

Je  ne  fçais  fi  la  tête  en  tournera  à  Philis  5  mais  elle 
m'en  tourne  à  moi. 

F  O  R  L  I  S  E- 

Je  ne  me  poflede  pas....  Je  fuis  dans  une  ivreflè..; 

D  U  M  O  N  T. 

Et  moi  y  je  fuis  comme  un  homme  ivre  mort*  Ce 
que  c*eft  que  la  Poéfie  ! 

F  O  R  L  I  S  E. 

Si  Dumont  n'étoit  pas  fi  bête.... 

DU  MONT. 
Si  mon  Maître  ne  croyait  pas  avoir  tant  d*efprît..; 

F  O  R  L  I  S  E. 
Je  lui  lirais  ce  morceau.  .. 

DUMONT. 
Je  lui  ferais  voir  ce  petit  plat  de  mon  métiet* 

FOR  L  I  S  E. 
Mais  non  j  il  ne  fentira  point. 

D  U  M  Ô  NT, 
Mais  non  5  il  fe  moquera  de  moi. 

FOR  lise: 

■  •       •        • 

Dumont  j  te  tairas-tu  ? 


•••• 
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D  U  M  O  N  T. 

Non,  ma  Phiiis,  non..«. 

FORLISE,  à  Dumont, 
Comment^  non  ?. . . .  Maraud  ! 

DU  MONT,  4  Forli/e. 
Monfieur  j  je  parlais  à  Philis. 

F  Ô  R  L  I  S  E. 
Qn*cft-ce  à  dire,  à  Philis  ? 

D  U  M  O  N  T. 
Ce  font  de  petits  vers. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Je  crois  ^  Dieu  me  pardonne  3  que  le  maroufle 

D  U  M  O  N  T. 

Oui  j  Monfieur. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Ah  !  voyons  cela  ,  Monfieur  Dumont ,  voyons 
cela. 

DUMONT. 

Eh!* maïs  ^  celali*eft  pas  fi  mauvais  que  vous  Tima- 

ginez  bien. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Tu  te  fâches  5  prends  la  peine  d'aller  bouder  Se 
^xtravagûer  plus  loin  ^  &  laifle-moi.... 

D  U  MO  N  T  ,  à  luimême. 
< .  - 

travaguer  ici  tout  feulj  à  la  bonne  heure. 

(  il  fort.  ) 


COMÉDIE.  7^' 


SCENE     V  I  I  L 

F  O  R  L  I  S  E  , /^«/. 

J  *Ai  faît  affez  de  noir  avec  ma  Tragédie  >  chan- 
geons d'occupation,  pour  nous  diftraire.  (  Ilfemet 
au  chevalet  après  ie  Tableau  de  M.  du  Coloris»  )  Ah  f 
Monsieur  du  Coloris,  que  vous  me  donnez  de  peine  \ 
mais  je  vous  rendrai  un  homme  célèbre ,  en  dépit  de 
vous-même.  (  Il  prend  la  palette  &  donne  quelques  coups 
de  pinceau  au  Tableau.  )  C'eft  Prométhée  qui  vient , 
un  flambeau  à  la  main ,  animer  la  peinture  ;  quel  jour 
j*ai  répandu  fur  ce  Tableau  !  quel  feu  1  quelle  âme  I  il 
femble  que  la  DéeiTe  réfpire. 


SCENE     IX. 
FORLISE  ,  DUMONT  ,  LA  COMTESSE. 

DUMONT4  *ttm9nfant, 

j^AoAMfi  la  Comteflè. 

{Il  fort.) 


lo      LA  MANIE  DES  ARTS. 


SCÈNE     X. 

FORLISE  ,  LA  COMTESSE. 

FORLISE.yl^rw  &fe  levant. 

jC(H!  Madame  j  comment  !  jufqu'ici  ? 
LA    COMTESSE. 

Ouï  5  votre  Sallon  eft  plein  5  votre  frère  en  fait  par- 
faitement les  honneurs ^  &  j'ai  efquivé  la  compagnie^ 
pour  vennr  vous  furprendre  dans  vos  hautes  occu- 
pations....  Mais  comment  !  M.  le  Marquis  j^  vous  pei- 
gnez! Eh!  mais^  je  ne  vous  connoiflais  pas  encore 
ce  talent. 

FORLISE. 

Ah!  Comtefle,  ce  font  deseffais  d'écolier. 

L  A    G  O  M  TE  S  ^'E: 

/Qui  valent  des  coups  de  maître....  Je  fuis  jaloufe 
de  ce  Tableau  d'imagination.  Allons  remettez-vous 
à  votre  place  j  &  moi  je  vais  m'affeoir  ici  5  peignez* 
moi. 

FORLISE,  'tfh-embarrajfi. 

Eh  !  mais  ^  vous  n'y  pcnfez-pas  ,  &  je  ne  fuis  pa5 
aifez  habile.... 

LA 
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LA    COMTESSE. 

Pour  attraper  une  femme  ?  Nous  verrons.  (  S*af» 
feyant  &  s' arrangeant.  )  Me  voilà  bien  ,  commencez  | 
ii  vous  vous  y  prenez  mal ,  on  vous  le  dira. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Mais  je  n'ai  pas  de  toile. 

.    LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  effacez  cette  tête  ^  &  mettez-moi  â  U 

place. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Mais  c  eft  une  tête  de  caraâère. 

LA  COMTESSE  ,  avec  un  peu  d* humeur. 

Vous  verrez  que  je  n*ai  pas  de  caraftèrel 

F  O  R  L  I  S  E. 

Non  j  vous  êtes  trop  jolie. 

LA    COMTESSE. 
Il  a  quelque  raifon. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Et  puis ,  avez-vous  des  heures  à  me  donner  ? 

L  A    C  O  M  T  ES  S  E. 
Des  momens  ,  pafle.  M'en  voilà  dégoûtée.   (  Elle 
vole  au  Bureau  de  Forlife.  )    Avez-vou$-là  quelque 
chofe  de  nouveau  ? 

tORhISEj  à  la  Comtejfe  qui  ravage  tout  fur  te 

Bureau, 

Ah  !  Comtefle ,  prenez  garde* 

F 
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LA   COMTESSE. 

Je  ne  touche  à  rien  >  je  n'en  veux  qu'à  cette  Ma« 

fiqut- 

F  O  R  L  I  S  E. 

C*eft  un  petit  Opéra. 

LA    COMTESSE. 

Vous  '  avex  fait  un  Opéra  ^  M.  le  Marquis  i 
Voyons  j  voyons.  Comment  !  mais  cela  me  parait 
très-agréable  >  voilà  une  Ariette  tout-à-fait  de  moa 
goût. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Si  vous  vouliez  nous  la  chanter  ? . . . 

LA    COMTESSE- 

M'accompagnerez-vous  ? 

F  O  R  L  I  S  E. 

Volontiers ,  Comtefle.  C'eft  «ne  Bergère  à  qui 
le  réveil  vient  d'eflfaccr  Timage  de  fon  Amant.... 
(  //  ejfaie  de  jouer  du  violon.  )  Je  ne  fuis  pas  en 
ttaia  9  je  ne  fçais  ce  que  j'ai  dans  Içs  doigts.  Mes 
nerfs.*..  (  Il  appelle.  )  Dumont  i 

te 
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SCÈNE     XL 
LA  COMTESSE ,  FORLISE ,  DUMONT. 

D  U  M  O  N  T. 

J^OKSlÉtJft.! 

FORLISE,  à  Dumont. 

Mes  Muficiens  font-ils  là  ^ 

DUMONT. 

Les  voilà  5  il  y  a  une  heure  qu'ils  attendent  pour 

répéter  votre  Opéra* 

FORLISE. 

Qu'ils  jouent*  (  Aux  MuficieriSk  )  A&e  premier  j 

Scène  IIP  ^  après  Tair  de  BaiTe-taille.  Allons  j  Mcf 

fieurs. 

LA  COMTESSE  chante. 

Sommbit ,  pottr<^i  Me  (ayti-fùti  t 

Je  ne  retrouve  pltM  Silvandra^ 

Silvandre  était  à  mes  genoux  »  -^ 

Je  ne  retrouve  plus  Silvandre. 

Silvandre  était  à  ifies  genoiix , 

Il  me  ptcff^ii  de  me  rendre  c 

Il  me  fixait  d*an  air  fi  dtoiix  , 

Il  me  parlait  d'un  ton  fi  tendre  l 

Sommeil ,  &c.' 

(  Dumont  j  qui  neft  pas  fort  content  de  la  mufique  de  fin 

Maitre ,  fin  avec  humeur.  ) 

Fij 
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i 

SCÈNE      XI L 

FORLISE,  LA  COMTESSE. 

LA  COIATESSE  ^  continuante 

«l-L  ravilTaic  ,  ce  cher  Amant  » 
Mon  cœur  «  mes  fcns  &  mon  oreille  s 
Toujours  le  bien  vient  en  dormant  ; 
£t  les  regrets  ,  quand  on  s*^yeille. 

Et  les  regrets  quand  on  s'éveille  :  cela  eft  vrai  i 
mon  cher  Marquis  ^  cela  eft  vrai  s  je  l'ai  éprouvé 
plufieurs  fois. 

FORLISE. 
Comment  trouvez-vous  mon  Ariette  ? 

LA    COMTESSE. 

Charmante. 

FORLISE. 

Je  ne  Taî  pas  encore  retouchée. 


^•Js^ 
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SCÈNE     XIII. 

FORLISE ,  LA  COMTESSE  »  DUMONT. 

D  U  M  O  N  T. 

jLtjLOnsieur  j  c'eft  Madame  votre  mère. 

FORLISE. 

£h  bien  !  faites  entrer 

(  Dumont  fort.  ) 


SCENE     XIV. 

ÏQRLISE  ,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

A* A  facbeufe  rencontre!  Que  vient-elle  faire  J 

FORLISE. 

Comteffe  ^  un  moment  eA  bien-tôt  pafle..... 

LA     COMTESSE. 
Abi  l  je  vais  rejoindre  la  compagnie.. 

FORLISE. 

Non,  de  grâce.  Ce  font  des  confeik ,  de» remon- 
trances 4  ou  des  foUicitations  pour  des  protégcs^cas 

F  uj 
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ma  mère  z  auffi  des  protégés  s  &  yotre  pcéfence  ^  4 
coup  sûr  ^  abrégera  la  vifite. 

LA    COMTESSE- 

A  la  bomie  heure  :  mais  je  m'enfuis^  fi  elle  ne 
fiait  pas. 

■■■■■■■■BBHBViiliPPPiPPHPPVlll^VBHaaaBHHHHI^ 

SCÈNE     XV. 

FORLISE,  Madame  FORLISE. 
LA   COMTESSE. 

Madame  FORLISE. 

J^tJLOn  fils  3  je  vîens  vous  parler  en  faveur  d*utt 
homme  d'un  vrai  mérite ,  vous  engager  à  lui  rendre 
fervice^  à  le  préfenter  au  Miniftres  c*eft  iin  hpnune 
eflentiel ,  rempli  de  bonnes  vues ,  qui  n*a  jamais  rê- 
vé qu'au  bien  de  fa  Patrie  &  de  fes  Concitoyens. 
Des  étabJiiTemens  utiles  &  gloriegiç  i  de$  projets  d^ 
réforme  &  d'amélioration  dans  les  finances  j  d'excel- 
lentes Obfervationsfur  le  Commerce ,  l'Agriculture, 
&  le  défrichement  des  terres  ;  voilà  les^  pièces  de 
fon  porte-feuille  ^  les  tréfors  qu'il  a  amaffés  depuis 
vingt  ans  ;,  il  faut  lui  en  faire  faire  la  diftribution. 

F  O  R  L  I  S  £• 
Tenez ,  ma  mère  ^  les  fyftémes ,  les  grandes  idées j, 
les  chofçs  qui  ont  l'air  du  bien  public  ,  éckauftnt 
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votre  imagination  $  mais  moi^  j[e  me  défie  de  tous 
ce&gi!ands  raifonneurs. 

Madame  FORLISE- 

Voyex ,  mon  fils  ^  examitieit j.  jugez  par  vous-^l-^^ 
i»e. 

F  O  R  L  l  S  E. 

Eh  1  bien  foit ,  nous  verrons,  nous^ examinerons^ 
nous  jugerons  :  envoyez-moi  cet  homme 'là  ,  qu'il 
vienne  me  voir,  que  nous  caufions  un  peu  enfêmble» 

Madame  FOR  LISE. 

Ce  n'eft  pas  un  hon^ime  à  fc  morfondre  dans  une 
anti-chambre  >  je  vous  en  avertis  i  il  eft  fier  >  d'un 
caraâère  un  peu  dur..*.  Il  faut.... 

LA  COMTESSE  ,  h  Madame  ForUfi. 

Ne  faut-il  pas  que  M.  k  Marquis  aille  le  trouver^, 
fo  prévenir  »  lui  offrir  ià  proteâion  ? ...  * 

Madame  FORLISE. 

Eh  !  pourquoi  non  ,  Madame  ?  \\  faut  quelquefois 
déterrer  le  talent ,  aller  au-devant  du  mérite  i  l'hom* 
aie  pour  qui  je  m^mtéreiSe  y.  craint  le  mépris  de» 
Sots>  le  jargon  des  Beaux- E fprits  ,  la  table  des  Ri** 
ehes »  raudieoce  des  Grands,  &  la  toilette  desFerat- 
.mes. 

LA    COMTESSE. 

Et ,  avec  toutes  ces  belles  frayeurs-là  ,  on  n*attra- 

pe  rifen  :  les  places  fe  donnent  aux  gens  qui  les  de^ 

mandent  j,  les  follicirent.... 

F  iv 
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Madame  FORLISE. 

Quelquefois  à  ceux  qui  les  méritent.  Il  eft  encore 
des  Riches  Se  des  Grands  qui  ne  dotuient  pas  aux 
Flateurs  &  aux  Sots  les  places  qui  appartiennent  au 
mérite  &  à  la  vertu.  Vous  les  voyez  chercher  avec 
cmpreffement  le  grand-homme  ,  lui  tendre  une  main 
bienfaifante  ,  le  protéger  ,  l'enhardir  &  vaincre  fa 
mifanthtopie  par  la  délicateffe  de  leur  procédé.  Ils 
dédaignent  Tencens ,  les  petits  foins ,  &  la  fervile 
adulation  des  gens  médiocres  î  ils  eftiment  ^  ils  ai- 
ment même  la  franchife  &  la  fimplicité  des  hom- 
mes de  génie.  Voilà  les  Protefteurs  que  je  révère  5 
voilà  ceux  à  qui  je  voudrais  que  vous  reflemblaf- 
fiex  j  mon  fils  5  ce  font  les  foutiens  des  Arts  &  de 
la  Littérature  ,  les  autres  en  font  les  fléaux  &  les 
deftrudeurs.  Le  véritable  Proteûeur  eft  un  Dieu 
bienfîtifant  ,  qui  purge  un  champ  de  mauvaifcs  hcr-. 
bes ,  pour  en  ranimer  les  plantes  falutaires. 

FORLISE. 

C'eft  le  mieux  du  monde  ^  Madame  ;  &  je  conviens 
avec  vous  qu'il  eft  glorieux  de  s'intéreffer  pour  un 
homme  de  mérite  :  je  penfe  même  à  cet  égard  que 
votre  Protégé  exige  tous  mes  foins  5  mais  j*ai  peu  de 
crédit ,  je  n'importune  guères  le  Miniftre.... 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  pour  cela  rien  de  plus  vrai.  Madame.  Te- 
nez ,  il  y  ^  fîx  mois  que  je  perfécutc  M.  le  Marquis 
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pour  préfcnter  un  de  mes  Protégés  au  Minîftre  ^  & 
je  ne  fçaurâis  en  venir  à  bout....  C*eft  pourtant  un 
homme  charmant  que  mon*  Protégé  :  il  a  fait  des 
vers  délicieux  pour  ma  petite  chienne.  ••• 

Madame  F  OR  LISE. 

Je  ne  croyois  mon  fils  fi  raifonnable ,  Madame } 
ce  ferait  mal  faire  fa  cour  au  Minière  que  de  lui 
préfenter  votre  Protégé. 

LA    COMTESSE. 

Comment  ^  Madame  ! 

Madame  FORLISE. 

Permettez-moi  de  ne  vous  en  pas  dire  davantage* 
Je  vous  laiffe  mon  fils  j  je  me  flatte  que  vous  ne 
m'oublierez  pas  ,  &  que  vous  aurez  égard  à  ma  re- 
commandation. • . .  Adieu. .  • .  Ne  me  reconduifea 
pas....  Mes  gens  font  là...  Vous  avez  du  monde 
Demeurez....  Je  le  veux.... 

(Elle  fort,  y 


..% 
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SCÈNE     X  V  L 

FORLISE,  LA  COMTESSE. 
LA    COMTESSE. 

JtxEvi^ECSEi^ENT  y  nous  en  voilà  débarraiTés^ 

^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■ft 
■fiii^—  ■   ■■    •   ■ '■    ■■-■■■■■■■   Il  ■■■  I  I 

SCÈNE     XVII. 

UN  GASCON,  FORLISE,  LA  COMTESSE. 
LE    GASCON. 

O  Erviteur  à  rhonorable  Compagnre.  J'entre 
fans  façon  ;  j*ai  eu  le  bonheur  ^  Monfu ,  d'échapper 
à  vos  Valets ,  &  je  viens  mé  préfèntcr  à  vous  avec 
confiance.  Je  né  vous  aurais  peut-être  pas  vu  d'au-- 
jourd'huij  fi  j'avais  rencontré  lé  moindre  de  vos 
gens  3  votre  p^tit  Houffard  j  car  ,  avant  que  ces 
Meffieurs  s'avifent  d'annoncer  un  galant-homme  , 
que  vous  leur  faffiez  réponfe  ,  &  qu'ils  s'avifent  de 
nous  la  porter.  Dieu  mé  damne,  la  Juftice  ferait 
vendre  les  terres  d'un  Gafcon  par  Décret» 
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F  O  R  L  I  S  E. 

Je  ferais  fâché .  Monfieur ,  que  leur  impemncQce 
jfn'eût  privé  du  plaiur.... 

L  E    G  A  S  C  O  N. 

te   >       . 

Êh  donc  ^  jié  lé  crois  bien.  Je  viens  vous  rca^ 
dre  un  petit  fervîcc. 

F  O  R  L  I  S  E- 

A  moi ,  Monfieur  l  Eh  I  comment  reconnaître  ?..• 

L  E    G  A  S  C  O  N. 

Point  dé  reconnaifTance.  J'ai  appris  ,  dé  par  lé 
monde  j  que  vous  aviez  befoin  d'un  Secrétaire. 

F  O  R  L  I  S  E.      . 

'    U  eft  vrai. 

LE    GASCON. 

Vous  êtes  un  homme  de  mérite  5  vous  avez  des 
talens  ^  des  connaiilànces  ;  je  né  fuis  pas  un  fot  j  un 
ignorant  :  Eh  bien  !  je. viens  mé  préfenter. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Vous  ? 

LE     GASCON.    . 

Moi-même.  Perfonne  n^eft  plus  en  état  que  moî 
dé  vous  dire  à  quoi  je  fuis  propre ,  &  ce  que  je 
vaux. 

F  O  R  I,  I  S  £• 

Mais  ^  Motifieur.... 
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LE    GASCON. 

'  On  né  fé  loue  pas  ordinairement ,  je  lé  fçaîs  : 
siais  ^  qttand  on  veut  fé  faire  connaître  tout  d'un 
coup  ,  il  faut  bien  faire  les  honneurs  de  fa  perfonne* 

LA  COMTESSE,  à  Forlifc.' 
II  a  quelque  raifon. 

LE    GASCON. 

Je  n*aî  dé  recommandation  que  moi -même  ,  & 
ce  petit  Placet  de  ma  façon  ^  dont  je  veux  vous  ré- 
galer. 

F  O  R  L  I  S  E. 

Madame ,  qu'en  dites-vous  ?  Monfieur  veut  vou  S 
régaler  d'un  Placet. 

LEGASCON. 

Je  mé  flatte  qu'il  vous  fera  plaifir. 

LA  COMTESSE,  bas  k  Forlife. 
C*cft  un  fou  dont  il  faut  fc  débarraffer. 

LE     GASCON. 

C*eft  un  Placer  en  vers ,  Madame. 

LA  COMTESSE^  ««  Gafcom 
Un  Placet  en  vers  ,  Monfieur. 

FORLISE,i/tf  Comcjfc. 
:ft  neuve. 
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LA  COMTESSE,  à  Forlife. 

Originale  ^  plaifante.  Ce  pourrait  être  un  homme 
d'un  vrai  mérite  *  Monfieur  le  Marquis* 

F  O  R  L  I  S  E. 

Nous  pourrions  bien  en  avoir  été  la  dupe.  (Au 
Gafcon,  )  Voyons  votre  Placer  ,  Monfieur  i  nous 
vous  écoutons. 

LA  COMTESSE,  au  Gafçpn. 
Nous  fommes  toute  oreille. 

LE    GASCON- 
Je  commence  j  écoutez. 

Je  fuis  faifeur  dé  petits  Vers 
£t  dé  Bourgeoifes  Comédies» 
Compofiteur  dé  petits  airs  » 
Dé  Parades  »  dé  Parodies  > 
Kieur  &  bouf&n  excellent  » 
Lé  Singe  d'une  Compagnie  « 
Je  podède  rheureuz  talent , 
D'amufer  un  Crand  qui  s*ehnuie.' 
J*ai  fait  rire  à  tems  un  Anglais 

Qui  fongeait  à  fes  funérailles  » 

Un  Allemand ,  un  Hollandais  » 

Un  Miniftre  allant  à  Verfailles. 

Plaife  dé  grâce  à  Monfeigneur, 

LaifTer,  du  hailt  de  fa  grandeur  ^p. 

Tomber  un  regard  protcfteur  , 

5ar  foA  cris-humble  Serviteur,» 
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LA    COMTESSE. 

A  miracle  !  voilà  qui  eft  chamunt  ^  délicieux  j  41*' 
vin  I  c'eft  le  plus  joli  Placct  du  monde  i 

F  O  R  L  I  S  E. 

On  ne  fçaurait  demander  mieux. 

LA  COMTESSE, a  Foràfi. 

Avec  plus  d'efprit. 

'      FORL I SE,  k  ia  Comtefe. 

Et  â  plus  de  titres.  S'il  tient  tout  ce  qu'il  promets 
tnais  c'eft  un  homme  impayable. 

LE     GASCON. 
Je  paâe. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  mon  Protégé  y  moi ,  voilà  mon  Protégé. 
(  ^u  Gafcon.  )  Je  veux  avoir  votre  Placer  j  vous  me 
le  copierez  j  Monlleur ,  vous  me  le  copierez. 

LE     GASCON. 

Oui  y  Madame  :  je  ferai  plus  >  j'aurai  foin  dé 
Vous  le  noter.  Je  Tai  mis  en  mufique. 

FORLISE,  au  Gafcon. 

En  muCque  ? 

LE    fe  A  S  C  O  N. 

Oui ,  Monfu. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Votre  Placet  en  mufique  ?  Oh  t  j«  vais  ïiSAtï  de 
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TOUS  ^  mon  cher  petit  Monfieur.  Son  Placer  en  mu-> 
fique^  M.  le  Marquis...»  Oh  1  il  n'y  a  rien  au-deflus 
de  cela.  Si  vous  ne  le  prenez  pas ,  M.  le  Marquis  , 
je  le  prends ,  moi.  (  Au  Gafeon,  )  Votre  air  ,  votre 
air  j  mon  cher  Monfieur.  Ne  nous  faites  pas  languir* 

LE     GASCON. 

J'en  ai  juftement  fur  moi  les  Parties  copiées  j  je 

vais  les  difttibuer  à  vos  Muficiens^  fi  vous  le  trouvez 

bon  i  &  nous  exécuterons  enfemble  mon  petit  Placer* 

(  li  difiribue  aUx  Mupciens  les  parties  de  fon  air.  } 

Tenez ,  Meffieurs  ^  y  êtes- vous  ?  Bon. 

(  //  chante»  ) 

lé  fuis  faifeur,  &c. 

LA     COMTESSE. 

Bravo  t  de  mieux  en  mieux  1  Tair  furpaâe  les  par 
rôles  j  on  n'y  tient  pas.  (  A  Forlife.  )  C'eft  un  hom* 
me  unique  ^  incomparable.  Hâtez-vous  de  vous  l'at- 
tacher $  craignez  qu'on  ne  vous  l'enlève  ^  qu'oir  ne 
voiis  l'arrache.. .• 

FORLISE,  à  la  Comtefe. 

Je  commence  à  fcatir«  comme  vous  ^  tout  le  prix 
de  cette  acquifition. 

LE    GASCON. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  :  c'eft  que  Taîr  cft  dan- 
fant  ^  &  que  j'en  ai  fait  une  danfe  de  caraâère. 

LA     COMTESSE. 
Eh  mais  !  voilà  qui  eft  d'une  folie  unique.  Voyons 
danfons  le  Placer. 
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F  O  R  L  I  S  E. 
Très-volontiers ,  cela  fera  channanc  ;  allons. 


SCENE   XVIII    ET    DERNIÈRE. 

Les  Aâeurs  préccdens  j  DU  M  ONT. 
D  U  M  O  N  T. 

JMLOnsieur,  vous  êtes  fervi. 

FORLISE,  au  Gafcon. 

Remettons  la  danfe  duPlacet  après-dîner.  Allons^ 
Comteffe.  Monficur  ,  j'accepte  vos  fervices.  Nous 
fuivez  -  vous  ? 

LE     GASCON- 

Jc  mé  garderai  bien  de  refufer  cet  honneur. 

(,  On  fort.} 
Fin  de  la  Pièce. 
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PRÉFACE. 

J 'A  I  copié  preftjue  mot  pour  mot  la 
Traduâion  de  deux  ou  trois  Scènes  dç 
cette  Pièce  infërée^  dans  le  Pour  & 
Contre.  L^Autcur  de  cet  ouvrage  pério- 
dique va  me  fpurnir  encore  ma  Pré- 
face. A  quoi  bon  fc  donner  la  peine  de 
redire  en  d'autres  termes ,  &  nfquer  de 
dire  moins  bien  Ce  qui  a  déjà  été  bien 
dit? 

«  Une  Tragédie  qui  a  étérepréfççtée 
»  trente-  huit  fois  confécutives  -fur  le 
»  Théâtre  de  prury-Lane ,  avec  desap* 
X)  ^\^uii\(krcitnsfoutenus^  &  un  nombre 
a»  deSpeâateurs  prefque  toujours  égal) 
»  quia  eu  le  même  luccèsiur  tous  les 
w  Théâtres  où  elle  a  paru ,  dont  il  s'eft 
39  détMté  {>lufieurs  milliers  cPexemplai- 
y)  res  imprimés,  &  qu^on  ne  lit  pas  avec 
X moins  d'ardeur  &  de  plaifir  qu'on  ne 
3»  Ta  vu  repréfenter;  une  Tragédie  qui 
»  s'eft  atrird  tant  de  marques  d'appro- 
n  bation  &  d'eflrme  ,  doit  faire  naître  à 
3>  ceux  qui  en  entendront  parler  l'une 
s»  ou  l'autre  de  ces  deux  penfées;  ou 
»  qu'elle  efl  un  de  ces  chefs-d'œuvre 


C^^     P  Ht  F  J  CM..     ^^ 

m*  dont  la  parfaite  beauté  fe  hit  feiïtiri 
I  .p (OUI  le  niondejou  (ju'dleftl  (î  confor< 
r  n  me  an  eoùt  particulier  de  U  Natîoit 
L  T»  dont  elle  fait  ainll  les  délices,  qu'elle 
I  »  pem  fervif  de  régie  certaine  pour  jii- 
rj>  ger  du  gotlt  préient  de  cette  Nation 
f»  pour  les  Spe^iacles.  Je  Teu;f  laifl'wil 
F  .mnesLeâcuiKleplaifirdedécidcrsii)^ 
[  n  niêjnej  fous  lequel  de  ces  deuj^  litrt^ 
f    w  George  Sarnwdl  %  pli   rax'ir  tous  !« 

»  fuflhiges  de  la  Nation  AngloilE'.»  Foy. 
,    !e  Pour  &  C««-At ,  tome  ) ,  jiortib.I^Nt. 
I        Au  reftc  ,  quelque  indécente  que 
L  paroiflc  cette   Pièce  en"  certains  en- 
I  ■oroîts,  on  peut  remarquer  qu'elle  n'cft 
I  en  aucune  façon  dangereu/e    pf>:;r  les  | 
1    TïiŒursiaucoatraire,H;  vice  y  e(ilou- 
I  jours  odieux,  &  let  principes  4e  la 
\  vertu  toujours  aimable*. 
\  ."    Loin  dVi  petits  beaoV-erprits  màiitt 
I   ddlicais  qu«  rafinés  &  fri.vqle$i  cœurs 
ki:uigracs  6i  deH'éché^s,  perdusde  débau-  ' 
I  4^héi,  ou  de  réflexions.  Vousn'éies  pu 

fiùtspo^rle  pUifirdeverfeijAeshfi^  J 


PREFy4CE.\ 

J*Al  copié  prefcpjemot  pour  raoti 
Traduction  de  lieux  ou  trois  Scéoesa 
cette  Pièce  inférées  dans  le  j^ottnvf 
Contre.  UAiltcin-  de  cet  ourragc  p 
dique  va  me  iournir  encore  ma  Pnj 
face.  A  <]tioi  bon  le  donner  U  peine  iH 
redire  en d'autrcï  termes,  &  rifquer^ 
dire  moins  bi=n  ce  qui  a  dcjà  été  bien 
ditî 

«  Une  Tragédie  qoi  a  ^térepfêrçatée 
Jttrente- huir  (ois  confécutives  iur  le 
*»  rtédtre  de  Drury-Lane  ,  avecdesaç» 
»  plaudiflemensyùartKaj,  &  un  nombre 
»  oçSp&iiatems  prefqiie  toujows  égal  ) 
»  miiaeu  le  même  u^ciitii  tur  tous  les 
«  Théâtres  où  elle  a  Tiaru  ,  dont  il  sVft 
»  débite  ^ilufieiirs  milliers  d'exemptai- 
»■  res  imprimes,  &  <|ù'on  ne  lit  pas  av« 
«.moins  d'ar(ieijr&  de  plaiûrqu'on  oq 
»  Pa  vu  repréfenter;  une  Tragédie  qui 
)s  s'eft  arriré  tant  de  hiarques  d'appro- 
rifeation  ôc  (felttme  ,  doit  faire  naître  4 
w  ceux  qui  en  entendront  parler  l'une 
»  ou  l'autre  de  ces  deux  penfées;  ou 
«qu'elle  cA  un  de  ces chef^-d'oruvre 
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«  dont  la  parfaite  beauté  fe  fait  fehtîrl 
p  j:out  le  ]xionde;ou  qu'ell&ell  fi  çonfor^ 
n  me  au  goût  particulier  de  la  Nation 
%  dont  elle  fait  iainfi  les  délices,  qu'elle 
19  peut  fervir  de  r^le .certaine  pour  ju« 
D  ger  du  goût  préient  de  cette  Nation 
n  pour  les  SpeâaÊtesi.  Jp  yeuxTlaifibrà 
»  mes  lueurs  le  plaifir  de  décider  eu)&*- 
91  mêmes  fous  lequel  de  ces  deu^  titres 
H  George  Barîmell  a  pu  ravir  tous'  les 
»  fufSrages  de  la  Nation  Angloifef.»  t^oy. 
le  Pour  &  Comre ,  tome  3 ,  xiombaL}!^ 

Au  refle  ,  quelque  indécente  que 
paroiffe  Cette.  Pièce  CTi  jcertains  en- 
droits, on  peut  remarquer  qu'elle  n'efl 
en  aucune  façon  dangereuse  '  poiA:  les 
mœurs;  au  contraire , le  vice  y  eft  tou- 
jours odieux,  &  les  principes. 4&i^ 
vertu  toujours  aimables.  '  '     ^ 

Loin  dî^ici  petits  beaux-^efprits  mbitfs 
délicats  que  rafinés  &friv(iles;  cœurs 
ii^rats  &  defféchées ,  perdus  de  débau- 
'i:he3 ,  ou  de  riéfléxtoiis.  Vous  n'êtes  pas 
faits  pour  le  plaifir  de  verfer^e^  Umi^. 


T 


Ai) 


PERSONNjîCES' 


Ho  M  M  £  s. 


Ge^t 


•SOROGOUD, 

n  ARN^VELL,  Oncle  de 

GEORGE    BARNWEIL, 

TRUMAN. 
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OFFICIER  S6eju(lice&  leur  fuite, 
GEOLIER, VALBT.S. 
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noms ,  pour  les  rendre  plus  faciles  à  pniaonnf 
an  Leâeur  Ftanfoil* 
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ACTE  PREMIER. 

O*  'I'      •  "■Cl-''  -q 

SCENE  PREMIERE. 

La  Scène  efi  dans  un*  ckamhrt  Je  la  maifoa 
JeSorogouJ.  \    ■  - 

SOROGOUD.TRUMANi* 

T  R  U  M  A  N. 

iMpNSiEUR,  les  lettres  deGèntsC 

font  arrivées.  :.;.-■ 

(  //  ùii  remet  les  lettres.  \-t 

Aiij 


I 
I 
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Négocia  ns  de  Ci  fiileUeVilIe  de  Loildfcn 
qui  d'un  commun  accord  écrivirent 
cnacun  îl  leurs  diveiiageas  d'employer 
tout  leur  crédit  auprès  des  Genou  pont 
le«  porter  î  ronxpre  le  Traité  «îu'il* 
«.votent  avec  li  Coiir  d'Eipagne.  C*eS 
une  affiire  faite  \  le  Sénai  oc  U  Banque 
de  Gènes  après  ivQÎr  nmretnent  titiagi- 
nélei  choleï,&  balancé  leurs  vértcabTa 
întérêts ,  ont  préfère  \'aniitié  des  NégO- 
cians  de  Londres^  celte  d'un  Monaïqu^ 
oui  prend  le  titre  fafluevx  de  Roi  «o 
octix  Indes. 

T  R  U  M  A  N. 
Heureux  Tuccès  d'un  confeil  prudent  ! 

Sue  d'orSt  de  fang  ^arcués  !  Grande 
cine  ,  que  vous  reflcmblez  peu  à  «9 
Princes  qui  fc  font  un  prétexte  des  dan- 
gers publics  ,  pour  oppnmer  leurs  Su- 
jets par  des  exni^ions  infupportables  1 
SOROGOUD. 
Non,  ce  n'eft  point  ainfi  qu'en  ulo 
notre gracieufe  Reine;  l'amour  de  fe» 
Sujets  eft  fon  plus  riche  tréfor  i  fie  ' 
félicité  fa  plus  grande  gloire. 
TRVMAN. 
Cette  proteiiiioa  défmiérefïee  qu' 
nous  accorde  ,  eJl  un  prélenr  bietidj- 
gite  de  fa  grandeur  £^  .de0Offtiffi^;^)QB 


ele» 
.Je 
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noiflTance.  ^  .  ^  .  ïTaivez- vous  rien  I 
m'ordonner ,  Monfieur? 

SOROGOUD. 
Voyez  Cl  pairmi  ces  ifiémoires  d'Ar-» 
tikns^^il  n'y  en  auroit  point  ^uin'âif- 
fent  pas  encore  été  payés  ;  fi  vous  en 
trouvez  ,  acqutttez-les  ,  &  envoyez 
l'argent  chez  ces  pauvres  ouvriers:  il 
n'elt  pas  jufle  de  leur  faire  perdre  à  le 
venir  chercher  un  tems  précieux  au 
Public  &  à  leurs  familles. 


9tt 


S  C  E  N  E    1 1. 

SOROGOUD,  MARIE. 

SÔROGOUÏ). 

Xli  H  bien  !  M^rîe ,  avez  -  vous  donné 
vos  ordres  pour  le  repas?  /e  voudrois 
qu'il  y  eût  de  l'abondance  &  du  choix  ^ 
qu'il  tut  un  peu  digne  des  convives ,  & 
quMs  pufTent  au  moins  (é  louer  de  Tac-» 
cueil  que  nous  leur  faifons. 

MARIE. 

Vous  ferez  fati^ait ,  mon  père  v}^ 
n'ai  rien  épargné.* 

4 
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SOROGaUD. 

Je  connois  vos  arrenriom ,  £e  j'ai  i 

tore  de  vous  rien  preTcrlre. 

-i."  MARIE. 

-  Jé-ne  fçais  ,)e  ne  me  Tens  point  d 

loue  propre  iklaconverratton..  .. , 

SOROGOUD. 

Ah!  il  ne  &ut  pas  vous  laifTer  aJlei 

TOfre  méUocoUe.  *^^ 

MARIE.  (^ 

Elle  augmentera,  fi  je  voi»  du  mo&d« 

difpenfsz -moi  de  paroitre ,  je  vou 

prie ,  I  a  folinide  eft  la  feide  chofc  t 

me  convienne  aujourd'hui., 

.    SOROGOUD.  ^ 

Mais  vous  n'ignorei  pas  que  c*a 
principalement  à  caufe  de  voits  *^ueo 
illuftres  perfonnes  nie  tbnC  fi  touvea 
l'honneur  de  venir  àhsi.  moi.  Voulez 
voii^  qu'ils  4yenc  .\  fe  repentir  de  Jeli 
complailânce  &  de  U  peine  qu^ils  o« 
prifef 

MARIE. 
Si  leurs  vifiteç  ne  font  point  poâ 
vous  ,  je  n'imagine  p;is  an'elles  foictt 
pour  votre  fille  ,  dont  !e  IcliI  mérite  ^ 
de  vous  appartenir.  Un  hommede  qua^j 
I)té,  qui  fréquente  un  Nëgocianc  dj9 
vo:re  cara£Ure ,  lui  fut  honiWWgYWH» 
él  ne  fc  déshonore  point. 
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SOROGOUD. 

Allons,  allons,  noa  fille,  convenez 
que  fans  manquer  d'ëgards  pour  moi , 
un  jeune  honmie  peut  trouver  plu» 
d'agrénient  dans  votre  eonverfation 
que  dans  la  mienne*  Je  me  rappelle  un 
temsoâ  laplusgrande  &  la  meilleure 
compagnie  d^Angleterre  m'auroh  paru 
bien  infiptde ,  fi  elle  m'eût  fait  perdre 
une  occaiîon  de  voir  votre  înere» 

MARIE. 

Je  fuis  fflre  qu'elle  ne  fe  plaifoit  pa» 

moins  avec  vous ,  que  vous  avec  elle* 

Des  cœurs  tels  que  les  Vôtres  n'ont  dû 

Ciopnoitre  que  des  plaifîrs  réciproques» 

SOROGOUD- 

Ecoutez ,  ma  chère  fille  ;  vous  iave:^ 

2ue  je  n'ai  d'héritiers ,  que  je  n'ai  d'en* 
ms  que  vous,  C'eft  à  voiis  feule  S  re- 
cueillir tous  les  fruits  d'un  long  &  heu- 
reux commerce.  Que  je  voye  feule-» 
ment  avec  qui  vous  aimeriez  a  les  par- 
tager }  ce  fera  pour  votre  père  une  (a- 
ttsraâion  auflî  ^nde  que  la  tendrefle 
qu'il  à  pour  vous.  Tous  les  jours  je  fuis 
foUicité  à  votre  fujet  par  des  perionnes 
du  premier  rang  &  du  premier  mérite  ; 
mais  j'ai  toujours  éludé  leurs  recher- 
ches ,  elpérant  qu'à  force  d'obferver 
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votre  cœur  j'en  pourrois  enfin  décou** 
¥rir  le  penchant.  Je  fais  que  fans  une 
inclination  mutuelle  il  n'eil  point  de 
bonheur  dans  l'état  4u  mariage  \  &  j^ai* 
merois  mieux  avoir  à  juflifier  votre 
choix  par  mon  approbation  ^  qu'aie  dé- 
terminer par  mes  confeils..  * 

MARIE. 
.  Que  vous  dirài-je ,  &  comment  ré^ 
pondre  à  des  bontés  qui  n'ont  pas 
d'exemple  dans  les  plus  tendres  pères  \ 
J'avouerai  cependant  que  fi  vous  étiez 
moins  indulgent ,  je  (erois  bien  mal- 
heureufe.  De  tous  ceux  qui  nous  ho^ 
norent  de  leurs  vifites ,  vous  avez  pu 
remarquer  qu'il  n'y  en  a  aucun  que  je 
ne  regarde  avec  eflime. ,  mais  avec  in- 
diffêrence.  Si  vous  avieî  ufé  de  Votre 
autorité  de  père  ,  j'sturois  obéi  fans 
doute ,  mais  en  facrifiant  mon  repos  à 
mon  devoir. 

SOROGOUD. 
Je  n'en  attendois  pasmoinis  delà  par- 
faite foumifïîon  que  j'éprouve  de  votre 
part  en  toute  autre  choie  \  auffi  n'avons* 
)e  garde  de  faire  pancher  la  balance,  & 
de  gêner  votre  liberté  dans  une  affaire 
oCi  votre  bonheur  eft  û  eflentiellemieiit 
intéreifé. 
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MILVOUP. 
Mon  efprit  &  ma  bçauté  ont  ç^lrn- 
niençé  par  me  rendre  niilçrablç ,  §l  jq 
le.  fuis  encore.  Les  hommes  le$  piu$ 

Îënéreu^c  ^  }es  plus  finçéres  le$  uns  à 
ëgard  dçs  antres ,  nç  fo^t  avec  naus 
qura variée  &  qu'feypoçriifiç.-.iU  n'onr 
d'efiime  ^  4e  cQniidératîon.pour  nous^ 
qu'autant  (jué  nous  contribuons  à  leurs 
plaifir^. 

MaisBe,iR)Bt-ils-pês  phfiFgiésde  tout^ 
Indépeofey  ^  n^eft-çe  pasiaptrefiiuio. 
après  tout ,  ft  BQ^  n^  preQonii  pas  nptio 
part  du  plaiiîr. 

MIJLVOUD. 
A'h  !  nous  ne  fouîmes  que  les  effila^ 
iFes  des  hommeiif 

LUCIg. 
•  Ce  font  eux  bien  plu^iôt  qvA  font  po& 
efclaves ,  puifque  no4»js  les  metitons  à 
conciriburion. 

MILVOUD* 
Les  efclaves  Q^oi^t  rien  en  propre ,. 
pas  même  leur  propre  pex^nne,  tout 
èfi  au  vainqueur. 

LUCIE. 
Vous  êtes  forieufeineat  deipotique 
jAans  vos  principes ,  jMLaciaiQet 


àvrmm 
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M  I  L  V  O  U  D.  _^ 

Je  veux  descotKjuëres  complettef^ 
comme  celles  des  Elpagnols  dam  le 
Nouveau  -  Monde  ,  (}ui  dépouilléreoc 
les  Naturels  du  pays  de  cous  leun. 
biens,  &  les  condamnèrent  enfuit^ 
-1  travailler  aux  mines  le  reflâ  dtt' 
leur  vie  pour  leur  en  actjuéfîr  da,vj 
tagc, 

LUCIE. 

Oh  bien  !  je  n'approuverai  j 
votre  gouvernement  \  je  ferois  plus 
équitable  Ôc  p!us  pulîtique  q^ue  vousc' 
àc  je  voudrois  donner  des  fimploû 
plus  doux!)  mei  fujets. 

MILVOUD. 

Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  \  c*crt  uae 
maximegéiiéialcmencitabtie  parmi  les 
hommes,  qu'une  femme  iam  vertu, 
e04nme  un  homme  fans  honneur,  fiit, 
capable  des  a<£Hons  les  plus  indignes.- 
Cependant  voyez  les  peines  qu^  fe 
donnent  ,  voyez  les  artifices  qu*ilï 
mettent  en  ufage  pour  féduirc  notre 
innocence  &  noiis  rendre  méprifable* 
à  leurs  propres  yeux.  N'cft-il  donc  pas 
bien  julle  que  les  fcélërats  nous  trou- 
vent telles  :i  leurs  dépens*  Mais  le  re- 
proche de  leur  comcience  les  rend' 
foup^oDçnj 
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foupçonneux  &  les  tient  fur  leurs  gar- 
des \  c^efl  pourquoi  nous  ne  pouvons 
prendre  nos  avantages  qu^avec  les  plus 
jeunes ,  avec  ces  innocentes  viétimes , 

Î|ui  n^ayant  jamais  fait  d^njure  à  notre . 
éxe ,  n'en  appréhendent  point  -de  fa 
part. 

LUCIE. 

Oui Les  plus  jeunes. 

MILVOUD. 
Ten  ai  trouvé  un ,  fi  je  ne  me  trom-  » 
pe.  En  paflant  dans  la  Cité  ^ ,  je  l'ai  fou»->'' 
vent  remarqué  qui  recevoit  ou  payait, 
des  fbmmes  confidérables  ;  il  faut  qu'il 
foit  employé  dans  des  affaires  de  confé« 
quence. 

LUCIE. 
Eft-il  d'une  jolie  figure  s 
MILVOUD. 
Eh  !  oui ,  le  fot  n'eft  pas  mal  tourné  ; 
&  fon  vifage  efl  affez  revenant. 

LUCIE. 
Sou  âge  à-peu-près. 

MILVOUD. 
^ix-huit  ans. 


*  L'ancienne  yilie  de  Londres ,  le  cjoanier 
des  Négocians. 
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SCENE    V. 

MILVOUD ,  BARNWELL, 

LUCIEN  quelque  diftancc 

BarnwcU  fait  une  prQfondc  révérence^ 

MILVOUD. 

]Vf  O  K  s  lE  UR  ^  la  furprife  &  la  joie 
que  i'aû«... 

BARNWELL. 
Madame  \ 

MILVOUD ,  s^avançant  versluL 
C'eft^  une  faveur  fi  grande.  •  ••  • 

BARNWELL. 
Pardon ,  Madame» 
MILVOUD  s^ avançant  toujours 
davantage^ 

Si  peu.  efpérée 

BARN\f^ELL,  la jfaiuattt&  uculatu 
Jt un  air  confus  m 
Madame  f 

MILVOUD. 
De  vous  voir  ici.  • .  •  •  Pardonnez  \  la 
confufion  où  je  fuis. 

BARNWELL. 
Te  crains  d^avoir  pris  trop  de  har^; 
diefle. 
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MILVOUD. 
Ah  !  MonfîeurJVi  bien  lieu  decrasn* 
dre.  •  •  •  •  Mais  voulez- vous  bien  vous 
ailèoirije  fuîsauili  emharraflëe  àre^ 
cefvoir  comme  je  le  dois  Thonnetir  que 
vous  me  faites ,  que  furprife  de  vous 
voir  ici. 

BARNWELL. 
J'ai  cru  que  vous  m'attendiez:  j'avois 
promis  de  venir, 

MILVOUD. 
(7eft  ce  qui  m'étqnne  davantage.  Il 
y  a  fi  peu  d%omme»  qui  timnent  aufli 
fidèlement  leur  parole,  r  ^  •  • 
BARNWELL. 
Un  honnête  homme  n'y  manque  j;a« 
mais* 

MILVOUD. 
Oh  !  je  fais  bien  que  vous  n'y  man* 
quez  pas  entre  vous  :  mais  pour  nous 
autres  femmes,  rarement  nousjuge;^* 
vous  dignes  de  votre  fou  venir. 
(  Elle  pont  Ja  main  fur  celte  de  BanwreU 
comme  par  dijiraâionm) 

BANWELL,  i/^tfr/. 
Son  défordre  ell  fi  grand  qu'elle  ne 
s^apperçoit  pas  que  (a  main  eft  fur  la 
mienne.  Ciel  !  comme  elle  tremble  l 
Que  fignifie  ceci) 
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M  ILVOUD. 

Taurois  une  qudtioti  à  vous 
ce  qui  me  rendcurieufe ,  c^eft  Tintéréc 
que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde 
dont  vous,  faurez  la  raifbn  dans  la 
fuice...-ÛuiM...  SMn'y  avoit  (HMnttrop' 
d'indifcrétion  à  vous  le  demander, .je* 
vous  prierois  de*  m'ouvrir  votre  cœur 
fur  un  fujet.,.- 

BARNWELL. 

Ordonnnez  y  Madame  ,  je  n^aurai 
point  de  fecret  pour  vous. 
MILVOUD. 

Vous  allez  me  trouver  bien  hardie. 
BARNWELL. 

Point  du  tout. 

MILVOUD. 
^  Eh  bien  !.....  je  voudrois  favoir  fi 
vous?  avez  jamsûs  aimé  ? 

BARNWELL. 
Non. 

MILVOUD. 
Comment  non  !  Vous  ne  amnot(&z 
donc  point  l'Amour  ? 

BARNWELL. 
Mais  l'Amour. ....  SI  c'eft  de  celui 

wm^mmmmmmmmÊmÊÊmmmmmiÊammamtmmÊmtmÊmmmmmmmmmmmÊmmÊÊimmmamm' 

*'J*ai  fait  îcî  que'qaes  légers  changecneni 
foar  adoucit  ce  c^uM  /  ayoic  de  pics  c{ioq^ftiK« 
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qu'on  fe  fent  pour  les 

TOUS  voolei  païicr,  jevousavonea*» 
je  neme  fuit  fanais  conrult^â-ddlofr 
ma  jetmHlè  s  nu  fimaciott  ne  tne  pef' 
inertcctr  poîni  sscorcii'y  fontjrr.  Hai^ 
fi  c'eft  de  l'Amoa  rpjnénl  poor  le  genre 
iitimatn,  j«  ne  frev.fe  c^^  cju'oo  en  puiïïc 
avoir  p!in  que  moi.  Il  n'y  a  pcrfoone  i 
«jiii  je  ne  f«>uh»iî=  da  birm ,  Ût  que  ie 
ne  rendiffê  hïurear,  fi  je  îc  f»r.ii»of. 
J'ainie  o'une  façon  taate  parricnP^r^ 
mon  oncle  &  mon  ntaicre  \  maïs  Ib^- 
tout  mon  ami. 

MILVOUD. 
Voos  avez  donc  wt  xnv  9it«  tqoï 


BARVtPBLL 


Oui 

aimé  de  lui* 

Et  fam  doute  <  *••  -wi 
BAK  WEr.L- 
&  DOUi  iénrott-  ' 

NI  r 

Qhc  )î  W]  «'  _^ 

connoitre ,  i  - 
jexe..-.(iem'* 
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part  dant  votre  amitié Mais  je  Çeaa 

•iCQ.... 

BARNWKLL,  àpart. 

i  Je  a'avoh  jamais  bien  remarqué  de 

^  "ftmntcs  jiirqu'i  prêtent  ^  cVd  U  plus 

belle  ciiiei'ays  vuedcma  vie.  {<i«//ir.) 

Vous  paroUiez  en  détordre ,  MadankC , 

E  «uis-je  lavoir  hcaafe  î»... 

'  M  I L  V  O  U  D. 

Ah  !  ne  me  la  denundez  pas..».  Je 
ne  faurois  vous  la  dire,  quelle  qiTctle 
fôic Je  fouhaite  des  cbof»  ridicu- 
les  Je  voudrois  jltre Doineftique 

de  ce  Maître  que  vous  fervez. 
BARNV/ELL,âpart. 
Que  fti  paroles  &  fes  manière»  otlt^ 
quetqiie  cliofe  de  bien  étrange  &  de 
bien  doux  !  L'imprelVion  qu'elles  font 
fur  raoi  m'étonne.  Je  fem  de*  delïrs 
gue  je  n'ai  jamais  éprouvés.  Il  faut  que 
je  m'en  aille  pendant  que  j*en  ai  )a 
force.  (  Attlt.)  Madame, foufïfez  que 
je  prenne  congé  de  vous. 

MILVOUD: 
Ah  !  vous  rïe  me  quitterez  pas  fïtôd 

BARNWELL. 
Il  le  faut ,  Midame. 

M  T  L  V  O  U  D. 
.  U  y  auroicde  la  cruauté  jj'ai  c 


r^  j     '  #^   •   o  / 


C'.if  veut   !i»^  icri-j.   ij  pidiiîr  i!-  Auupc 

f  ^  F  N  V'  i.  :  1. 
7c  fl'îî  i;"-:rr.  dVi»c  Oc'.il:-  g*-  itiuic 
1  nonne ir'  que   vju:  ^o..iî;    liiL  it*ii'i 
riais  i!  fait:  cî'-it  j».  ;:••:  -.iiù-  wi.-j..  hao 

nais  i.  lâcrtrîjV'rr   i.'O'     Oc.-.*ï-  jiA'    j 

'*•  "^l" HO"' *"•'■"  Ci»      t*-*"    '«•Li    -•.;••    i 


C'-.t  -t  rat  iî.;.     •..•„;;.•     t-uîî 


'  ... 


;>fr.  Alie.  'j'^:..     iVi-ji 


■  •  tr 


i'-  .    <      i  * 


qje  vo^iî   éVii  *■;    v'Ti.'iiC  o* 
homnit  ca:raj.t  Ce  .'::  oj..g'.-'  '  c 

Jb  ^-  r    V  V   h  ..  :. . 

M  r  ^   •/  r,  •    • 
—  -  «•  —   »    */    »  -  • . 

fens  ma fiîrrîT  c.  '',  r*:-to.i«:  oo'ii't  i< 
votre;  mais  Jorict  le  vo,,t  n.^arcie^ 
lorfque  je  vois  c-i  \^1> .....  O:.  a'.'i  u-- 
fez-moi  de  vous  cire  et  q-e  îi.a  rou- 
geur &  ce  torrent  de  îar::^:î;<  o  .t  v*  ne 
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puis  plus  retenir ,  ne  vous  laiflènt  que 
trop  voir  pour  ITionneur  de  mon  fexc. 
BARNWELL,  tf/tffA 
O Ciel! elle  m'aimeroit  !»..:Moi?.«M. 
fes  1  égards  ,  ïts  difcours ,  Tes  larmes 
m'en  lont  Taveu.  Et  je  pourrois  la  quît;« 
ter  ?  Non  ,  jamais ,  jamais.....  (  A  ellej) 
Ne  pleurez  point ,  Madame  ,  difpofez 
de  moi  pour  toujours.  Je  demeure  ici 
toute  ma  vie ,  fi  vous  le  voulez» 

Bon  !  elle  l'a  déjà  fait  défobéir  à  fon 
Maître  ;  elle  lui  ôtera  bientôt  tous  fes 
icrupules  Tun  après  l'autre ,  &  ne  lui 
en  laiffera  pas  plus  qu'il  ne  lui  en  refte 
à  elle  ou  à  moi. 

MILVOUD, 

Ah  !  voilà  de  la  complaifance  \  mais 
je  ne  prétends  pas  en  abufer;  fervez 
votre  Maitre  ;  jç  veux  bien  que  vous 
le  ferviez}  mais  il  ne  faut  pas  être  (on 

eiclave. 

LUCIE,  li/^rfrr. 

Je  veux  bien  que  vous  Ufervie^.  Oh  \ 

oui;  car  fans  cela  il  ne  trouverait  pas 

l'occafion  de  le  voler ,  &  de  te  fervir 

toi  \  n'eft-ce  pas. 
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SCENE    VI. 

MILVOUD,  BARNWELL, 
LUCIE, BLONT. 

BLONT. 

jVl  A  D  A  M  E ,  le  fouper  efl  fervi. 
MIT.VOUD. 
Venez ,  Monfîeur ,  vous  allez  faire 
mauvaife  chère  ,  j'efpére   que  vous 
m'excuferez  ,  j'étois  -trop  occupée  du 
convive  pour  pouvoir  l'être  du  repas. 

•lui     I     iiii  *V''' 


SCENE    VIL 

LUCIE,BLONT. 

BLONT. 

^tJ  B  veulent  dire  tous  ces  prëpara- 
t3s,ce  fouper  délicat ,  ces  vins  de  toute 
cfpcce,  cette  mufique ,  pour  r^ler  ce 
jeune  drôle. 

LUCIE. 

Cela  t'étonne. 

?•  ■     C  11"  •"*  •• 
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BLONT. 

fJotre   Maitreflè  eft  -  elle  devenue 
folle  ?  elle  efl  amoureufe  de  lui  ,  je 

LUCIE. 
Jf  gage  que  non  ,  mais  elle  voudroit 
le  rendre  amoureux  d'elle ,  fi  elle  pou- 
voir, 

BLONT. 
Qu'y  gagneroit  -  elle  ?  Il  .ne  paroit 
pas  encore  eh  âge  d'avoir  beaucoup 
d'argent. 

LUCIE. 
Mais  fon  maître  en  a ,  &  c^eft  la 
même  chofe  pour  elle. 

BLONT. 

Tiens ,  je  n'aime  point  du  tout  ce  ba- 

dinage-l>  avec  un  leune  homme  bien 

fait.  En  tâchant  de  le  faire  donner  dans 

le  piège,  elle  pourroit  bien  y  être  prife. 

LUCIE. 
Cela  arriverait  lùrement ,  fi  el\e  me 
reflcmbloit.  J'avoue  qu'il  ;y  a  quelque 
chofe  dans  la  jeuneflë  &  dans  l'inno- 
cence qui  a  beaucoup  de  pouvoir  fur 
moi. 

BLONT. 
A-peu^près  comme  le  beau  duvet 
&  Tembonpoint  d'une  perdrix  tentent , 
le  faucpn  d'en  faire  fa  proie. 


I 
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LUCIE.' 
Oui  ^  les  oifeaux  font  fa  proie ,  &  les 
hommes  font  la  notre  \  avec  cette  dif- 
férence ,  comme  tu  le  dis ,  que  nous  y 
fommes  attrapées  cjuelqueKMs  nous- 
mêmes.  Mais  je  fuis  bien  fure  que  notre 
maitrefle  ne  fera  jamais  dans  ce  cas-là. 

BLONT. 
Je  le  fouhaite  :  car  au  bout  du 
compte  y  ce  n'eft  que  par  fon  moyen 
que  nous  fubfîflons  ;  &  (i  elle  va  s'a- 
mufêr  à  la  bagatelle  avec  un  jeune  hom- 
me fans  argent ,  nous  allom  tous  mou- 
rir de  faim. 

LUCIE. 
Va ,  ne  crains  rien  vje  te  répons  que 
dans  cette  affaire -ci  elle  n'a  d'autre 
vue  que  fon  intérêt. 

BLONT. 
-  Oui  ^  mais  quelle  efpérancede  réuf- 
fir> 

LUCIE. 
La  plus  grande  du  monde  II  efl  vrai 
que  le  jeune  homme  a  quelques  fcru- 
pules;  mais  elle  lui  aura  bientôt  appris  à 
les  étouffer.  Oh  !  tu-peux  compter  qu'il 
efl  en  beau  chemin.  (  Lejond  du  Théâtre 
s* ouvre  &  fait  voir  Barnwell  6'  Milvoud. 
On  entend  un  concert  de  voix  &  Jtinjiru* 

llj 
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mens.  Apres  quoi  ils  s*  avancent  fur  le  de* 
vant  du  Théâtre.) 

Qh  O  ^ 

SCENE    VIIL 

MILVOUD,BARNWELL 

BARNWELL. 

\J  U Epuis-je  vous  ripondre  ?  tout  ce 
que  je  Icais ,  c'eft  que  vous  êtes  belle  & 
que  je  fuis  malheureux. 

M I  L  V  O  U  D. 
Nous  le  femmes  tous  deux  ,  &  c*eft 
bien  notre  faute. 

BARNWELL. 
Mais ,  Madame  ,  fç  plonger  dans  le 
crime  pour  foulager  nos  peines,  c'eft 
acheter  un  moment  de  plaifir  au  prix 
d'un  fiécle  de  tourmens. 

M  I  L  V  O  U  D. 
J'aurois  cru  que  les  plaifirs  de  VA- 
mour  étoient  aullî  durables  que  vifs  :  fi 
les  nôtres  ne  le  font  pas ,  ne  vous  en 
prenez  qu'à  votre  inconftance. 
BARNWELL. 
Mais  il  y  a  une  loi  qui  nous  défend 
de  nous  abandonner  à  nos  palHons, 
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MILVOUD. 
Quoi  !  la  Nature  nous  aura  donné 
de  la  fenfibilicé ,  des  defirs ,  &  nous 
défendra  de  jouir  du  bonheur  qu'elle 
nous  préfente ^  ah  !  c'eft  une  barbarie. 
N*eft-cc  donc  que  pour  nous  tourmen- 
ter qu'elle  nous  infpire  des  paflîons  i 
BARNWELL. 
A  vous  entendre  plaider  la  caufe  du 
vice  ,  à  contempler  votre  beauté,  à 
ferrer  cette  main  ,  à  voir  ce  fein  d'al- 
bâtre s'abaiffer  &  s'élever ,  mes  e(prit« 
s'échauffent ,  mes  defirs  s'enflâment , 
tous  mes  fens  tombent  dans  un  défor- 
dre  dont  la  douceur  eft  une  efpèce  de 
tourment.  Mais  à  ce  moment  de  délices 
faut-il  donc  facrifisr  mon  innocence  , 
la  paix  de  mon  ame ,  l'efpérance  d'un 
folide  bonheur  ? 

MILVOUD. 
Chimères  que  tout  cela!  Venez ,  ve- 
nez éprouver  avec  moi  que  la  Terre  & 
le  Ciel  n'ont  rien  d'égal  aux  plaifirs  de 
l'Amour. 

BAR.NWELL, 
Je  voudrois....  Je  ne  puis....  Allons. 

«Ainfi  l'avide  Marchand  s'arrache 

— — '. ^ 

*  Ceci  eft  en  Vers  dans  l'original.  Dans  les 
Piices  Angloifès  écrites  en  proie ,  cliaqii»  Aâe 

Civ 
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»  au  repos  dont  il  jouît  pour  aller  cher- 
w  cher  l'or  d'une  terre  inconnue  \  tn- 
»  vers  les  mers  orageufes  ,  les  fables  & 
»  les  rochers.  II  balance ,  mais  il  fe  dë» 
*  termine  enfin  ;  il  part  ,  les  vents 
3»  l'emportent,  foupirant  \  la  fois  après 
Il  les  biens  qu'il  fe  figure  dans  l'avenir 
»&  après  ceuxqu'ii  fairte derrière  Un.» 


eft  ordinairement  fermé  par  quelques  Vers  pom- 
peux ,  qui  renferment  le  plus  (auvent  une  c:onv 
pardilli.i  fore  reiherchée  &  fort dfplacce. 

Purpureus-,  laû  qiùffltnJint ,  unus  &  abtr 
AS'uUurjij.iinus. 


Fin  du  premier  Ac?<.\ 
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==z=^^. I.    .     > 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

JLa  Scène  efi  dans  une   Chambre  de  la 
maifon  de  Sorogoud. 

BARNWELL,////. 

\J  Ue  tout  ce  qui  m'environne 
m'ell  étrange  !  oii  me  cacher?  Je  mar- 
che en  tremblant  comme  dans  un  lieu 
dont  l'entrée  m'eft  interdite.  Je  par- 
cours  avec  etfroi  chaque  appartement 
de  cette  maifon ,  oui  ni'eft  ii  connue...» 
C*étoit  donc  peu  d  un  amour  criminel , 

j'y  ^  ajouté  un  vol un  vol  !  Puis-jc 

*me.fcntir  coupable  de  cette  indigne 
aôion ,  &  lever  les  yeux  fur  mon  ver- 
tueux ami  &  fur  mon  maître ,  dont  j'ai 
trahi  la  confiance?  Si  monhypocrifie 
peut  déguifer  quelque  tems  mon  cri- 
me ,  ne  faut-il  pas  qu'il  éclate  enfin 
avec  ma  confufion  &  ma  ruine.  C^' 
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pendant  que  deviendrai- je  ?  Toujours 
parler  un  langage  étranger  à  mon  cœur, 
toujours  ajouter  le  crime  au  crime  pour 
couvrir  l'un  par  Tautre  !...  Telle  étoit 
fans  doute  la  condition  du  grand  Apof- 
tat ,  quand  il  eut  perdu  l'on  inaoçencç, 
errant ,  défolé ,  comme  moi ,  il  portoit 
avec  lui  fon  enfer  dans  le  fein  du  Ciel 
même. 


SCENE    IL 

BARNWELL,  TRUMAN. 

TRUM  AN. 

%  ^E  s  T  toi ,  Bamwell  ?  Que  j'ai  de 
plaiiîr  h  te  revoir  !  Quelle  fera  la  joie  de 
notre  Maître  &  de  fou  aimable  fille  , 
qui  t'a  n  fouvent  demandé  pendant  ton 
abfence  ! 

BARNWELL,/i^tfr/. 

Que  ne  puis-je  me  dérober  à  lui  î.fon 
importune  amitié  va  fouiller  dan£  les 
fecrers  de  mon  cœur. 

T  R  U  M  A  N. 

Tu  ne  faurois  imaginer  combien  tu 
es  aimé  dans  la  maifon.  Si  tu  avais  pu 
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être  tëmoin  de  notre  inquiétude, . . .  • 
Mais  d'où  vient  ce  froid  filence  ?  crains- 
tu  de  voir  la  joie  que  ton  retour  me 
caufe?  Tu  détournes  les  yeux ,  tu  m'é- 
vites. Qu'ai-je  donc  fait  ?  Ne  fuis-je 
plus  le  même  depuis  que  je  ne  t'ai  vu } 
ou  plutôt  qu'as-tu  fait  toi-même  ?  & 
pourquoi  ton  cœur  eft-il  changé  ?  car 
le  mien  ne  l'efl  pas. 

BARN  WELL, âpan. 

Ce  que  j'ai  fait  ! 

TRUMAN. 
Quoi  !  pas  un  mot ,  pas  un  regard. 
BARNWELL,^/;âr/. 

Il  lira  fur  mon  vifage  tout  ce  que  je 
veux  lui  cacher!  Je  croisque  je  com- 
mence k  le  haïr. 

TRUMAN. 

Je  i\e  puis  fou  tenir  ce  procédé  de  la 
part  d'un  amî  que  jufqu'à  ce  moment 
j'ai  trouvé  fi  tendre,  &  que  j'aime  en- 
tore malgré  fa  dureté  qui  m'ou- 

tr^e  &  qui  détruiroit  toute  autre  ami- 
tié que  la  mienne.  v 

BARNWELL  ^fe  tournant  vers  lui. 

Je  ne  fuis  pas  bien.  Le  fommeil  n'a 

Eoint  fermé  ces  yeux  depuis  que  tu  ne 
;s  as  vus. 
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TRUMAN, 

En  effet ,  i!s  me  paroiflènt  appefan-- 
tis  &  enflés  de  larmes  ;  que  rois-je  \  Ils 
en  font  inondés*  Ah  !  mon  cœur  s'étotc 
bien  préfagé  pendant  ton  abfencequet 
que  chofe  de  fatal  à  notre  repos. 
BARNWELL. 

Ton  amitié  t'engage  trop  avant. 
Quelles  que  foient  mes  pein  es  ^  elles  ne 
font  que  pour  moi,  tu  n^y  dois  pren- 
dre aucun  intérêt  ;  je  ne  mérite  pas  de 
te  donner  un  moment  d'inquiétude. 

TRUMAN.     • 

Eft-ce  un  ami  qui  me  parle  ?  Ah!  j'ai 
fenti  tes  chagrins  avant  que  de  les  ap- 
percevoir  ;  je  les  éprouve  dans  toute 
leur  étendue ,  quoique  tu  m'en  laides 
ignorer  la  fource.  Cr  jîs-tu  que  le  foni- 
meil  n'ait  été  moins  étranger  qu^  toi 
depuis  que  nous  nous  fommes  quittés? 
Seul  &  peFifif  dans  ma  chambre ,  j'ai 
paffe  cette  longue  nuit  h  faire  des  vœux 
pour  ta  fûrete  &  pour  ton  retour. 
BARNWELL.^ 

Tout  change  enfin.  L'amitié,  tous 
les  engagemens  ceflent  félon  les  di- 
verfes  circonftances  ;  &  puifque  tu 
peux  un  jour  me  haïr ,  peut-être  nous 
conviendroit-il  mieux  a  l'un  &  à  l'autre 
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<ju     tu  commençaffes  à  m'aimer  un 
peu  moins. 

T  R  U  M  A  N, 

Oh  !  c'eft  un  fonge.  Barnwell  me  trai- 
ter ainil  fans  fujer*.,,.  Adieu  lâche  & 
ingrat  jeune  homme  ,  je  vais  tâcherjde 
fuivrc  tes  tonfeils.....  {lis*  en  va  &  re^ 
vient.  )  Mais  quoi  !  peut-être  que  je  fuis 
înju{le,&  que  je  me  mets  en  colère, 
lorfque  je  oevrois  être  ému  de  com- 
pj^on,  Il  faut  qu'il  lui  foit  arrivé  quel- 
que malheur  inoui. 

BARNWELL,  à  part. 

A  quel  perfonnage  fuis*-je  réduit  ?  Il 
eft  bas  &  mdigne  de  laiflcr  fouftrir  àinli 
Je  meilleur  des  amis  &  des  hommes^ 

T  R  U  M  A  N. 

Tai  tort ,  pardonne ,  cher  BarnvelU 
tâche  de  calmer  ces  tranfports^  &  laifle- 
m'en  voir  la  çaufe  ;  les  confeils  jd'un 
ami  pourront  te  rendipe  le  repos. 
BANWELL.       ^ 

Torut  ce  qu'il  eft  poflîble  à  un  boni- 
me  de  faire  pour  un  autre  ,  ta  gêné- 
reufe  amitié  le  fêroit  pour  moi  \  mais 
'dans  le  cas  où  je  fuis,  tous  tes  efforts 
feroient  inutiles, 

•     TRUMAN. 

Ah  !  donne  quelqu'eflbr  à  cette  dou- 
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vu  le  foleil  s^arrêcer  dans  fa  courfc ,  & 
rcjcourner  en  arrière  *  ;  mais  oh  n'a 
point  encore  vu  revenir  le  tems  une 
lois  icoulé. 

TRUMAN. 

Non,  jamais  le  tems  n'a  été  arrêté 
dans  fa  courfe  ,  il  la  doit  fuivre  fans 
interruption  ,  jufqu'à  ce  qu'il  aille  fc 
perdre  dans  l'éternité  ,  &  trouver  fi. 
fin  où  il  a  pris  fon  commencement: 
cependant  le  Ciel  peut  réparer  les  dé- 
fordres  du  tems ,  &  nous  ne  devons 
jamais  défefpérer.  Mais  l'emploi  de  ce 
tems  demande  notre  attention  ;  l'oifi- 
veté  eft  un  piège  pour  la  jeuneflè ,  l'oc- 
cupation eft  le  préfervatif..,..  viens-tu 
avec  moi  ? 

BARNWELL.       • 

J'ai  befoin  d'un  moment  pour  faire 
quelques  réflexions ,  &  je  te  fuis. 


*  L'Anglois  ajoute  i  on  a  vu  des  morts  r^ffuÇ» 
eiUTy  Izs  rochers  arides  devenir  des fource s  d'eaux 
yivesy  U  mer  s'ouvrir  &.  former  deux  murs  liquides 
pour  Ui  (fer  pajftr  une  Nation  au  travers  de  fon 
fiin  deffechi  ^  on  a  vu  diS  lion  f  affxmés  s^ahjhnif 
de  leur  proie ,  des  hommes  intrépides  marcher  A 
milieu  des  flammes  fans  tn  être  confumés» 

SCENE 
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SCENE   III. 

B  ARNWELL,y^/.  . 

J 'Au  R O I S  pu  m'ouvrir  \  Truman , 
&  le  prier  de  s'adrefT^r  à  mon  oncle 
pour  réparer  le  tort  que  j'ai  fait  a  mon 
maître.  Mai?  que  deviendra  Milvoudî 
dois-je  l'expoler  au  (fi  ?  Le  procéda  fe- 
roit  lâche.  Le  Ciel  ne  Téxige  point  ; 
mais  il  m'ordonne  de  la  quitter  I  II  me 
^ordonne  !  Quoi ,  je  ne  la  reverrois 
plus  !  Ah!  j^efpere  que  je  pourrai  la  re- 
voir fans  qu'il  s^en  offênle.  Efpérance 
prëforaptueufe  !  j'ai  déjà  payé  cher  l'é- 
preuve de  ma  fragilité  •,  tenterai  je  b 
Ciel  de  nouveau  ^  Il  m'abandonnera 
dans  ma  chute  «St  je  ne  po'Urai  m'en 
relever.  Mais  encore  une  fois ,  faut-il  la 
quitter?La  quitter  pour  jamais!  fans  lui 
en  apprendre  la  raifonîEUe  quim'aimiî 
fi  véritablement  !  La  cruauté  peut-elle; 
être  un  devoir  ?  Je  juge  de  ce  qu'elle 
doit  fentir  par  ce  que  je  foufire  moi^ 
même;  D\in  côté  Pamour  de  la  vie  &  fct 
crainte  de  l'iufamie ,  de  l'autre  un  pea- 
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chant  auiïi  fort  que  la  mort  &  la  honte 
tiennent  nion  cœurbalancé'comme  en- 
tre deux  courans ,  qui  s^entrechoquent 
avec  fureur  ,  fans  pouvoir  l'emporter 
l'un  fur  l'autre.  Ciel  !  Quel  parti 
prendre? 


:«> 


SCENE  IV. 

BARNWELL ,  SOROGOUD. 

SOROGOUD. 

Vous  avez  fait  une  faute  ^  Bam- 
vell ,  de  vous  être  abfenté  cettç  nuit 
fans  avertir  ;  i*ai  des  reproches  à  vous 
faire  :  mais  je  vois  que  vous  ni'avca 
prévenu  ;  cette  modefte  rougeur  qui 
couvre  votre  vifage  expriniela  honte 
&  le  regret  que  vous  avez  d'avoir  man- 
qué. Le  Ciel  ofFenfé  n'en  demande  pas 
avantage.  Scrois-je  plus  difficile  à  ap- 
paifer,  moi  qui  ai  tant  de  befoin  de  l'in- 
dulgence àts  autres  ?  Ofez  me  regar- 
der ,  Barnwell  -,  fi  le  pardon  de  Votre 
faute  &  l'amour  de  votre  niaittre  im- 
portent à  votre  repos ,  foyez  sûr  de.l'ufl 
&  de  Tautre. 


/ 
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BAftNWELL. 

Ah  I  Monfieur ,  vous  m  corinoiflêz 
pas  U  nature  &  l'éren  Jiie  dï  nu  faute. 
Votre  bonté  ms  confond,  je  ne  puis 
me  rëfoudre  ^  en  abufcr.  Mais  elle  me 
force  à  vous  révéler  un  fccret  honteux  » 
.que  jamais  la  niorp  6t  les  tourtnetis 

[■n'auroienr  pu  m'arracher, 
SORÛGOUD. 
C'en  eft  alTez  ,  vous  rcconnoiiTez  !e 
ton  que  vous  avez  eu ,  je  rui^ruiii'aît. 
Que  fefentiment  de  fa  faute  eft  dou- 
loureux aune  .inie  bien  née  L.(y//'ii«.^ 
C'efl  quelqii'ctourdene  de  jeiioedc 
qu'il  ne  cosivient  pas  de  i»énërïer..... 
L'homme  eft  en  général  fi  fragile  ,  que 
je  fuis  plus  touché  que  furpris  des  égâ- 

■.yenieni  de  fa  jeundTe.  La  taifon ,  tou- 
jours foiblecontre  les  pallions,  à  peine 
formée  îk  cet  âge,  dépourvue  du  fe- 
cours  de  l*expérience,  combat  moHe- 
DOent  ou  tombi:  fans  réfiftanca  dans 
.refdavage  des  fens.  Le  Ranger  cil  alors 
d'autant  pluï  prefTanc,  quM  eft  moins 

.prévu  ,  &  qu'on  cft  moins  préparé àfe 
défendre. 

B  A  R  N  \^'  E  L  L. 
Il  faut  que  vous  fâchiez  tot:r.  Vous 
'allez  révoquer  ma  grâce  ,  vom  allez 
ni*abhorrt:r,  T)  ij 


J 
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SOROGOUD. 

Rien  de  tout  cela.  Mais  foyez  en 
garde  contre  les  fëducKons  de  votre 
âge.  Cette  grande  fenfibilicéau  plaifir, 
ces  palîîons  vives ,  ces  delîrs  fougueux, 
ont  befoin  d'un  frein  puiffànt  qui  tes 
réprime.  Craignes  fln*-tout  la  rechute  ; 
en  prenant  Thabitude  du  vice ,  on  pei^d 
le  pouvoir  de  s'en  affranchir. 
B  A  R  N  \V  E  L  E. 

Ecoutez-moi ,  que  j«  vous  confeflb 
à  genoux..».. 

SOROGOUD. 

Non,  ne  m'en  parlez  plus;  je  ne 
veux  point  entendre  un  aveu  fi  cruct 
pour  vous., 

BARNWELL. 

Cette  générofité  cft   pour  moi  un 
tourment  plus  cruel  encore. 
SOROGOUD. 

Vous  me  devenez  plus  cher  par  vos 
remords  que  vous  ne  me  Tétiez  avant 
votre  faute.  Quelle  qu'ielle  puifKî  être , 
Je  vois  bien  qu'il  vous  en  a  plus  coûté 
pour  la  commettre  ,  qu'à  moi  pour 
vous  la  pardonner. 
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SCENE    V. 

BARNWELL, /ê^/. 

t 

Jtîi  T  j%  ne  meurs  pas  de  honte  d'avoir 
mi  abufer  fî  indignement  de  tant  de 
Dpntd  t  Vais-je  me  replonger  dans  le 
dëfordre?  AfFreufe  penlée  ?  Mais ,  Mil- 
voud  ?  Milvond?  JeTabandomie  ,  oui, 
le  combat  eu  fini  ,  la  vertu  triom- 
phe ;  la  raifon  peut  convaincre  refprir  , 
mais  la  reconnoiflance  entraîne  le. 
cœur  ;  cette  générofité  inattendue  me 
rend  la  vie,  (  Ufoncit^  un  Lai^iiais  tmra^ 
LE  LAQUAIS. 
Deux  Dames  demandent  S  vous  par- 
ler de  la  part  de  M.  votre  oncle  qui  eft 
Macanîpagne. 

BARN\VELL,i/^r/; 
Deux  Dames  î  (  Au  l.a.^  nais'.  )  Dites 
vut  Je  fuis  à-  elles  dans  le  moment.  (  Le 
aquaisjbn.)  Je  crains  de  les  voir.Totit. 
m'allarme  ^  préfent.  Voilà  l'effet  du 
crime. 


i 
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SCENE    VL 

La  Scène  ejl  dans  une  autre  chàmhrt  de  la 
Maijon  de  Sorogoud, 

MILVOUD, LUCIE, 
UN   LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

J.  L  va  venir  dans  l'inftant. 
MILVOUD. 
Fort  bien ,  je  vous  fuis  obligée. 

SCENE    VIÏ, 

MILVOUD, LUCIE, 
BARNWELL. 

BARNWELL. 

O  C  r  K  L  !  Milvoud. 

MILVOUD. 
Ce  regard  enfiàmé  de  ccîère  m'en 
dit  aflez.  J'ai  craint  ce  qui  m'arrive  j 
mon  malheurme  fuit  par-tout.- 
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BARNWELL. 
Vous  voulez  donc  me  perdre  entiè* 
rement. 

MILVOUD. 
Cruel  reproche  !  Ceft  moi  qui  fuis 
perdue ,  &  qui  n'ai  plus  d'autre  foin 
que  celui  de  votre  bonheur. 
BARNWELL. 
Comment  êtes- vous  entrées! 

MILVOUD. 
Sans  difficulté.  Nous  avons  dit  que 
nous  venions  vous  parler  de  la  part 
de  votre  oncle,  &  l'on  nous  a  conduites 
ici. 

BARNWEI  L. 
Mais  pourquoi  étcs-vous  venues? 

MILVOUD. 
Vous  ne  me  ferez  plus  cette  quef- 
tion.  Je  fuis  venue  pour  vous  dire  un 
éternel  adieu.  Tel  eft  lé  malheur  de 
mon  fort  ;  je  pars  fans  efpérance  de  re- 
venir jamais.  Cette  heure  eft  tout  ce 
qui  me  refte.  Cette  heure ,  qui  va  finie , 
eft  tout  ce  que  j'ai  à  donner  à  l'amour 
&  à  vous  ^  avec  qui  la  vie  la  plus  lon- 
gue m'eût  paru  trop  courte. 
BARNWELL. 
Ceft  donc  pour  nous  féparer  à  jamais 
que  nous  nous  rejoignons. 
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M I  L  V  O  U  D. 

Il  le  faut.  Mais  ne  penfez  pa^  que 
jamais  le  tems  ni  l'abiençe  puifle  af- 
foiblirnia  douleur  ou  mon  amour  pour 
vous.  Il  faut  que  je  vous  quitte  :  mais 
ne  me  condamnez  pas. 

BARNWELL. 
Moi  !  vous  condamner  !  non ,  j'ap- 
prouve votre  réfolution ,  &  je  m'en 
fclicire.  Elle  efl  juller,  elle  elt  nécef- 
faire^j'y  ai  penfé  mûrement;  il  faut 
que  cela  foit. 

LUCIE  ,  à  part. 
J'ai  peur  qu'il  n'ait  plus  de  bon.{èni 
qu'elle  n'avoir  imagine. 

BARNWELL. 
Avant  que  vous  vindiez ,  j'avois  ré- 
folij  d^  ne  vous  plus  voir. 

MILyOUD,rt/.tr/. 
Qu'entens-je? 

LUCIE,  à  part. 
Nous  vo'flîl  toutes  déroutées.  C'eft 

un  ciianT;emenc  (i  peu  attendu Il 

n'y  a  plus  de  rôle  pour  moi  ;  ils  n'ont 
qu'îi  jouer  la  ^cèn'^  i  eux  deux. 
MILVOUD. 
Ce  coi  t  une   confolatiou   pour  nioî 
d'imaginer,  que  vous  n'aimeriez  peut- 
êtrj.,  (juoi^u'abfcnte.  Mais  que  iî  ta 

fortune 
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fortune  m^eût  été  moins  contraire  » 
Barnwelleût  éti  plus  çruel  &  plus  in-- 
conftant  que  la  fortune  ^  <][u'il  m'eût 
abandonnée  ,  c'eft  ce  que  le  a^aurois 
janiab  pré>ru ,  c'ell  \  quoi  j'avoue  qus 
ma  termeté  n'étoit  point  préparée. 
BARNWELL. 

Je  fuis  fjché  de  vous  entendre  blâ- 
mer une  réfoluiton  qui  nous  conviçoc 
il  fort  à  Tùn  &  à  l'autre. 

MILVOUD. 

Tai  mes  raifons  \  ms^is  yous  n'ça 
avez  aucune. 

BARNWELL, 

Pouvons-nous  manqu^^r  de  raifons 
pour  celTer  de  nous  voir ,  nous  qui  ea 
avons  tant  defouhaittr  de  oeijous  être 
jamais  vus  ? 

MILVOUD. 

Regardez-moi  >  Barnwell ,  fuis-je  de? 
vepue  difforme  au  poiiic  de  faire  uiccé-r 
der  fi  prompCvinent  le  dégoût  au  plai« 
fir  ?  Regardez  ,  regardez-moi  bien.  Na 
fuis-je  donc  plus  la  mêniç  perfonnequo 
vous  trouviez  hier  la  plus  belle  &  la 

Î)lus  aimable  de  fon  féxe  ,  dont  vous 
erriez  avec  trainfport  la  main  dans  la 
voifi  toacc  tremblante  ,  tandis  qus 
vos  yeax  tça.lrement  fjixés  fur   lç$ 
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BARJiWELL.. 
Je  le  fuis,  oui,  je  le  fuis  vimablé- 
meot. 

MJLVOUD. 
Que  vous  daignerez  qUe^uefoispen- 
fera  moi, 

BARNWELL. 
Vy  penferaitantquejefefùcapab^ 
depecier. 

MILVOUD, 
Je  n*ofe  vous  demaaderun  dernier 
cnibraflèmenc. ce  feroic  le  der- 
nier....'. 

BARNWELL.Jè  mirant. 
Ah  !  c*eft  trop  d'un  regard.  AtUeu.. 
pour  jamais. 


Eij 
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SCENE    VIIL 

BARNWELL,7tftf/. 

c>  I  c^eft  (è  vaincre  <}ue  fe  ré(budre  à 
fouflrir  ,  fai  vaincu. . . . ,  pénible  coji- 
quéte  ! 

Ui   II    In         III  <S?— BgaeggM^ 


S  C  E  N  E    I  X. 

BARNWELL,  MILVOUD, 

LUCIE. 

MILVOUD. 

P  A  R  I>0 N ,  j^ouWiois  une  çhofe,  Je 
ne  retourne  plus  dan:^  ma  nniaifon  :  je 
vous  en  avertis ,  de  peurque  vous  n'ai* 
laClie?  m'y  chercher  inutilement  ,  fi 
vous  veniez  à  changer  de  penf^e  :'mais 
peut-être  TavertilTement  n'étoit<-ilpas 
Hccefl'airfy 

BARNWELL, 
C\  A  du  moins  une  attention  dont  je 
vous  lais  bon  gré« 
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MILVOUD,^  Lucie. 
Donne-moi  le  bras,  Lucie  ;  (  Atui^ 
êti  s* allant^  cette  fois-ci  c'eft  pour  tou- 
jours. 

BARNWELL. 
Mais ,  Madame.  «  • .  •  y  auroit^il  du 
danger  à  me  dire  où  vous   allez?  Si 
vous  ne  le  jugez  pas  à  propos 

Hélas  ! 

LUCIE,  à  part. 
Ceci  reprend.  C'eft  \  moi  \  parler. 
{^AluL  )  Ah  !  Monfieur ,  elle  va ,  elle  ne 
lait  où  ;  mais  il  faut  quMle  parte. 
BARNWELL. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  fou- 
haiter  du  bien.  Mais  pourquoi  vous  ex« 
pofer  fans  nëcelatd.....  ài  des  accidens... 

LUCIE, 
II  n'y  a  pas  de  remède,  î\  faut  qu'elle 
forte  de  la  Ville  à  cecte  heure  même , 
&  du  Royaume  le  plutôt  qu'il  (bit 
poinble.  Soyez  f&r  que  ce  n'etoit  pas 
pour  un  t^r  fujerqu'elle  avoir  pu  fe 
réfoudre  à  vous  quitter. 

MILVOUD. 
C^eft  aflez  ,  Lucie.    Puifque  celui 
pour  l'amour  de  qui  feul  je  foufFre ,  fans 
murmure ,  prend  quelque  pitié  de  mes 

K  iij 
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faire  fa  cour  ^  mais  ayant  été  informé  , 
apparemment'jpar  quelque  Domefti-» 

5|ue  de  la  maifon ,  que  vous  y  aviez 
oupé  &  paifé  la  nuit ,  il  eft  venu  ce 
matin  comme  un  furieux ,  ne  parlant 
plus  de  mariage  ^  car  il  n'y  a  plus  rien 
a  efpërer  de  ce  côté-lSk ,  mais  jurant  de 
la  perdre  ,  fi  elle  liii  /efufoit  ce  qu'il 
prétend  qu'elle  vous  a  accordé. 
BARNWELL. 
Faut- il  qu'elle  foit  ruiné,  ou  qu'elle 
fie  trouve  de  reflburce  que  dans  les  bras 
d'un  autre  ! 

MILVOUD. 
Il  ne  m'a  donné  qu'une  heure  pour 
me  déterminer  ;  je  l'ai  paII2e  avec  vous, 
je  fuis  contente  ,  je  pars. 

BARNWELL. 
Quoi  .'toujours  pourluivi  par  la  nia- 
Kce  &  par  la  vengeance,  toujours  dans 
la  craiçte  &  dans  le  danger;  dans  les 
befoins^  dans  la  misère  ,  fans  amis, 
fan»  fècours ,  fans  afyle  dans  le  monde. 
Vous  pourriez  (buflHr  tant  de  maux 
pour  1  amour  de  moi ,  &  je  ne  pourrois 

*  Tai  cm  deroir  fimplîfier  esc  endroÎD-ci  «  &  ne 
poinr  tra  ^uire  Us  ardeurs  Je  PEié ,  Us  rigueurs 
de  CHyviit ,  5:c. 
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rien  tenter  ,  quoi!  x'itw  lUifblume^H 

pour  les  prévenir.  "^^ 

L  U CI E.  M 

CcAune  choie  bien  afTretilê  (]o*o^l 

ne  putfTc  trouver  aurun  moyen^^  ^Ê 

B  A  RNWELL.  ■ 

O&lon::)  préfenr  Icsrérolarionsqtifl 

jVvois  prifcsî  oi'ifoiules  vapeurs  m| 

nutiti  que  le  Sokil  a  fait  dvanouîr^l 

LUCIE.  ^ 

Je  lui  confollerois  moi  travoiruA 
pea  pluMJeconipbirance  pour  ce  nl^| 
chant  homme  ,  qui  pc><.)rro):  après  tû^^l 
U  tirer  de  peine  ,  &  lui  faire  une  foiifi^ 
Ttme. 

BARNWELL 

Non ,  je  ne  le  fouffrirai  point  j  f aî- 
merois  mieux  piîrir  jj'aimerois  mieui 
la  voir  périr  elle-nitme ,  que  de  la  voir 
hors  de  dangei  par  ce  moyen.  Je  court 
ima  perte  pour  emp-Jd^er  U  ù&xau 
Atceodex,  je  reviens  daD>  finfliui. 
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SCENE    X. 

MILVOUD,LUCIE, 

LUCIE. 

Vous  avez  bien  fait  de  revenir  fur 
vos  pas  y  fans  cela  tout  étoit  perdu, 
MILVOUD. 

J'avoue  que  je  n'avoîs  pas  prévu  ce 
danger.  Je  craignois  feulement  qu^il  ne 
révint  fans  argent  ;  tu  fais  qu'il  en  faut 
pour  foutenir  une  maifon  comme  la 
mienne. 

LUCIE. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  il  faiit  être  rai- 
(ûnnable  dans  fes  demandes  ;  c*eflf 
confcience  de  décourager  un  pauvre 
jeune  homme. 

MILtî^OUD. 

Cèft  mon  af&ire. 


^ 
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SCENE    XI. 

MILVOUD, LUCIE] 

BARNWELL. 
BARN  WKLL  limant  tmftc  dTai 

Q  Uk  v»ii-(cfaire!  que  feriez-vp( 
i  ma  place,  vou*  qin  vowiglorifisx  ti^ 
de  vos  lumières?  Je  vous  U  Jeinand 
fsui-il  ta  UifTer  fouHrir  i  caufe  i_ 
rooi>oii  par  ce  léger  furcrti.c  \  mafautj 
en  prévenir  les  rriftîsl'iiitesî  "" 
LUCIE,  à /.«»■/. 

Ces  jeunes  pécheurs  s'effaroucha 
de  fi  peudechofe.....  Je  potiirnisluiaÉ 
prendre  qu'il  ne  fair  rien  li  que  de  foc 
ordinaîrei  une  faute  en  produit  ui^ 
autre  ,  cela  efï  coût  naturd.  Mai^  poUj 
peu  qu'il  vive  ,  il  1e  fçAura  bient6t  fai 
que  je  lui  apprenne. 

BARN\V£LL,«  MttvouJ. . 

Prenez,  voilîi  de  quoi  rétablir 
Affaires;  recournei!  ilaiis  votre  mailbi^ 
&  vivez  en  repos  &  en  fûrecé. 
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MILVOUD. 
Puis-je  efpérer  de  vous  y  r  jvoîr. 

BARNWELL. 
Allez  ,  ne  ms  dites  rien  \  crairaez 
de  réveiller  mes  remords ,  je  ierois 
tenté  de  reprendre  ce  qui  ne  m'appar- 
tenoic  pas ,  &  At  vous  abandonner  à 
vos  malheurs. 

MILVOUD. 
Dites  au  moins  que  je  vous  re  verrai, 

BARNWELL. 
Vous  faites  ition  dellin ,  mon  bon* 
heur  &  ma  misère  s  taiflez-moi  feu- 
lement dans  ce  niDinçnt-ci ,  &  dîfpo- 
(ëz  enfuite  de  moi  comme  il  vous 
plaira. 


=^Ka^ 
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V/U*AI-/E  fjit  ?  m3s  rifoKitions 
ccpi^nc-ellcs  iaUonn4b!es&  (incères? 
Pourquoi  donc  le  Ciel  a  t-il  permis 
quMles  fullcnc  inutiles  ?  }e  n'ai  point 
(rherché  l'occafion ,  &  fi  mon  cœur  ne 
roe  trompe ,  fs  mocifç  ont  été  la  com^ 
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S  C  E  N  E    X I 

MILVOUD, LUCIE, 
BARNWELL. 

BARNWELL  \tenant  unfae  cP argent. 

\^Ub  vais-je faire?  que  feriez- vous 
à  ma  place,  vous  qui  vous  glorifiez  tant 
de  vos  lumières?  Je  vous  le  demande  ) 
fiuc-il  la  laiffèr  fouffrir  à  caufe  de 
iQOÎyOu  par  ce  léger  furcroic  à  mafautc, 
en  prévenir  les  triftes  fuites  ?  ^ 
LUCIE, <f/?^r/. 

Ces  jeunes  pécheurs  s'efFarouchent 
de  fi  peu  dechofe,....  Je  pourrots  lui  ap- 
prendre qu'il  ne  fait  rien  là  que  de  fort 
ordinaire;  une  faute  en  produit  une 
autre  ,  celaeft  tout  naturel.  Mais  pour 
peu  <]u'il  vive ,  il  le  fçaura  bientôt  fans 
que  je  lui  apprenne. 

B  A  R  N  \V  fi  L  L ,  a  Afilvoui. 

Prenez,  voilJt  de  quoi  rétablir  vos 
affaires;  retournez  dans  votre  maifbn , 
&  vivez  en  repos  &  -en  fureté. 
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MILVOUD. 
Puis-je  efpérer  de  vous  y  r  jvoîr. 

BARNWELL. 
Atlez  y  ne  ms  dites  rien  \  craîraez 
de  réveiller  mes  remords  ,  je  ierois 
tenté  de  reprendre  ce  qui  ne  m'appar- 
tenoic  pas ,  &  ds  vous  abandonner  à 
yos  malheurs. 

MILVOUD. 
Dites  au  moins  que  )e  vous  reverrai. 

BARNWELL. 
Vous  faites  ftion  dellin ,  mon  bon* 
heur  &  ma  misère  s  laiflez-moi  ieu- 
lement  dans  ce  moinçut-ci  y  &  difpo- 
kz  enfuite  de  mot  comme  il  vous 
plaira. 


=^^  J    .     » 


SCENE    X  I L 

V^U'ai-/e  (m  ?  rn3s  rifolations 
^cplenc-ellcs  lalfonn^bles^  fincères? 
Jpjurquoi  donc  le  Ciel  a  t-il  perniis 
qu'elles  fullènc  inutiles  ?  }è  n'ai  point 
(rherché  l'occafion ,  &  (i  mon  cœur  ne 
me  pron^pc ,  Ts  motifs  ont  été  la  coni^ 
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padion  &  la  générofité.  La  vertu  ne 
peut-elle  s'accorder  avec  elîe-mcrne, 
ou  fi  le  vice  &  la  vertu,  ne  font  que 
de  vains  noms  ?  Peut-être  dépendent- 
ils  de  certains  évenemens  qu^l  nous 
eil  impolfible  d^amenei;  ni  de  prévenir, 
mais  qui  nous  déterminent  nccef- 
(airement.  S'il  efi  ainf i ,  comment  ofai- 
je  prétendre  à  la  raifon  i  Je  ne  vois  que 
coniuAon  ,  trouble  &  remords  ;Je.Juis 
perdu  y  déchu  de  toutes  mes  eipéran» 
c^ ,  plongé  dans  le  déibrdre  (ans  favotr 
comment  ni  pourquoi  *  :  mon  imagi* 
nation  devient  un  abîme  d'horreurs, 
un  enfer ,  le  f iége  de;^  ténèbres  &  des 
fourmens. 


«•V 


*ÏL  yajencore  ici  deax  vers  dansTAnglois; 
il  7  en  a  à  la  fin  de  chaque  A4^  àc  çecce  Picccs 
Je  n'e^  avertirai  pjas. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

Isa  Scinfi  ejl  dans  une   Chiimbre  de  la 
maifon  dfi  Sorogoud. 

SOROGOUD,  TRUMAN, 

SOROGOUD, 

J  AiMEROlsà  vous  voir  étu  dier 
le  commerce ,  non-feulement  comme 
^n  moyen  de  faire  votre  fortune, 
mais  comme  une  fcicnce  qui  a  les 
principes  dans  la  raifon  6l  dans  la  na- 
ture ,  a  vous  voir  porter  vos  réflexions 
fur  les  avantages  dont  il  enrichit  Thu-r 
inanit;é  ,  fur  les  arps  ^  TinduHrie ,  l'a-9> 
bondançe ,  la  paix  &  cette  tiicnveil* 
lance  univerfelk  qu'il  c^pand  d'un  pôle 
à  l'autre  ,  cette  neureufe  conuiiuni-* 
cation  de  fervices  mutuels  qu'il  a  out 
verte  y  &  qu'il  entretient  tntfz  des 


} 
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p»r  lettr  Giuuioa  ,  teurtuGges  oc  \t\ 
religion. 

T  R  U  M  A  N. 
rai  dcjj  £uT  quclquâi  flexions 
cette  naiure.  61;  j'cipcr.:  Iës  pouf 
beaucoup  pliïs  loin  avec  votre  Iâcoui 
Je  voî»  que  dam  les  pays  où  le  coït 
toerce  clt  encouragé ,  il  ci\  u  ne  iowti 
^■i  (lCi.'ouvertt:»  utiles  j  (]uVn  y  tlutilï 
faut  ramifie  ,  il  iidoucii  Ici  nxrun,, 
potit  let  manières  ;  qu'il  apprend  au 
àifriruoiei  Njti.->ns  1  ie^rocurcr  ré( 

tirocjucmsnc  ks  cholèi  flectrtaî/es  q 
inxturc.kiir  a  rrlufée^,  par  un  li 
tims  ccliang--  d.:  celles  qm  leiu  Ibnc  ii 
perd  uss. 

SOROGOUD. 
En  til'et,  il  n'en  pamc  de  pay  t ,  poîn^ 
declimarqiii  n'ait  reçu  duCul  qtidqueft 
préfens  particu'îcrs  \  l'Orient  abonde 
enpierie*  précieufcs  <it  en  plantes  aro 
niatiques;)u  nouvel  Occident  en  mindC 
d'or  ot  d'ui^ent  ;  c'eft  à  l'indiiftineux 
NégocÎAnt  !i  tvcueiUir  cet  diverfes  li-; 
chdVcs  oc  àles,veilêr  dans  le  (ein  de 
fa  Patrie.  ' Au  reâc  ,  |'ai  exa- 
miné vos  comptes  ,  iU  font  )u|>es 
comme  \  l'ordinaire ,  &  bien  tenus,  ia 
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loue  ^otre  exa5kttude;  il  faut  de  l'ordre 
dans  les  affaires  ;  fans  ce  guide  on  eft 
toujours  inquiet  ,  toujours  en  danger 
àà  broncher.  £c  Barnwell ,  efi-il  prêt  à 
rendre  fes  comptes  ?  Il  n'a  pas  coutume 
de  fe  préfenter  le  dernier  dans  ces  oc«* 
cafions. 

TR  UM  AN. 

Il  m'a  paru  un  peu  embarraflS 
quand  il  s'eft  reciré  après  avoir  reçu 
vos  ordres  ;  irai- je  lui  dire  de  fe  •  hâter  ? 
j'efpère  qu'il  n'aura  point  ëré  négli* 
gent. 

SOROGOUD. 

Je  m'en  vais  h  la  Bourfe ,  dites-lui 
de  fe  tenir  pi  et  pour  mon  retour. 


SCENE    IL 

MARIE,  fiuh  ,  ajjîfc  &  tenant 

un  Livre. 

\J  U  B  l'amour   de    la    vërîté  eft 
puiffant  !  L'efprit  le  plus  foible  qui  en 

*  J'ai  été  bien  tenté  de  retninchcr  ce  pirax 
Monologue. 
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eft  animé  ,  recueilli  en  hii-même» 
méprife  les  forces  réunies  de  la  terre 
&  de  l'enfer.  De  telles  âmes  fixnt  éle- 
vées au  -  deflus  du  fèntimenr  de  la 
douleur  ,  ou  tellement  foutenues 
qu'elles^  n'en  font  point  affeâées.  La 
conquête  du  Ciel  coûte  peu  au  Mar- 
tyr y  fes  ftfufFrances  ibnt  légères ,  fa 
récompenfeeft  infinie.  Il  n'en  eft  pas 
a-infi  de  ces  âmes  foibles  où  l'amour  eft 
combattu  par  le  devoir  ;  amollies  par 
une  douce  pailion  y  elles  réfiftent  avec 
peine  à  leurs  propres  defirs.  Mais 
qu'eft-ce  qu'une  heure ,  un  jour  ;.  une 
année  de  peines  auprès  d'une  vie  en- 
tière pleine  de  tourmens^ 


weesBsssssBsssasaE^ 

SCENE   III. 

MARIE, TRUMAN. 

TRUMAN. 

OBarn^/ell!  O  mop   ami! 
Quelle  chute  ! 

MARIE. 
Barnveîl  !  Quoi  J  Parlez.   Qt^«fl-U 
arrrivti  \  BarnweU. 
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T  RU  H  AN. 

Ah!  et  ne  peiit  éire  un  (êcret,  J*aî 
des  nouvellfiî  de  lui  qui  vont  pénétrw 
de  douleur  tous  ceux  qui  le  connoîf- 
fenr  ,  &  fur-tout  i^otre  généraux  pèrt 
&L  voui-méme. 

MARIE. 
O.ei  '.  qu'allez-voiis  ni'apprendre  ï 
1  TRUM  AN. 

|*^e  ne  puis  parler ,  lifez.  Il  lut  rcmti 

mnt  Uum 

l  MARIE, ^ft//A 

l^n  Voui  ferez  iàns  doute  fiirpri^  de 
'■»  taon  abfence  ,  aulTi  bien  que  mor» . 
n  maLtre-,&  vouï  le  ferez  bien  davan-' 
ntBjje  quand   vous  cti  apprendre?,  la' 
«raifon. C*eftquej*aidiflipé(itie  partie' 
ï>  de  l'argept  qui  m'a  été  confié.  AjiVéil" 
n  cet  aveu  il  tft  inutile  de  vous  dite 
»  que  voti^  ne  me  reverrez  plus.  )e 
»  (cais  qiî'on  auroit  pu  tout  décou-' 
w'vrir  en  examinant   mes  tomptes'v' 
n  mais    pour   qu'on    s'cj'argne    cette  ' 
»> peine, &  qu'on cefled'atLen^lrerapp 
■  retour,  je  vous  avertis  de  la  peft'c 
»  enriére  dû  malheureux  Gtforgs  Barn- 
M  wélL  * 

TRUM  A  M. 
Bien  ntdlnxrreinc  iaOti  dnnre!  raiiU  • 


I 


^ffS        tE  M  ARC'HA  ffjy 
comment  a-t-il  pu  Te  rendre  coupai 
de  ce  dont  il  sVcufe  !  Ma  furprîfe 
ieaXs  \  ma  douleur.  Il  aimoit  \z  ven 
if  avoit  Velprit  jiifle  âc  plus    étem 
qu*on  ne  Ta  communément  i  fon  i)^ 
un  caradère  de  géiiérofué  &  de  can- 
deur; une  conduire  lage  &  conforme 
à  fcî 'principes  ,i'e'  mœur«  douces. 
M  A  a  i  E. 
li  charmait  1«  vetix  &  lecteur  de 
tous  ceux  qui  l'approchoienc.  ^ 
T  R  U  M  A  N.       ~ 
Et  il  rftoit  mon  iijji.  Ah  !  (à  pcttc 
m'accable.  Barnwell  i  trop  malheureux 
Barnwell  !  Sçais-tu  que  je  voisl»  |i1mi 
belle, 'a  plus  heureiife  fil'e  de  ceîte 
riche  Cite  i'attenJrir  fur  ton  fort ,  & 
ne  pouvoir  rerenir  fc^  Urme*. 
MARIE. 
Truman  ,  croyez-vouî  qu'une  ame 
au<T1  délicate  (]ue  la  (imne  ,  aulli  Ictt- 
fible  ^  la  honte  V  pu.IT;  vivre  l'efclave 
du  vice  ? 

TRUMAN. 
Non  ,  je  ne  te  croirai  iamats.  Je  \& 
connoiï;I'aiflionqui  fient  de  lui  ëchap. 
pereil  fi  contraire  S  ion  penchant  na- 
turel ,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  écé  entraîne 
par  U  fiecellitc  la  plus  inviocible. 
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MARIE. 
Mais  n^y  auroic-ii  aucun  moyen  de 
le  iauvcr. 

TRUMAN. 
Fiûc  au  Ciel  qu'i!  y  en  eût  !  ma:s 
peu  de  gens  ont  rtcouvré  leur  rc-p'jf  ra- 
tion une  fois  perdue.  Un  Marchand  r.s 
la  recouvre  jamais.  Et  po:rroL--»-i 
le  déterminer  à  fe  prélenti:r  ajx  ye^x 
de  fon  maître  qu'il  a  trorripé  : 

MARIE.^* 
Non ,  fans  doute.  Auflî  vo-'^roî:--^ 
que  mon  père  ne  fçir  rien  dt  :où:  ce 
qui  !>^eil  paflë. 

TRUMAV. 

Vous  vouiez  ce  qui  efl  iir.po.Tibîe» 

MARIE. 
Le  ibmme  cfl 

TRUMAN. 
Confidërabîe.  Ttn  ai  fait  ici  yr^c 
note  pour  la  montrer  à  Monfie'r  voirt 
père  en  lui  montrant  la  !tt:rel 

MARI  E. 
Et  fi  je  vous  rcmetroîs  cette  fomme , 
pourriez-voiis  en  difpofer  de;  facori  qa& 
mon  père  ne  s'ap^^rcût  de  rior/  r 

tr'ûMa.v. 

Rien  neferoit  pKis  aifë.  Mar*  q:icl 
eit  c<;  del&in  f  Qu'il  eiî  bien  digne'  de 
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votre  généreufe  vertu  !  Ah  !  c^eft  le 
Ciel  qui  vous  Tinfoire  pour  fauver 
l'honneur  &  la  vie  de  mon  ami. 

MARIE. 

Ne  doutez   point  que  je  ne  vou- 
lufle  acheter  à  beaucoup  plus  haut  prijÈ 
le  plailir  de  rendre  un  tel  fervice  ^  mai» 
où  iera-t-il  ?  Comment  le  trouver  ? 
TRUMAN. 

Fiez-vous  à  mes  foins-,  je  fçaurai  ce- 
pendant cacher  fon  abfence  à  votre 
pèie ,  ou  lui  en  donner  quelque  rai- 
Ion  fpccieTife  qui  ne  lui  permette  pas 
de  foupçonner  la  ve'ritable. 

MARIE. 

Je  tâche  d'arracher  à  l'infamie  un 
jeune  homme  égaré ,  qui  peut  être  ra- 
mené à  la  vertu  ;  je  demande  au  Ciel 
&  \  vous  ,  qui  êtes  les  feuls  témoins 
de  cette  aftion ,  fi  elle  a  rien  de  con- 
traire aux  bienféances  de  mon  féxe  & 
de  mon  âge. 

TRUMAN. 

La  Terre  vous  applaudira  ,  &  le  Ciel 
vous  récompenfera  fans  doute. 

MARIE. 

S'il  fait  réuflîr  mon  deflèin  ,  je  fuis 
récompcnfée.  Mais  vous  fçavez  eue  îe 
moindre  foupcon  ^  le  moindre  îbuâle 
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DE  lOVPHES. 
;ut  ternir  ta  rtfputation  (Tune  jeune 
illi:;  ainfi ,  coninu;  il  faut  que  cette  . 
dénurche  fait  un  (ecret  pour  mon  père 
et  pour  tout   le  lïionJe,  S  caiifo  de- 
BarnveJl ,  il  fajt  atilTi  qu'elle  eu  ioiz.'. 
an  pourEimwe'il^  CAufeac  tiiui. 


SCENE  IV. 

maijba  Jt  SurugouJ. 

LUCIE,  BLONT. 

LUCIE, 
î' H  bienl   Que  dtî-iii  i  prifcat  dttj'l 
mAnésc  de  notre  malcrdll*  i 
BLONT. 
J'avoue  qu'il  m'étonne.  Mab  je  r 
fçaîî  fi  c'dl  de  (a  feints piiTtan  <fue  f 
oaHi  le  plus  m'éiouncf  ,  ou  de  Ui  ^  ' 
table  tenJreflê  de  ce  pauvre  Sami 
i*xpprfben^  qtwlouefaîs  que  l*a 
de  MSvottà  pour  rargeni  ne  f^lt  ' 
vrL-  \es  yeux  au  jeune  bocnroe  ;  m 
il  cfî  T:  tTvse .  3  a  fi  peu  ^exf>  ^icï<«. . 
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LUCIE. 

C*cft  fbn  amour  qui  fait  ttHit  cc1j|I 
car  il  faut:  lui  reodrc  iiiOice,  il  iieniaiv' 
que  pas  d'efprit  ;    maïs   vous  aurrei 
lionuiies,  daju  ie%  forres  d^;^  foires,  v 
ére<ibien  ;)liisailt;sà  tromper  que  votn 
vinité  ne  VOII5  li:  laide  croire.  Qu'oi 
me  donne  le  plm  htibilsr  hoinrac  c" 
monde,  ciui  foït  aviVi  amoureux  de  mai 
que  fiarrwell  l'eft  deMitvoud;  jeieréN 
ponds  que  j'en  aurni  b^eniôt  laïc   i 
auili  grande  dupe  que  lui, 
RLONT. 
Et  tu  en  fçaiirois  tirer  Aitant  d'à 
genc  qu'elle  î' 

1  UCIE. 
De  ceh,  je  n'en  voudrois  pas  i, 
pondre.  Sm  ad>  .jfTs  .1  lui  faire  volçrft 
maitrd  ,  6i  les  àiverfes  riiiès  par  oil  c 
l'engj^e  h  continuer ,  m'étoiinenc  m 
mjme.nioi  qui  la  conuoïs  fi  bien. 
B  L  O  ^^  T. 
Mais  après  tout,  Ce  qu'il  lui  donn 
nVft  que  le  bien  de  fon  maître. 
LUCIE. 
Vraiment,  c^eft  ce  qui  fait  tadîff. 
ctilré.  Si  c'éroitle  fien  propre,  ce  ncfî 
roit  rien  du  tout  :  ei>t-i)  ie  monde* 
ticr ,  eiJe  le  lui  enleveroit  d*Lui  i 

^4 
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d'œil.  Mais  ce$  jours  d'or  font  pafles  \  il 
eft  ruiné  ,  il  n'y  ^  plus  rien  à  en  efpérer 
pour  çli^ 

BLONT. 
C'eA  à  quoi  npus  nous  étions  bien  at« 
tendus. 

LUCIE. 
Il  a  été  obligé  de  quitter  la  maifon 
&  le  fervice  de  fon  maitre  quand  il  a 
fallu  lui  rendre  fès  comptes  ;  oc  fa  pru- 
dence lui  a  fait  chercher  un  afyle  ^  Içais»^ 
tu  chez  qui  ?  chez  Milvoud» 

BLONT. 
Et  comment  IVt-elle  reçu  ? 

LUCIE. 
Comme  tu  peux  t'imaginer.  Elle  a 
parucconnée  de  fon  defiein,  furprife 
de  fon  impudence ,  &  avec  cet  air  de 
modeftie  qu'elle  fçait  prendre ,  elle  a 
protefté  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  vu  , 
mais  d'un  ton  fx  vrai,  que  j'cn«i  perdu 
contenance. 

BLONT. 
Le  tour  eft  fort  ;  &  que  difbit  Barn- 
f^ell? 

LUCIE. 
Jlfe  lamentoit  conune  une  fot  ;  mai; 
à  la  fin  enragé  d'iin  fi  mauvais  traité* 
^enf,  prêta  fortir  &  fe- précipita» ( 
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vers  la  porte ,  il  a  laifTé  voir  ua  iVc  dW< 
gent  qu'il  avoic  apporté  de  chtz  fon 
ma.tre  ,  6l  le  dernier  fans  doute  qu'il 
en  aura. 

BLONT. 
Et  alor^  Milvoud  ? 

LUCIE, 
MiWoud?  EAe  s'y  eft  prife  avec  fon 
tdrçile  ordinaire ,  fes  menfonges ,  fes 
rufes ,  fautant  à  fon  cou  en  riant ,  pleu; 
tant  enfuite ,  ^  proteftant  que  ce  o'a- 
voit  été  qu'un  jeu  :  fi  bien  qu'il  4 
fondu  en  larmes  lui-même ,  a  jette 
Pargent  \  fes  pieds ,  lui  jurant  qu'il  ai- 
fiieroïc  miteux  mourir  que  de  la  çroirç 
fau(I^«;. 

BLONT, 
Etrange  aveuglçment  ! 
LUCIE, 
Ce  que   tu  v?\s  ouir  eft  bien  p'us 
étranges    *.    tes   inquiétudes   ^,le5 

*tcftyleva  devenir  un  peu  élevé  poarunc 
Servante  qui  parle,  Ce  n'eft  pas  aia  fauçç  »  c'eft 
celle  de  T  Auteur  Anglois,  a  qui  il  me  feir.We 
ou  on  peut  palîer  ce  défaut  de  convenance  en 
'  faveur  de  la  forcp  &  de  la  beauté  de  ce  mor- 
ceau. L* Auteur  du  Pour  &  Contre ,  qui  feir  ob- 
(^ver  aue  d^ps  ccue  Pièce  tout  s'exéçqce  wu 
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craintes  fui  vies  du  raccommodement 
augmentent  Tamour  quand  il  eft  fin»- 
cère  9  mais  elles  produihrent  chez  Barn* 
well  un  fi  prodigieux  tranfport  de  ten- 
dreflè ,  un  tel  mélange  de  joie ,  de  dou- 
leur, de  plaifir  &  de  peine ,  que  fon 
ame  à  la  fois  charmée  &  comme  abi- 
mée  dans  la  violence  de  fes  mouve- 
mens ,  fembloit  prête  à  quitter  fon  feia 
pour  s'aller  perdre  dans  celui  de  Mil^ 
voud.  Le  voyant  dans  ce  dëfordre  d'ef* 
prit ,  dans  ce  furieux  orage  des  paf* 
lions ,  Tartificieufe ,  la  cruelle  Milvoud 
lui  fait  promettre.,...  ce  que  je  frçmis 
d'imaginer. 

B  L  O  N  T. 
Eh  bien  !  Quoi  \  Je  fuis  dans  un  éton- 
nement  ! 

LUCIE. 

Que  feras-ce  quand  tu  apprendras 
ce  que  ç'efl  d'attenter  à  la  vie  de  fbn 
plub  proche  parent  £c  de  fon  plus  gêné- 
rçux  bienfaiteur, 

BLONT. 

Son  oncle  !  celui  dont  il  parloir  il 

yeqx  du  Speétarenr ,  n^avoic  pas  &it  attention  i 
ce  récit.  Quant  ï  fa  réflexion  fur  l'uniti^de  teikis 
&  de  lieu  négligé  par  TAuteur  Anglois  ,  on  yoû 
cpipbien  elle  eft  fondïe, 

GiJ 
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fouvent,  dont  ilvancoic  la  fortune  & 
l'excellent  caraftère. 

.LUCIE. 

Le  môme.  Cette  infatiable  furie  n'a 
pas  plutôt  eu  recueilli  le$  derniers  fruits 
cela  ruine  de  ce  malheureux  Barnweliy 
qu'elle  lui  a  demandé  cet  horrible  fa-i- 
.  crifice  ;  fs^  probité  qui  n'eft  point  fuf» 
peâe ,.  &  les  liaifons  de  narenté  lui 
donneront  bientôt  la  clexdes  tréfors 
de  cet  honnête  homme ,  dont  le  fang 
doit  fceller  cet  affireux  fecret^  &  caV* 
mer  les  craintes  de  Milvoud* 

BLONT. 

Eft-il  bien  pollîble  qu^elle  Tait  en»- 
gagé  dans  une  pareille  afliort  ?  11  a  le 
cœur  honnête ,  reconnoiflant ,  tendre , 

Îrénéreux.  Il  eft  vrai  or.e  l'amour  & 
'artifice  l'ont  porté  à  fane  un  vol  qu'il 
abhorre  \  mais  nous  fonimes  témoin 
de  ik  réfiftance  ,  &  les  larmes  que  lui 
a  coûté  fon  crime  femblent  l'enacer , 
&  s'il  écoit  poflîble  ,  lui  en  faire  une 
forte  4e  mérite, 

LUCIE. 

Aulli  entra-rt-il  en  fureur  au  (eul  mot 

de  meurtre.  Ah  !  cruelle ,  lui  dit-il  en 

s'arrachant  de  (ts  bras ,  qui  le  (erroien.t 

avec  une  tendreffe  peiiidej  ah  !  monf^ 
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tre  vomi  de  l'enfer  pour  ma  ruine.«M«« 
Elle  ne  crut  pas  devoir  oppofer  la  rage 
à  la  rage  ^  mais  afFeâant  une  douleur 
mortelle  ,  elle  accufa  le  fort ,  elle  mau- 
dit la  malignité  de  fon  étoile ,  qui  la 
forçoit  k  lui  confeiller  une  a£Kon ,  donc 
elle  n'avoit  pas  moins  d'horreur  que 

lui Mais  la  néceflîté  ne   connoît 

point  de  loi  ;  ajoutoit-elle ,  ni  l'amoùc 
de  bornes  ;  non  ,  vous  ne  m'avez  ja- 
mais aimée  véritablement  ,  puiique 
vous  pouvez  m'abandonner  dans  cette 
extrémité.  Puis  fe  jettant  à  fes  genoux, 

Î;'en  eft  fait ,  difoit-elle ,  vous  me  refu- 
ez  ,  vous  me  donnez  lieu  de  douter  de 
votre  amour ,  je  ne  vous  reverrai  de  ma 
vie  \  non,de  ma  vie,  je  le  jure^..  à  moins 
que  pour  juftifier  la  finçérité  de  vos 
Icntimens  ,  vous  ne  me  donniez  les 
biens  de  votre  oncle ,  &  que  vous  ne 
me  les  affuriez- par  fa  mort. 

BLONT. 
Ah  Dieux  !  Et  que  répon doit-il  ? 

LUCIE. 
Il  demeuroit  muet^  mais  on  lifoit 
furfonvifage  lesdiverfes  pallions  qui 
l'âgitoienç.  Il  levoit  les  yeux  au  Ciel , 
îl  les  rabaifToît  fur  elle ,  il  pleuroit ,  il 
gémifToit  ,  il  fe  frappoit  la  poitrine. 

Giij 
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cence.  J'imagine  un  moyen  qui  me  pa- 
iro.r  praricable  ,  veir:-tu  ce  joindre  à 
moi  ii.  a  L'a  nons  allions  révcller  ce 
complot  : 

BLO>rT.  ,. 

De  tout  mon  cœur.  Ce  fêroit  être 
meurtrier  ilon  la  loi  &  la  raiibn  ,  que 
de  ne  pas  découvrir  un  pareil  de^io 
qu*on  icaic  qui  va  s'exécarer. 

LUCIE. 

Viens  ,  ne  perdons  point  de  tems  ;  je 
te  dirai  le  relte  en  chemin. 


SCENE    V. 

La  Scène  reprifentc  des  allées  Marbres  k 

^uel^uc  JiJlaneeJ^un^  muifcn 

*de  campagne^ 

BARNWELL,yê///. 

J.  E  jour  s'eft  tout  d'un  coup  obfcur- 
ci  :  cVfl  le  Soleil  qui  fe  cache  derrière 
quelque  nuëe  ,  ou  qui  a  précipité  fon 
cours  pour  n'être  pas  témoin  de  l'ac- 
tion qu'on  me  condamne  ^  commet- 
tre. Depuis  que  je  me  fuis  mis  en  che- 
imijn  pour  ejrécuter  ce  déteftable  com- 
plot y  je  crois  ientir  i  tous  momens  la 
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terre  qui  tremble  fous  mes  pieds.  Ce 
ruiflèau  que  je  viens  de  paflèr  ,  qui  for- 
me une  cafcade  naturelle  ,  me  lem- 
bloit  murmurer  les  trifles  fons  de 
meurtie  &  d'aflàflinat.  L'air ,  la  terre , 
l'eau  me  paroiflènt  concernés.  Mais  je 
n'en  fuis  point  furpris ,  la  chute  d'un 
honnête  homme  eft  un  fentiment  pour 
l'Univers ,  '&  la  nature  en  efl  ébranlée. 
Juftice  du  Ciel  îqu'avez-vousdonc  ré- 
folu  de  faire  de  moi  ?  le  frère  unique  de 
mon  père ,  celui  qui  m'a  tenu  lieu  de 
père  depuis  mon  enfance ,  qui  m'a  éle- 
vé avec  une  tendreffe  vraiment  pater- 
nelle &  qui  n'a  rien  aujourd'hui  de 
plus  cher  que  moi ,  c'elt  lui  que  je 
viens  chercher  avec  la  réfolution  for- 
mée de  l'alIàfTiner.  Mes  cheveux  fe 
dreflènt  d'horreur.  Le  coup  n'eft  pas 
encore  frappé*  Quoi  î  ne  renoncerai  je 
pas  à  cet  affreux  deflein?  qui  empêche 

que  je  ne  quitte  un  lieu (  //  faii 

quelques  pas  pour  s\n  aller  ,  &  s*arréie 
avJJû-Ut.)  Mais  où  irai- je  ?  O  miférable , 
où  iras-tu  ?  la  porte  démon  maître  eft 
fermée  pour  moi,  &  fans  argent  Mil- 
voud  ne  veut  plus  me  fournir ,  &  la 
vie  eft  un  tourment  qu'il  nVtft  impof- 
iîble  de  fupporter  fans  elle.  Elle  a  pris 
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une  fi  ferme  poflèflîon  de  mon  cœur , 
elle  y  domine  fi  impërieiilemeîit....  Ah.  . 
oui  !  voilX  la  caufc  de  tous  mes  crimes 
&  de  toutes  mes  peines  :  c'eft  la  fièvre 
de  mon  ame,c'eft  une  rage  dans  mes  de- 
firs«....  En  vain  la  nature ,  la  raifbn ,  la 
confcience  s'y  oppolent  ;  cette  furieufe 
pa.lîon  renverfe  tout  devant  elle ,  & 
m'entraîne  aveuglement  au  libertina* 
ge ,  au  vol  &  au  meurtre.  O  confcien- 
ce !  foible  guide  pour  la  vertu  !  Tu 
nous  fais  fentir  lorfque  nous  nous  ëga« 
rons ,  mais  quel  pouvoir  as*tu  pour 
nous  arrêter  dans  notre  courfe  ?  Ah  !  ]t 
vois  mon  oncle  qui  s'avance  dans  une 

de  ces  allées Il  eft  fcul.  Dëguifoos- 

nous,  (^11  tire  un  mafque  Je  fa  poche.) 
Ceft  l'heure  qu'il  prend  ordinairement 
pour  faire  fes  prières.  Hëlas  !  c'eft  ainfi 
que  chaque  jour  il  préparc  Ton  ame 
pour  le  Ciel^  tandis  que  moi Mais 

Îu'ai-je  à  faire  déformais  avec  le  Ciel  î 
aiflè-moi,  confcîenre,  point  de  com- 
bats ,  point  de  rcniords  j  mon  crime  a 
commencé  parla  débauche,  il  finira  pat 
le  fang,  (  Ilmetfon  mijifue ,  tire  fon  r.if" 
to/et  de  fa  poche  ,  (^  cjuitte  le  Théâtre  , 
comme  pour  s^ aller  cacher  derrière  quel» 
iju*arbre. 
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S  C  E  N  E    VI. 

L'Oncle  de  BAKÎ^W  ELU  feu!, 

• 

O  I  j'étois  fuperfticieux ,  j'apprchcn- 
derois  quelque  danger  caché  ,  où  je 
craindrois  une  mort  prochaine.  Je  me 
fens  appéfanti  par  une  affreufe  mélan- 
colie. Mon  imagination  nefe  peint  que 
des  fantômes  &  des  images  de  mort.  Je 
croyois  voir  k  ce  moment  un  pâlefpec- 
tre  s'élever  de  fon  tombeau  ;  il  s'empa- 
roit  de  toute  l'attention  de  mon  ame  , 
&  la  rempliflbit  i  la  fois  de  triftefle  , 
d'horreur  &  de  pitié.L'impre(fion  m'en 
refte  encore;  je  ne  veux  point  faire 
d'eftbrt  pour  l'éloigner  :  le  fage  fe  pré- 
pare à  la  mort  en  le  familiarifant  avec 
fon  idée.  Quand  on  a  adèz  de  réfolu- 
tion  pour  tenir  le  miroir  de  près^  & 
qu'on  ofe  envifager  fixement  dans  l'é- 
tat de  ceux  qui  ont  ceflé  de  vivre  ,  ce- 
lui auquel  on  doit  s'attendre  à  fon  tour; 
il  n'y  a  ni  paflion  déréglée ,  ni  defir  vi- 
cieux qui  ne  s'évanouifTe  à  cette  vue. 
L'ame  elle-même  ofe  à  peine  fe  mou- 
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Voir ,  le  fang  fe  refroidie  &  m*rche 
lentement  dans  les  Veines.Tous  les  feiis 
font  en  filence  ,  immobile  d'horreur 
&  de  faififTement  j  on  eft  déjk  comme 
fcmblableaux  objets  lugubres  dont  on 
s'entretient ,  jufqu'i  ce  que  lacutio-»' 
fité  vienne  réveiller  i^ame  &  l'exciter 
\  faire  des  recherches. 


SCENE    VIL 

UOncle  de  Barnwell,  BARN- 

WELL  ,   qui  reparoît  fur   h 

Théâtre  fans  être  vu  de  fort  oncle , 

&  préfente  de  tems  en  tems  fin 

pîjloletqu^il  retire  aulJitôu 

L'oncledeBARNWELL. 

O  Mort!  Etrange  &  myftérieufe 
puifraiv:e ,  qui  te  fais  connoitre  tous 
les  jours  par  tes  effets ,  &  qui  n'es  com- 
prifeque  de  ceux  qui  les  éprouvent, 
que  dirai-je  que  tu  es  ?  Cet  efprit.  fi 
étendu  qui  embraflj  la  terre  d'une 
feule  penlée;  qui  la  pénétre  jufqu'au 
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^enire,qui  s'élève  de-là  aii-deflus  des 
étoiles  &  découvre  des  mondes  nou- 
veaux ,  entreprend  en  vain  de  percer 
les  nuages  dans  Icfquels  tu  t'envelop- 
pes. Il  le  perd  d^ns  ces  affireufest  ténèr 
ores ,  &  ne  remporte  de  fes  recherches 
qu-un  redoublement  d'incertitude ,  & 
la  fatigue  d'un  travail  inutile* 

BARNWELL,  ayant  prifçmé  en^ 
-  core  une  fois fonpijloUt ,  ilUjcnc  enfin 
far  terre. 

Ah  !  c'ell  une  chofe  impoffible, 

L'ONCLE. 
Un  homme  fi  près  de  moi  armé  & 
mafquc  ! 

BARNWELL  ,  voyant  fon  oncU 
trejj'ailUr  &  porter  la  main  fur  fon  epte , 
tire  un  poignard  dont  il  lui  perce  le 
jcin  *, 

Il  le  faut  donc ,  puifqu'il  n'y  a  point 
d'autre  voie. 

L' O  N  C  L  E  ,  tcmbart. 

Ah  !  je  fuis  afïàllîné.  Dieu ,  plein  dç 
clémence ,  écoutez  b  prière  de  votre 
ferviteur  expirant,  P^épandez  vos  plus 
précieufes  benédidions  fur  mon  cher 


^ammmmÊtmm^m 


Quelle  horreur  fur  |a  Scènç. 
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neveu,  pardonnez  à  n. on  meurtrier, 
&  recevez  mon  anie  entre  vos  bras. 
Barwwell  jcucici  jvu  maj^ue  ,  fi*  pénétré 
dff  dernières  pcroUo  de  fon  qhcU  ,  il  fc 
pricipiu^Jurjou  corp9   &  l'emhraffe^ 
B  A  R  N  W  E  L  L. 
Oh  !  trop  généreux  mourant  !  Saînt 
Martyr  ^  levez  vos  yeux  appéfantis  6i 
voyez  votre  neveu  dans  votre  meur- 
trier. Oh  !  ne  m'y  laiffez  pas  voir  tant 
de  bonté ,  faites  plutôt  éclater  votre 
indignation  ii  vous  en  avez  encore  la 
force.  O  Ciel  !  il  pleure  de  compadion 
pour  mon  fort.  Il  me  donne  des  larmes, 
des  larmes  pour  du  fang.  Ses  derniers 
foupirs  font  pour  fon  aflàlTin.  Ah!  par- 
lez ,  qu'ordonnez -vous  ?    Prononcez 
mon  pardon  &  entraînez  -  moi  avec 
vous  dans  le  tombeau.  Il  voudroit  par- 
ler &  il  ne  le. peut.  Ah  I  pourquoi  flir- 
tez-vous  fi  tendrement  cette   main 
meurtrière:  Quoi  !  vous  voulez  m'em- 
brafTer,  (  Bamvjeil ^mtriiJfejQn  orjcUi^ui 
Joupin  6'  meure  Huns  f es  h  nu.  )  Son  ame 
errante  fur  fes  lèv^res  s'eft  arrêtée  pour 
fceller  mon  pardon  ,  &  s'eft  épuifëe 
dans  ce  dernier  eiiibraflfement.  C'en  eft 
fait ,  il  n'eft  plus.  Ohîjefensque  je  vais 
le  fuivrc.  (  il  tombe  évanpiiijur  U  corps 
deJoTîQjicU',^ 
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Malheureux  !  Et  je  vis  !  Et  je  refpirc 
encore!  j^infcâe  l'air  de  mon  foufflc 
impur  !  &  cette  terre  qui  frémir  fous 
moi ,  ne  s'ouvre  pas  pour  m'englqutir  ! 
Dieu  jufte,  Dieu  miféricordieux ^  re» 
gardez  du  haut  du  Ciel ,  qui.  eft  votre 
trône  \  regardez  cette  fainte  viftime  . 
regardez  ce  déteflable  meurtrier;  &  n 
votre  vengeance  m'épargne ,  que  votre 
pitié  frappe  &  m'aneantiilè.  Le  meiir-* 
tre  eftle  plus  grand  des  crimes ,  le  par- 
ricide eft  le  plus  grand  des  meurtres ,  &L 
le  parricide  le  plus  atroce ,  c'eftmoi  qui 
l'ai  commis,  Caïn ,  dont  le  nom  eft 
maudit  depuis  le  premier  fiécle  du 
monde ,  âc  le  fera  jufqu'au  dernier , 
Caïn  a  tué  foa  frère ,  que  le  Ciel  favo- 
riioit  plus  que  luik  L'ex.éc)^ahkcJ^fcron 
s'eft  fervi  d'une  main  étrangère,  pour 
faire  mourir  fa  mère  qu'il  craignoit ,  & 
qu'il  commençoit  de  haïr.  Mais  luoi^de 
ma  propre  main ,  je  viens  d'afïàiRner  h 
la  fois  uft  frèpe ,  un  père  ^  un  ami ,  qui 
jnechériflbit  &  quim'écoir  infiniment 
çhen  C'eft  un  forfait  qui  n'a  point  d'e- 
xemple, Puîflè-t-il  être  le  îëul  &  le 
dçrnier  de  cette  efpèce  ,  comme  il  eft 
le  plus  abominable  de  tous  !  Ainfi  du 
f^nddw  Tabiiiie  le  p^auyais  riçhe  adrefc 


SS  VE  MARCHAND 
foità  Dieu  fa  prière  inurile,  qiroique 
charitable.  L'înienfé  (]iii  a- perdu  îbn 
ame,  voudroit  pouvoir  du  moins  la 
faire  fervir  an  fahtt  des  autres  \  mats  le 
Ciel  refufe  de  l'écouter.  La  caufe  de 
notre  chute  nous  eft  connue  ^  mais  U 
règle  dç  l'avenir  demeure  invariable, 

/i'n  du  troifiime  A3tt 
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SCENE  PREMIERE. 

La  Scène  eji  dans  une  chambre  de  ta 
Maifon  de  Sorogoud. 

UKKlEJcuU. 

\^>U'o  N  a  tort  de  iuger  du  fond  de 
notre  cœur  par  le  plaifir  ou  la  peine 
qu^il  éprouve  !  Le  mien  eft  pur  ,ie  n'ai 
à  me  reprocher  que  les  foiblcffcs  de 
riiumanité  les  plus  excufables  ;  je  n'ai 
provoqué  le  Ciel  par  aucune  aâion  cri- 
minelle ,  &  il  femble  qu'il  m'ait choi- 
lîe  pour  me  rendre  malneureufe.  Veut- 
il  aue  ]t  m'accufe  fànsjme  fentir  cou- 
panle  ?  Non ,  il  ne  peutle  vouloir. Il efl 
donc  convenable  que  l'mnocence  fouf- 
frc-,  car  le  Ciel  eft  jude^dans  toutes  fes 
dif|Jofiâons.  C'eft  peut-être  aînfi  qu'il 
nous  garantit  du  vice  qui  cflbien  plus 
à  craindre  que  U  douleur  ^  gc  peut-£;Lre 

H 
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foità  Dieu  fa  rriére  inurîle,  qiToiqi 
charitable.  L'infenfé  qui  a  perdu  « 
ame ,  voudroit  pouvoir  du  moins 
faire  ferrir  a:i  falut  des  autres  -,  mais 
Ciel  rtfufe  de  l'écouter.  La  caulè  < 
notre  chute  nous  eft  connue  ;  mais 
règle  de  l'avenir  demeure  invariable. 

Fia  du  tTciJUme  A3e. 
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nera  jamais;  je  Tai  fatisfaic  fur  tout  : 
mais  il  nft  peut  ignorer  plus  lon^tems 
cette  abfence.  Il  femble  fe  prêter  aux 
excufes  que  l'amitié  mlnipire  pouf 
Barnvell  ;  mais  il  eft  pénétrant ,  &L  j« 
ne  penfe  pas  qu'il  y  foit  trompé. 

MARIE. 
Faut-il  que  ce  malheureux  jeûna 
homme  rompe  toutes  les  mefures  quç 
nous  prenons  pour  le  fervir }  cependant 
je  ne*  me  repens  point  de  ce  que  j'ai 
fait.  iS'il  revient ,  j  aurai  facilité  fa  ré*^ 
conciliation  avec  mon  père ,  &  je  l'au»- 
rai  mis  à  l'abri  des  reproches  du  mon-» 
de,  qui  eft  méchant  &  qui  ne  pardonne 
rien. 


Qh  ■     O \  "■■■  <IC5I 

s  C  E  N  E    IIL 

MARIE,  T  RU  MaC 
SOROGOUD,  LUCIE. 

SOROGOUD. 

V-i  E  T  T  B  femme  vient  de  me  faire 
un  trifte  rapport  fur  Barnwell  ^  &  qui 
n'eft  que  trop  probable  ,  à  quelques 
circonflances  près.  H^ij 
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LUCIE. 

Je  fuis  îtclic^  ,  Moniieur  ,  que  ma 

franchife  CL  f  aveu  que  je  vous  ai  fait 

de  nia  conduite  paflee  vous  rendent  ma 

iincérité  lufp.C:l:j  dans  cette  occafion. 

S  O  R  O  G  O  U  D ,  4  Lucie. 

EU;;  ne  m'eft  point  fulpe6>e.  Votre 
aveu  a  toute  l'apparence  de  la  vérité. 
(  à  Marie  &  a  Truman.  )  Elle  m^affure 
que  Barnwell  ^'elt  laifTé  engager  k  trom- 

r\x  ma  confiance  ,  &  qu^l  a  détourné 
diverfes  reprifes  des  fommes  conflué* 
râbles.  Je  fuis  fur  que  cela  n'eft  point 
Que  ne  puisse  aufli  bien  douter  de  tont 
le  relie  de  (on  affreux  récit. 

M  A  R  I E. 
AhîMonfieur,  je  me  trouve  indif- 

Eofécifbuffrez  que  je  me  retire. (tf/?tf«.) 
,e  Ciel  fait  échouer  tout  ce  qu'on  en- 
treprend pour  le  fauver.  Oh  !  malheu* 
lieux  Baruvell  !  malbeureufe  Marie  l 


I  • 
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S  C  E  N  E    IV. 

SOROGOUD,TRUMAN, 

LUCIE. 

SOROGOUD, 

J  E  fuis  zQC2h\&  de  toutes  parts.  D'un 
côté  la  coinrr.fîîoa  pour  ce  malheu- 
reux jeuiîe  homme  ;  tic  l'autre  la  crain- 
te pour  les  jours  de  mon  digne  ami  ;  &. 
ma  chère  fiilé  ,  l'unique  joie ,  !a  feule 
efpérance  de  ma  vieiUeffe  !  Je  vois  fa 
niélancoV./î  augmenter  à  chaque  mo- 
ment ,  &  je  tremble  pour  fa  vie.O  mon 
cher  Truinan  !  cette  perlbnne  vient 
m'apprer.are  que  votre  ami ,  \  l'infti- 
gation  d'une  femme  parricide ,  eft  allé 
voler  &  aflàffiner  fon  oncle. 

TRUMAIv. 

Quel  defrcin  !  De  quelle  horreur  je 
fuis  faifi  ! 

LUCIE, 

Penfez-vous  que  ce  délai  efl  un  coup 
mortel? 

SOKOGOVn.àLucic. 

.  :  Jfi  ne  fça»  ni  que.£iire ,  ;ii  que  pen- 


^6  LE^MJRCHASD 

Il  III  II      r  ^    I 

SCENE    VL 

MILVOUD,  BARNWiiLL. 

MILVOUD. 

A  H!  le  voici.  Je  lui  failaîs  tort.  Szs 
mains  langlaiices  moiiticat  qu'il  a  hx 
le  coup  ,  niai»  ^uW  inaii^jc  de  pru- 
dence viO  il  1:;  ca^i^^r. 
B  :\  k  N  ^A''  i:  L  L  ,  (Tlî:  ràrc^'n^yé. 

0*ime  caciicrai  y  \0l\  fiiirai-je  pour 
éviter  les  pot;rfui.  ...>  ic  la  Jullice? 
MILVOUD. 

Soyez  fans  crasuci;  Quand  il  y  au- 
roit  mule  pwnonnt;^  à  vous  chercher, 
dei  .jue  vous  'tes  ici ,  vous  cccs  en  lî*- 
reté  comme  l'innocence  même.  Tai 
dans  cecre  maiioa  un  loucerra:n  li 
adroitemiint  ménagé  !  que  je  aJfie  la 
jalouliw  3c  la  vengeance  u'en  trouver 
jaittais  l'entrer.  Je  vous  y  cacherai ,  li 
j'appercois  qik  îquc  danfçer. 
B  A  k  N  V/  E  L  L. 

Oh  !  cachez-moi ,  s'il  eft  po  'ible ,  S 
moi-même  ^  car  tant  que  je  pormai 
ma  confcieuce  avec  moi ,  il  li^y  a  ni 

ibuterrain 


n 


[Otre  acUvitéJ»[iv  ces  précieux  ma- 
liens. 

T  R  U  M  A  N. 
llfautétre  ami  pAiir  pouvoir  ima- 
[incr  ceqnc  je  fouftre. 

SCENE    A". 

Lj  Stini  ttl  che^  MUvotttL 


MlLVOUD./w/^. 


•  \5u  l'ai  d^impatience  de  (avoir  le 
itixciis  de  l'on  emreprire  !  S'il  Ta  teoïéa 
&  qu'il  n*»'t  point  réutfi  ,  cVÛ  '"n 
iiomiiie  (>erilu„..  Eh  bien  ,  (ju*y  au- 
Toit-il  à  ca-iidrc  pour  moi.'  Je  foM 
ti*une  timidité  ridicitic...»  Ccpendiot 
s'iln*a  fait  que  tenter  iTiutilement ,  U 
pourroit  bien  arriver  qu'on  tuiftigra- 
ce  en  faveur  de  fa  jeuneflê,  &  que 
toute  la  ve^eance  refombâi  fur  moi. 
r>iMrais<iù  uîre  cette  réâexîon  phnte.. 
Mait  Tuppoion^  l'action  comcnaë^ilanv 
mab  alors  (eu'cTietit .  yz  me  r«  tir?*- 
i-faii  hors  de  dinger.  0  -_  '.  ■  ' 
a;illi  iM  avoir  U  Xisi)-.--.- . 
iaiu  avoir  i 


I 
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for  ?  n  tes  avoir  iaiu  douce  fur  luLCom* 
biea  d^or ,  quels  joyaux  \  en  ua  mot 
que  m^apporrez-vous  ? 

BARNWELL. 

^  Ah  !  Pouvez-vous  croire  que  )^aye 
ajouté  le  (acrilége  au  parricide. 'Si  vous 
aviez  vu  fa  vie  fortir  avec  les  ilôts  de 
ion  fang  ,  (i  vous  Taviez  entendu  prier 
pour  mol  fous  le  double  nom  de  neveu 
&  de  meurtrier  (  hélas  !  il  ne  fat  oit  pas 
que  fon  meurtrier  fôt  fon  neveu,  )  vous 
auriez  fbuhaité  comme  mot  de  pouvoir 
donner  mille  vies  pour  prolonger  d'un 
moment  la  fienne.  Mais  Payant  vu  ez« 
pirer ,  j'ai  détourné  les  yeux  de  Tobjet 
de  mon  crime ,  j*ai  pris  la  fuite^  &  pour 
l'empire  du  monde  fe  n^aurois  pas 
voulu  profaner  ce  corps  facré  par  ua 
▼oL 

MILVOUD. 

Sot ,  miférable  &  lâche  fripon.  Quoi  ! 
avoir  aflTalIiné  ton  oncle ,  lui  avoir  ^olé 
la  vie ,  qui  eft  le  plus  cher  &  le  plw 
précieux  don  de  la  nature,aprés  là  perte 
duquel  il  n'y  a  plus  d'injure  à  décevoir; 
&  xraindre  après  cela  de  lui  prendre  ce 
qui. ne  peut  lui  être  utile  a  rien.,4c 
m'apporrerpour  tout  fri^ittonicrimcifij; 
ta  misère.  Et  c^ois-tu  quç  jç  .i>ff^f^h|j| 
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ferder  ma  réputation,  que  je  veuille 
nfquer  ma  vie  pour  prendre  foin  de  li 
Ùeane. 

BARNWEIL. 
OMilvoud  L...ElVce  ainti  que  voui 
ïne  traite!  ?  Mais  c'en  efr'aiti  Ti  voui 
__  Kaïflêz,  Il  vousfouhaitez  ma  mort, 
vouslèiez  lâtistaite^  je  feus  que  nia 
douleur  va  bientôt  tous  délivrer  de 
moi. 

MILVOUD. 
:  Dans  fa  folle  il  va  tout  décoiJVTir& 
m'cfltrainer  dans  fa  ruine.  Noiit  fom- 
mcsau  bord  d'un  précipice  d'où  il  eft 
impolliblede  nousfauver  tout  deux..... 
Pour  tne  tirer  d^fuire.....  (  eOe  r<w,  ) 
Il  n'y  a  pointd'autresrefli>Urcc3«..,r»» 
voue  que  cela  tfi  horrible^...  Malid 
rêllexion  vient  trop  tvd  quand  1c  pdrd 
cil  preflatil„„.  Ei  puis  je  rv'ai  point  \ 
choil)r..Oui ,  oui,  ne  balançont  point. 
{  BUefonne  at%eJoaneut ,  un  yalti  eatff.) 
Faites  moi  renir  la  Jufhce,&  qa'otf 
yne  Uilîtfê  ce  (nalheureui.  il  v;cnc  4m 
me  oonttOlrr  qu'il  a  cwrmm  ua  msar- 
tre.  Si  jele  latflbis  ^£iuppeF  av  Riee»m* 
roic  rairiméâkaBteqQefot,  (  ùf^êin 
•Jmu) 
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BARNWELL. 

O  Milvoud  !  Non  ;  cela  n^eil  pas  pof« 
fible  y  vous  ne  le  voulez  pas  ;  vous  ne 
fauriez  le  vouloir.  Arrêtez  donc  ce  Me(- 
fàger)  bâtez- vous  de  le  rappeller.  Je 
vous  en  conjure  à  genoux.  Il  efi  jufle 
que  je  meure ,  mais  non  pas  par  vos 
mains.  Je  vais  me  livrer  de  ce  pas  it  h 
Juilice.  Oui ,  j'y  vais  \  car  la  mort  eft 
tout  ce  que  je  defire  :  mais  une  telle  in^ 
gratitude  me  déchire  jufqu'au  fond  de 
rame.  (  //  v<rfe  JUs  larmes.  )  Oh  !  elle  eÀ 
pire  mille  fois  à  fupporter  que  la  mort, 
pire  que  les  plus  cruelles  tortures. 
MILVOUP. 

Donne^Iui  le  nom  que  tu  voudras; 
Je  veux  vivre  &  vivre  tranquille.  H  p'y 
a  que  ta  mort  qui  puidè  me  mettre  en 
sûreté.  / 

Ç-ARNWEH^ 
Vous  y  êtes  fans  doute ,  s'il  y  a  un 
degré  de  fcélératefTe  où  Pon  Ipic  hors 
des  atteintes  de  la  vengeance.  Mais  que 
me  reftert-il  à  attendre ,  qu'un  cachot , 
it^  fers ,  une  funeite  fentençe ,  lamort, 
l'infamie  &  la  juile  exécration  de  llJ-r 
pivers  ?  Un  cadavre  fuQ>endu  entre  le 
Ciel  &  la  Terre  !  Affireux  fpeâacle  ! 
Terrible  leçon  pour  le  Speâateur  ! 
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tnaU ,  n'iinpoite  i  je  pourrois  fonce» 
loïKcs  ce»  Wrcun  ,  ic  nr  chstcldoî* 
point  V  éviter  de  fi  rudes  cou^k  ,  fi  c'^ 
toir  toute  autre  maia  que  la  vôtre  qui 
me  les  portât. 


SCENE    VIL 

JWILVOUD,  BARNWELL, 
■^  BLONT. 

Un  Exempt ,  (i!r*  Archirs. 
M  I  L  V  O  U  D. 

X)  C 1 E  t  !  ma  nvaifon  TaTyle  (Tun 
afnffin  !  Venez ,  Monrieur  ,  aîTurcx- 
Tous  de  ce  jeune  homme ,  je  l'accuiê 

'■d'un  meurtre ,  &  je  me  préicnccrai  en 

Kullice  pour  Soutenir  mon  accuùuKKU 
•On  Ujaifii.) 
-»'  BARNWELL. 

Z,  Qii*ai-je  ^  (lire  &  de  quoi  me  plain- 
dre ï  t*accuferai-ju  i  mon  tour  i  Non  ! 
je  reipede  le  doigt  de  Dieu  mïrqt.£ 
-vans,  lu  punition  du  libeitma^  &du 
-parricide.  MauceCielqninir  pg^h 


I 

I 
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kifiè  vivre  peut-être  pour  en  châtier 
d'autres  par  elleSé  C'eft  ainfi  que  fa  clé- 
menCiC  redoutable  laifià  Fimmortalité 
aux  Pëmons  pour  en  faire  les  exécu- 
teurs de  fa  vengeance. '^ 


SCENE    VIII. 

MILVOUD,BLONT. 

MILVOUD. 

V J  V  eft  Lucie  \  Pourquoi  eft-elle  ab- 
fente  en  ce  moment  \ 


*  Le  Sermon  fuivant ,  qui  fènt  an  peu  la  po- 
tence ,  fera  plus  ai((^  d  fauccr  en  notes  que  dans 
le  rexce. 

ce  Jeunes  gens ,  qui  voyez  mon  défèfpoir, 
»  qu'il  vous  apprenne  a  ne  chercher  qtie  des  plai* 
»>  firs  honnêtes  ,  &  à  fuir  le  commerce  de  ces 
>3  fen)mes  impudiques ,  dont  la  perfidie  eft  égaie 
»  à  la  beauré.  Celle  qui  a  Thonnear  5c  la  vertu 
»  pour  guides  »  fidelle  à  (es  véritables  intérêts  ,  le 
>3  fera  toujours  aux  vArres.  Malheureux  qu>  ap- 
«prend  trop  tard  à  fe  conduire  î  venez  acquérir 
»>  de  la  fageife  à  mes  dépens  ,  &  n'attendez  pas 
"  que  vous  ayez  perdu  votre  innocence  ,  votre 
»  réputation  &  votre  vie.  » 


,_  B1.0NT.  .    ^ 

Que  ne  l'ai  )eécéaaTi!Zjaci£vapl«  l 
roitre  â(  pour  n  confulioa,  Qftoiaa 
fiwti  de  l'enter, 

M I L  V  o  II  a  , 

Inforent ,  efl-ce  îl  moi  que  W  pirîaV 

B  L  O  N  r. 

A  toi-même.  Le  propre  du  Demofi 
tft  de  livrer  ïu  fupplics  ceux  <]B*il  ^neiic 
d'engager  dans  le  crime. 


SCENE    IX. 
MILVOUD. 

LJL^  dcfa-Tfïuveni  ma  condmre,  A 
cherchent  à  s*établirfiirn)esrjines«« 
Oui ,  iha  ruine  cfl  réfolue.  Je  vob  ftfoo' 
dargei-;  mait  jeleraéprtfe  a-driwr  ai>p 
ceux  (('.n  en  font  les  auteurs.  Je  ne  ta» 
eai  feuepoirr  toinbâr  fou<  d'iufii  foi-  ' 
bWl  ÎDitrumeo!.  (  £/lejân,  ) 


I 
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SOROCOUD. 

fi  re  rzvois  ItB  («iHiàcFàat-^  c^a'îlK 
m:  r^âetfa'i'rea  nitr  posàccommeai 
le  munies  i  Tnie  Ckk&awMi  i  Bâa»!  }e 
vosaipaûensi^me-icins  le  motbo- 
reaot  Bomdl  ,  ^m.  eft  imaccnt  en 
axn{)«faiibo  àe  raûMaû  b  les  booiina 
■e  peuvent  togsr  qœ  fur  les  liâîov 
èneneorei.uà  ii*Ju^  «u  Ctd^ai 
iÎT<UfK  I»  co-jn,  &(|iu  içi:jr&  faire  fai 
diSreace  de  h  fra^ité  1  U  préîboi^ 

MÎLVOUD. 

Je  voi* ,  Mon{L:iJr ,  que  nous  (ômnies 
^temencnulheoreux  Pun  &  Taone 
uns  oc»  dOfiKlbf^iies.  rù  Sahoté  évi 
étonnée  Ju  ouuvAH  cnitemciic  aue  nie 
failbic  ane  perfontis  fi  f^  ^  iS^ipOr 
rence,  dt  pïut-érre  y  ai-je  répomu 
avec  rrop  de  vivacité.  Se  vtwîs  en  d^ 
mande  pardon,  le  m'ippcrçoè^  i  pr^ 
fcot  qu*OTi  vo-B  en  a  impoSé  jiift)-i1 
vous  perfua^Uf  que  j'awjîs  eii  <îcï  lui- 
tbnïavec  ce  icône honwne qui  avoîjat 
été  UMiiIê&  i'ocwliïnd-rapytc. 
S  iROGOU  D. 
Out,petfïde,  je  t  Vcuftf  d'être  la.  canlc 
de  cous  Tes  crimes  Si.  de  tous  lëioub» 
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MILVOUD. 
Vous  êtes  le  maître  d'un  mifërable 
qui  ne  vous  fait  pas  beaucoup  d'hon-». 
neur. 

SOROCOUD. 
|e  n'aurois  pas  eu  à  rougir  de  m'a- 
vouer  Ton  maitre  fans  vos  imâmes  arti- 
fices. 

MILVOUD. 
Mes  artifices  !  ^  ne  vous  entends 
point,  Monfieur.  S'il  a  fait  une  faute  ^ 

3ue  m'importe?  Ecoit-îl  fous  ma  coa-* 
uite  ou  fous  la  votre?  Que  ne  luidsi^ 
niez-vous  de  meilleures  leçons  2 
SOROGOUb. 
Je  ne  m'étonne  point  de  votre  împu« 
dence.,  elle  eft  au  degré  de  votre  mé- 
chanceté. Mais  crois- tu ,  déteftable  en- 
chantereflè ,  crois-tu  que  j'en  ignore 
.aucun  de  ces  artifices  que  tu  as  em- 
ployés contre  fon  innocence?  Je  fçais 
'tous  les  pas  que  tu  lui  as  fait  faire ,  je 
fçais  par  quels  chemins  tu  l'as  entraîné 
malgré  lui  de  crime  en  crime  jufqu'au 
.plus  Horrible  de  tous ,  que  tu  as  imaginé 
&  que  tu  l'as  forcé  de  commettre. 
MILV9UD,4/^tfr/. 
Ah  !  Lucie  a  pris  les  devans  ^  fi  je  ne 
trouve  le  moyen  de  tourner  l'accufation 
contre  elle  8c  Blont ,  je  fuis  perdue. 
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firmenc  dans  cette  penfée.  Je  vais  fur 
le  champ  la  faire  arrêter  elle  6c  mon  va* 
Ict ,  que  je  foupçonne  d'être  fon  com- 
plice, refpère,  Monfieur,  que  fans  vous 
arrêter  aux  fauflës  impre(fîons  qu'on 
vous  a  données  de  ma  conduite ,  vous 
vous  joindrez  à  moi  pour  faire  punir  les 
véritables  auteurs  ae  cette  langlante 
aâion.  (  Elle  veut  fortir.  ) 

SORÔGOUD. 

Non  ,  vous  ne  fortirez  point ^  je  vois 
votre  deflèin ,  &  jefçaurai  les  protéger 
contre  votre  méchanceté. 
MILVOUD. 

Vous  voudriez  employer  votre  cré- 
dit en  faveur  de  ces  imiférables  ?  Sentez* 
vous  bien ,  Monfieur ,  toute  Phorreur 
d'une  pareille  féduâion  ?  Engager  un 
foible  jeune  homme  dans  un  crime  auffi 
énorme  ! 

SOROGOUD. 

Et  le  trahir  après  le  lui  avoir  fait 
commettre  ! 

MILVOUD. 

Ce  que  vous  appeliez  le  trahir  peut 
vous  convaincrede  mon  innocenccCel- 
le  qui  l'aime  &  (]ui  lui  a  perfuadé  ce 
meutre,  ne  l'auroit  pas  livre  à  la  Jullice 
comme  je  viens  de  le  faire ,  tant  j'ai  été 
frappé  de  l'atrocité  de  fou  crime* 
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b£urs ,  de  tousles  tourmeof  quM  foufiire 
&L  qu*il  a  \  foufttir  jufqii'^  ce  qu'unâ 
Snon  affreiife  vi^nna  les  rermiacr.      ' 
MILVOUD.  ; 

C'cO  une chofe  éfrange.  Maisqut  peur 
ts  mertreM'abri  de  U  CAlofnnie>  je  voin 
AfTufe ,  Moniietir,  qucbiealuin  d'avoir 
toiiiribuéik  fi  ruine,  je  ne  lui  aï  parlé 
de  m.ivteq'-ie  depuis  ce  faial  accident 
âonriefuit  atitli  touchée  que  voui.  H 
tft  vrai  que  j'ai  une  fenime  qui  me 
Icrtji  qui  depuis  quelque  temîilafait 
de  fréquentes  vi(î ces  dans  ma  maifooi  (i 
elle  a  trompé  la  banne  opîoion  que  j'a- 
Toii  d'cUe ,  eft-cs  ma  faute?  Et  n^eft-ce 

?as  ce  qui  vous  arrivcavecBamwcU. 
S  O  R  0  G  O  U  D. 
V  Jcifous  entend;,  pourfuiviîz. 
E  i-  MiLVOUD. 

''  yû  appris  qu'ils  avoicot  l'un  pout 
Pautre  une  paflion  violente  ,  maiîiel'ai 
ente  tonncente  r^ilqu'à  prcu-nt.  Ce  que 
"Refais,  c'cfl  que  Lucie  eft  pauvre  «Se 
■qu'elle  aima  le  plaiOr  &  la  dépcnfc  ; 
»i'ifi  pour  fournir  i  Tes  folies,cUcpour- 
soit  bien  avoirenga^  BamwsU  \  ctjm- 
meitfsca  meurci-c... .  Ouï ,  il  faut  que 

cela  fôit ie  m':  rappelle  en  ce  nio- 

i<nem  mdbctfcotUbnccs  qui  me-coftg 


■ 
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SCENE    XL 

SOROGOUD,  LUCIE, 
TRUMAN,BLONT. 

LUCIE,  aux  OJfcUndc  Jujlice. 

Placez- VOUS  ,  Meflîeurs  ,  les 
unsd^un  côté  de  cette  porte ,  les  autres 
de  l'autre  ,  &.  prenez  biejn  garde  quand 
elle  entrera.  (  A  Sorogoud^  Ici ,  Mon- 
fîeur  ,  obiervez  bien  tous  fe  mouve- 
mens«  Je  Tai  vue  \  vous  l'avez  pouflee 
à  bout ,  elle  a  pris  quelque  réfolution 
délefpérée  ;  je  crois  la  deviner. 


SCENE    XII. 

Les  ABeurs  de  la  Scène  précédente, 
MILVOUD, 

Un  piftolet à  la  main  ,  quelle  cache  ^  & 
que  Trumanjoijit. 

TRUMAK. 

A  R  R  ê  T  E  ,  femme  cruelle  &  per- 
fide ,  c'cil  ici  que  finie  ton  pouvoir  de 
faire  du  nial^ 


^^U£    lO.VOi 

SOROGOUD>/j«. 
Comnisoc  uo  jeune  noamOK  Ùai  e*- 
^érience  pourroiT-;!  é:iuf^  i  ^F^ 

ri>I^  lunettes  cbsnn»  de  feu  c^dl 
dâ  û  figure  léroic  afahiaie  Ëàôt» 
)a  r2;;dreniéme,âc  de  perça  ks^bces 

-au  ici  a%-5C  le  plosjaftE  pr=]9^  ,  iscs 
la  convittioa  U  plus  ferniâ  i  ie  ne  Cai 
fenii  ébraol^  par  cette  fable  »rrHÎL  ie  lA 
Qu'elle  vient  »ic  me  f«irc(^</&.}Ce«S 
.«itie  voLK  ucufez  avec  tint  Aorcdé, 
v«»s  favet  qu^Ii  Tont  »o»  aecaûtcnn, 
&  la  preuve  ■n':oflte(Uble  fcîtf  Ji  i— o 
^eiice  &  (le  vocre  criaie ,  ^eéï  i|«^ 
.  vous  ont  accufée  sva-n  cju-  r^i^oa  fie 

Ont  pu  pour  u  cfévenif. 

MILVOUD. 
Vous  étei  difficile  1  î^rf.u.-feT. 
j'ai  une  preuve  â*uR&  force  k  hiit  a 
foutci  TOC  ob)ecboiu.  " 


<mn^ 
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(uflènt  acquîfes ,  mettoienc  les  plus  mé- 
dians idfentre  vous  à  l'abri  de  Tua  &  de 
l'autre.  Tai  donc  voulu  être  riche  ,*& 
pour  le  devenir  j'ai  tout  eniployé.Vous 
condamnez  mesartifices;â(  vous  avez 
raifon  ^  mais  c'eft  vous  qui  me  les  ave» 
donnés ,  ils  font  tels  que  je  les  ai  pris 
dans  le  commerce  que  )  ai  eu  avec  vous» 
SOROGOUD. 

Tu  as  donc  vécu  fans  doucç  avec  ki 
plus  fcélérats  des  hommes } 

MILVOUD.      • 

J'en  ai  vu  de  tous  les  rangs  &  de  tqni 
les  états  \  je  n'ai  trouvé  encr'eui  M 
diAërence  que  dans  les  degrés  de  poiH 
voir.  Ils  font  tous  aufli  méchans qo'iti 
ont  de  pouvoir  pour  l'être*  *  Ces  ma- 
riftrats  lubaltemes ,  qui  ne  vivent  que 
Je  réputations  ruinées  ^conîiiie  lespeiH 
pie»  de  Cornouaille  vivent  de  naufra* 
ges ,  m'ont  appris  à  mériter  leur  prtH 
teâion  y  en  rejettant  mes  crimes  fur 
f  innocence.  Il  faut  ',  pour  af{b!blir  k 
Vandale ,  cacher  le  coupable  dans  k 


T^ 


*  le  (ûppriroe  en  cet  endnnc  «ne  déclamadvi 
^«rnchoqaameqae  déplacée  poncre  lès  EccMÎt 
ttques  >  les  lèomipef  en  çénécfli  Ift  iofeiftli 
|Uli0on, 
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lotile  des  accufës»  La  calomnie  ,  comme 
la  nuit  &  ta  mort ,  noirck  tous  les  ob- 
jets &  détruit  toutes  les  diftinâioQSir 
Vcttlà  les  leçons  de  ces  aifles  vénales ,.  de 
ces  méprifeoles  Juges  qui  ne  fàvorifent 
que  ctu^  qu^ls  font  obligés  de  punir 
par  le  ferntenr  de  leur  Charge ,  devant 
qui  le  ptu$  gra^nd  des  crimes  eft  de  n'en 
avoir  point  commis  ^  &  la  première  d^ 
vertus  le  foin  d^achefer  leur  appui  à 
force  de  fecf  ettes  îargeffes,^ 
SOROGOUD. 
-  Tia  conduite  montre  aflèz  le  mépris 
que  tu  fais  cles  Loïx  ;  il  n^eft  pas  éton- 
nant que  tiï  n'en  puif&s  fbuftrir  les  Mi- 
niftrcs* 

MILVOUD: 

Je  vous  connois,  &  je  vous  détefïe 
tous.  Vous  puniflez  dans  les  autres  ce 
que  vous  faites  vous-méntes ,  ou  ce  qtie 
vous  auriez  fait  comme  eux  en  pareil 
cas.  Vous  co'hdamnezr  le  pauvre  qui  ai 
volé,  vous  qui  auriez  été  voleurs  & 
vous  aviez  été  pauvres.  Aïnfi ,  tou|ou£^ 
trompeurs  &  toujours  trompés ,  vous 
vous  tourmentez  ,  vous  vous  dérruifez 
les  uns  les  autres.  Mais  c'eft  fur-tout  des 
femmes  que  vous  aimez  à  faire  votre 
proie.  Ce  font  elles  fur-tout  que  vous 
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cherchez  \  détruire ,  elles  par  qui  votu 
êtes ,  elles  qui  ibiit  la  fource  de  tout 
vos  plaifirs  v  vous  employez  mille 
moyens  pour  les  perdre  ,  &  les  blâmez 
enfuite  d'ofer  tourner  contre  vous  cet 
arc  perfide  que  vous  leur  avez,  appris^ 
Oh  !  puifTent  déformais  toutes  cellei 
que  votre  barbarie  aura  dépouillées  du 
beau  titre  de  Vierge  ,  en  tuer  un  plus 
lioble  de  leur  vengeance  ,  &  devenir 
autant  de  Milvouds  pour  votre  nûnei 

Tm  d»  ^uatriime  ASe^ 
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ACTE    V. 


IE*= 


fejSefe 


=o 


SCENE  PREMIERE. 

Xa  Jcé;»  efi  datu  la  pnjun, 

SOROGOUD,  BLÔNT.i 
LUCIE. 
SOROGOUD.      \ 

3   Ai  recommandé  Barnwell  i  un fagè  j 
EccléHaitique  de  mes  amis  ,  j'auruit 
fait  la  même  chofe  pour  Mîlvoud  ,  û 
cette  malheoreufe  femme  ,    toujour; 
obftinée  dans  le  crime ,  ne  refufoit  tous 
lesfecoursde  cctteefpèce. 
LUCIE. 
Je  reconnois   bien  votre  caraSèffc 
Sces  pieufes  attentions  pour  les  malheur» 
rcux  :  ina.is  parjonnez  ,  Monfieur ,  ft  ift  1 
mVtonne  que  vous  n'ayez  point  alIifU  ^ 
au  procès.  ' 

SOROGOUD. 

impoflîble  i 
Kij 
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fauver  BarnveU  ,  &  je  prends  tant  de 
part  à  fon  majheury  que  cette  vue  n^aii- 
roit  faic  qu'irriter  ma  douleur  ^  &  mê- 
me la  flemie. 

BLONT. 
Sa  jeuneffè  ,  fa  confternation ,  iba 
humble  contenance,  ont  arraché  des 

E leurs  à  tous  ceux  qui  Tont  vu  paflér. 
.orfqu'il  a  paru  \i  la  barre  devant  les 
Juges  ,  fi  vous  aviez  entendue  fa  con- 
fe&on  înteriompue  par  ies  larmes  & 
parfes  fbûpirs...;..»  il  exagér oit  fes* fau- 
tes ,  fans  accufer ,  (ans  dire  un  ieul  mot 
de  Milvoud  ^  qui  paroijQS>it  tranquille  2 
fes  côtés  y  qui  promenoir  fes  regards 
intrépides  fur  cette  refpeâable  a&m- 
blée  ^  qu^etle  voyoit  fondre  en  larmes, 
&  dont  elle  femoloit  braver  l'autorité 
&  dédaigner  la  compaflion»  Quand  oo 
Fa  interrogée ,  elle  a  répondu  avec  fer- 
meté ,  elle  s'efl  défendue  avec  adreflè , 
elle  fe  reclamoit   hautement   de  fon 
innocence  ;  mais  quand  elle  a  vu  que 
fes  efforts  étoient  inutiles ,  &  que  tous 
fes  Juges  fe  réunifloient  contre  elle» 
Oh!  c'e/l alors  que  vous  l'euflîez  en- 
tendu maudire  fes  Juges  ;  nous ,  Barn- 
well,  elle-même,  &  toute  la  nature. 
Mais  que  fervoient  ces  imprécations  l 
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La  Sentence  étoit  prononcée,  &  c*efi 
aujourd'hui  qu'elle  s'exécute. 
SOROGOUD.  • 
L'heure  approche.  Je  vais  voir  Barn^ 
well  ,  tandis  que  vous  allez  parler  à 
Milvoud. 

LUCIE. 
•  Je  tremble  d'y  peni'er.  Elle  eft  fière , 
intpatiente ,  colère ,  implacable  :  fervir 
.dMnfbrumens  à  fa  ruine ,  rougir  de  fa 
honte ,  compatir  St  tous  fes  maux,  voilà 
le  tribut  oue  nous  devons  à  la  corn* 
plaifance criminelle  que  nous  avons  eue 
jufqu'ici  pour  fa  méchanceté» 
SOROGOUD. 
Vous  êtes  bienheureux  que  cette 
complaifance  ne  vous  ait  pas  menés 
plus  loin.  Je  fçais  que  vous  n'avez  agi 
contre  votre  maitrefle  ni  par  intérêt , 
ni  par  malignité ,  ni  par  reflentiment , 
mais  uniquement  par  la  juffe  horreur 
oue  vous  ont  infpiré  fes  crimes.  I!  faut 
loutcnir  le  courage  dss  proftlir^s  à  !a 
vertu  :  continuez  à  vouî  bien  cond'jîre , 
&  regardez-moi  déformais  corne  votre 
ami, 

LUCIE. 
C^effun  bonheur  auflft  peu  atter.du 
^pe  peu  mérité.  Mais  le  Qel  qui  vient 
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d'empêcher  notre  chute ,  le  fert  de  vous 
fans  doute  pour  nous  a^rmiF  dans  le 
bon  chemin. 

SOROGOUD. 

Vous  avez  raifon  d'adr  éflèr  au  Ciel 
votre  reconnoiflànce.Combien  de  gens, 
avec  des  diipofîtions  moins  vercueulb 
que  celles  de  Bamvell ,  ne  font  point 
tombés  dans  les  mêmes  crimes  ?  CTefti 
la  Providence  qu'ils  en  font  redevables. 
Nejugeons  point  de  Barnwell  avec  trop 
de  rigueur  ;  fe  fautes  font  grandes  \ 
mais  la  tentation  étoît  violente^  Quefâ 
chute  nousinfpirelTiumanîté  ,  la  àT-- 
confpeâion  &  la  défiance  du  nous-mê- 
mes. Nous  fommes  étonnés  de  fon  fort; 
peut-être  aurions-nous  fuccombé  com- 
me lui ,  fi  nous  avions  été  mis  à  la  mê- 
me épreuve* 
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SCENE    IL 

On  voit  le  Cachot  ou  cfi  Bamwtll^ 
une  table  &  une  lampe. 

SOROGOUD ,  BARN WELL. 

SOROGOUD,  à  quelque dijlanee de 
BamweUqu*  il  trouve  lifant. 

JL/B  cruelles  réflexions,  le  repentir  , 
les  larmes  ;  voilà  les  fruits  des  paffîons 
&  de  la  débauche. 

BARNWELL^ 

Oh!  mon  maître  que  j'honore  &  que 
j^ai  trompé  j  dont  la  bonté  m'a  tant  de 
fois  couvert  de  confufion  ,  pardonnez- 
moi  ce  manque  de  refpeâ ,  je  ne  vous 
voyois  pas. 

SOROGOUD. 

Laiflèz  ces  foins  ;  vous  étiez  plus  uti- 
lement occupé  de  vos  réflexions  fur 
vous-même.  Le  voyage  que  vous  avez 
â  faire  efl  long  -,  le  tems  qu'on  vous 
donne  pour  vous  y  préparer  efl  pref- 
ffu'écoulé  ;  je  vous  ai  envoyé  un  Ecclé- 
haftique  pour  vous  aider  à  le  mettre 
\  profit  \  en  ave/  -  vous  tiré  q^L- elque 
Eecours» 
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BARNWELL. 
ta  vérité ,  qu'ail  m^a  recammandé  dV 
voir  potir  compagne  afiidu^  dans  cecce 
trifte  retraite,écarte  enfin  les  doutes  qui 
m'accabloîent.  Tai*  apfiiris  Si  cdnnoiire 
l'étendue  immen(è  de  ta  mifëricbrde 
divine  \  je  fçais  que  mes  crimes ,  tout 
énormes  qu'ails  font ,  ne  font  pas  irré- 
mirtibles ,  qu'ail  n'eft  pas  mains  de  moa 
devoir  que  de  mon  intérêt  d^efpérer ,  & 
même  de  me  réjouir  dans  cette  e(pe'- 
f ance  ;  qu'ainfi  mon  exemple  tournera 
à  la  gloire  du  Ciel  &  à  l^avantage  de 
ceux  qui  auront  à  imiter  ma  péniteflce* 
SOROGOUD. 
Courage ,  Bar  nwelL 

BARNWELL, 
Ceft  quelque  chofe  de  bien  admira-' 
*>le  !  Les  paroles  de  la  vérité  font  le 
charme  du  défefpoîr;  Pidée  de  k  mifé- 
ricordc  célefte  a  le  pouvoir  de  rétablir 
ia  paix  daqs  la  confcience  d'un  meur-. 
trier.  Comment  vous  peindre  l'état  de 
mon  ame?  J'efpère  &  je  crains  ,  je 
tremble  &  je  me  réjouîsy&fe  fens  croî- 
tre ma  douleur  avec  mesefpérancesjla 
joie  &  lareconnoiflàoce  me  font  vcrfcr 
plus  de  larmes  que  toutes  les  horreurs 
du  défefpoir  ne  m'en  ont  arrachées. 

SOROGOUD* 
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^  Voife  le  caraâcre  tic  h  vraie  pÂûi 
itacc  ,  le  vrai  ch^otîn  qui  conduti  à  I4. . 
paix  écerneîle.  Quelle  |oie  de  votrcoe-  - 
inie;  bien  prépa<"ee  pour  le  Ciel  ■  Cctt 
pÔBfgoftrcr  verte  joie  t^ue  le  Mîai/ire  dç 
l'EvangiIc  cotifacre  fei  |Otir»i  U  ihéiiic^r 
lion ,  ï  la  leftare  de*  Livres  Sain» ,  i  U 
pénible  rethcrchedeU  vérité,  M'abfli-   1 
nence  &  !ilai>ri^£.  Il  renonce  aux  |tliir.j 
fin  àii  fcns ,  li  nieiin  chaque  jour  pgur   1 
«irs  vivre  L'rernellemeDt  les  uitrekQuç 
r^-bt  des  riçhçdèi  ,  que  le  hUc  ait  ' 
'grandeurs  doivcnïlembler  méprifablc^  i 
aux  yeux  dâcdui  donc  l'imbitioa  l'é^  J 
lève  jufqu'i  ne  vouloir  (]ue  fcrvirleri] 
hommes ,  &  qui  ne  çonno.t  de  trèlÔTs  1 
ùue  les  aines  qu'il  fauve!  STil  «Itpré*  J 
fcrve  iinefeu'edererrçyr,  t'ilenpeiif  1 
famenerune  de  fei^garemefu ,  il  jouîc  1 
du  bonheur  qu'i\4>rocurej  ildFl  tr^n»! 
COnipcnfé  de  tous  fet  travaux.  ■ 

BARNWELL 


puiflë  reconnoitre  laot  de  bontés. 
SOROGOUp, 
Quej'ûnii;^  vouî  voir  dïni  lesd 
L 
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pofîtioos  06  vous  êtes.  Je  goûte  une  joie 
loex^rimable.  Adieu.  Que  le  Ciel  vous 
doqne  de  nouvelles  forces  !  Adieu. 
BARNWELJL 
O  mon  maître  !  j'aurois  quelque 
chofè  à  dire ,  li  mon  œur  ofoit  &  Ibu- 
hgtr. 

SOROGOUD. 

Dites,  dites. 

BARNWELL. 

Tavois  un  ami ,....  hëlas  !  Pétois  in- 
digne  de Tavoir.... MabpeutHêtre  votre. 
exemple  pourra- t-il  rengager.....  Ne 
pourrois-je  point  le  voir  encore  une 
Fois  avant  que  de  mourir. 

SOROGOUD, ÀBamweii. 

Il  va  venir }  il  eft  toujours  votre  ami , 
{Apirt,  )  Je  ne  veux  point  Taccabler 
par  avance  \  il  ne  verra  Que  trop  tôt  les 
triftes  effets  de  fon  malheur.  Je  fuc- 
combe  moi-même  foift  le  poids  de  tant 
de  chagrins  domeftiques.  Il  faut  que  je 
me  retire  pour  m^amndonner  à  ma  foi- 
blelTe  qu^il  ni^eft  impoffîblçde  furmon- 
ter.  (  A  Barnw^U.  )  Cher  Barnwell , 
cher  oc  trop  malheureux  jeune  hommCi 
adieu.  Que  le  Ciel  vous  confQle  !  Adieu 
pour  jamais, 
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BARNWELL. 
O  !  le  meilleur  des  maîtres..»..  Le 
tneillc^ur  des  hommes.....  Adieu ,  priez 
pour  moi  pendant  que  je  vis  encore. 
SOROGOUD. 
N'en  doutez  point  ;  je  vais  prier  pour 
vous.....  Si  vous  avez  fait  votre  paix 
avec  le  Ciel ,  la  mort  cft  déjà  vaincue  ; 
fuf^rtez  encore  quelques  momeostes 

Etincs  de  cette  vie  paflagére ,  êç  ipyez 
eureux  pour  jamais^ 


SCENE   IIL 

BAIlNWELL,yy. 

Ou  !  ,  j'cfpère  que  je  I9  (crjiî.  Je  fens 
au  dedans  de  moi  unç  force  viâoriçuCe 

Î[ui  élévç  mon  ame  au-deflus  des 
iTiyeurs  dç  U  mort ,  ^  qui  malgré  ri-* 
fiée  toujours  pré&nte^  mon  cnme  & 
4e  ma  honte ,  me  dpnnc  un  jLvant-goât 
4'4ne  jpie  immortelle^ 


■♦• 
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SCENE    i  V. 

•  .  >  -  * 

BARN^ELL,  TRUMAN. 

^      Xi  Cpriçicrgc  de  la  Fnforim 

»  •  •  - .       '  •    - 

LE  CONCIERGE, i7ra/»40i. 

Ij  E  voilîi.  (  I^  Conàergc  s^cnva^  ) 

BARNWELL. 
^  Tfuman  i.M;.'Mbn  ami  que  j'ai  tant 
fouhait^  de.voir^...  Le  voici  donc ,  & 
je  n'oIè  lever  les  yeux  fur  lui.  {livUuît^ 
TRUMAN, 
O  Barnweli  !  Barnwell  ! 
.      BARNWELL, 
'  **Ciel ,  (birtenez-moi.  rétois  prêt  pour 
la  mort  ^  mais  non  pas  pour  cette  en- 
'ire  vue. 

TRUMAN. 
Que  n'aî-je  pbint  fouflert  depuis  que 
je  ne  t''ai  vu  i  Quel  tourment  ton  ab* 
fence  m'a  caufé  !  Mais  lorique  je  te  vois 
dans  cet  état....f 

TRUMAN. 
Je  fais  qu'il efl  affreux,  je  fens  tout 
ce  que  fouffre  en  ce  moxueot  tpn  4mç 
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genéreufe.....  Ah  !  j'étois  né  pour  faire 
mourir  tous  ceux  ^i  m'aiment.  (  Ils 
p/curenl  tous  deux.  ) 

TRUMAN. 
Je  ne  fuis  point  ^enu  te  £iire  des  rer 

Î>roches.  Je  croyois  t'apporter  des  con^ 
blations.»...  Mais  je  me  trompois  ;  je 
n'en  ai  point  à  te  donner.....  Je  fuis  ve* 
nu  pour  partager  ta  douleur ,  &  je  ne 
puis  fupporter  la  mienne. 

BARNWELL. 
Tu  ne  conçois  paîs  la  douleur  de  mes 
remords*;  une  ame,  pure,  comme  la 
tienne ,  ne  peut  en  avoir  l'idée  ;  au 
refte  ces  remords  font  la  feule  peine 
que.  J'endure  avec  ce  que  je  foufFre 
pour  toi.  Ton  affliâion  me  dit  que  tu 
m'aimes  encore  ;  mais  quand  je  penfe  à 
ce  que  je  fuis,  je  ne  puis  comprendre 
ton  amitié. 

TRUMAN. 
Ne  parlons  plus  de  tes  égarement. 
Je  ne  veux  fbnger  qu'à  tts  vertus ,  à  la 
tendreflè  de  ton  amitié ,  au  bonheur  de 
notre  vie  paffée.....  &  à  nos  malheurs 
f>'réfens.  Ah  !  j^aurois  pu  les  prévenir, 
fi  tu  avois  eu  affez  de  confiance  en 
moi  au  moment  qu'ils  alloient  com- 
mencer. 

Liij 


^iS     LE  MJMCffjiNI^ 

BARNWELI^ 

Oui ,  paî  trahi  lliinitié  ,  c^eft  le  pre- 
mier &  le  moindre  de  mes  crimes.  Tu 
oe  fçais  pas  h  quel  point  ce  cœur  étoit 
corrompu.  Tétois  tellement  abimé  dans 
le  défordre  ,  tellement  abandonné  ï 
cette  barbare  enchanterefle ,  que  fi  elle 
m^eût  ordonné.....  j'en  frémis.....  Si  elle 
m'eût  abfofument  ordonné  de  ^aflaffi- 
ner.»..»  Je  crois  quej'auroisété  capable 
-^  lui  obéir. 

TRUMAN. 

Cède ,  cefle  d'exagérer  tes  fautes. 
BARNWELL. 

Ouï ,  je  crois  que  je  l'auroîs  fait.  Toi, 
la  bonté,  la générofîcé  même ,  jet'au* 
rois  aflafliné. 

TRUMAN. 

Nous  ne  naus  fommes  point  encore 
embraflëSy  &  l'on  peut  nous  înterro  n* 
pre  ;  viens  dans  mes  bras. 

BARNW  ELL. 

Non,  non  ,  je  ne  fuis  pas  digne  de 
goûter  cette  confotation;  laifle  -moi 
me  livrer  tout  entier  k  mes  remords. 
Tes  bras  inno  cens,  ton  vertueux  fein 
feroient  -  ils  faits  pour  me  recevoir? 
Non ,  c'eft  à  ces  chaînes  de  fer  .à  m'ero- 
brallèri  à  ces  pierres  à  me    foutenir. 
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{Il fi  Utu  far  urrem)  Elles  font  encore 
trop  douces  pour  un  monilre  td  c^ue 
moi. 

TRUMAN, 
La  fortune  pourroit  -  elle  fêparer. 
ceux  que  ramitië  a  unis  ?  Va,  jamais  tes 
misères  ne  te  feront  defcendrefi  bas 
que  je  ne  t^y  aille  chercher.--  (  //  fi 
jau à c6té  de  luL)^  Ceft  ici  quM  faut 
nous  offrir  aux  plus  affreux  coups  du 
fort  ;  voil^  Pau  tel  ;  voici  les  viâiines  ; 
que  nos  géiniflêaiens  Ce  répondent  Tun 
à  l'autre  le  long  de  cette  effroyable 
voûte  :  que  nos  foupirs  marquent  nos. 
ttomens}  que  nos  larinss  confondues 
nous  communiquent  réciproquement 
cette  douleur  profonde ,  qui  ne  fe  peut 
exprimer  par  des  paroles. 

BARNWELL. 
Eh  bieuJ  j'y  co/ifens)  faifons  un 

*  Je  vondmis  qoTon  p&c  fc  nepréfenterUenTÎ^ 
veinent  Técacda Théâtre  dans  ce  Inon1èll^ci^ 
cet  affreaz  cachot»  Idgabfeiueat  éclairé  par  cette 
lampe fipalcrale ,  ces  pierres  «ces  chaînes,  ces 
deux  amis  dé(èf{>érésq!St  fe  jettent  (àr  terra  t*im 
après  1  autre ,  qui  s'embraffent^oni  Ce  ferrent t 
qaî  favourent  leur  donleor  ,  qai  s  abîment  délK 
deafenoenr  dans  la  plus  piofcHide  8c  la  plus 
atnèie  criAeflti 

Lîv 
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échange  de  nos  maux.  Verfe  ta  dou- 
leur dans  mon  fein ,  &  reçoiai  la  mien- 
ne, {^lls  s*embrajfent.)  Ah  !  tu  ne  fais 
que  me  foulager.  (  Ikfe  relèvent.  )  La 
paix  &  la  confolation  font  dans  ces  bras, 
îr  douleur  ne  peut  m'approcher  dans 
cet,  afyle.  C'eft  encore  ici  Tou vrage  du 
Ciel ,  il  avoît  commencé  à  m'annoncer 
mon  pardon ,  il  t'envoye  pour  me  le 
confirmer.  Oh  !  partage  avec  moi  Cîette 
joie  dont  tu  viens  d'inonder  qioticœur. 
TRUMAN. 
Oui ,  je  la  partage,  Souveraine  puif- 
fance ,  comment  nous  as-tu  rendus  ca- 
pables de  fentir  à  la  fois  tant  de  peines 
&  tant  de  plaifir's  ?  (  Le  Concierge  entre.) 
LE  CONCIERGE, «TrttOT^. 
Monfieur...,. 

T  R  U  M  A  N. 
Je  vais*  (  Le  Coftcierpefoft.  ) 
B  A  R  N  W  E  L  L. 
Vas-tu  me  quitter  i  La  morcnous  eût 
bientôt  fèparés  pour  jamais. 

TRUMAN. 
O  mon  cher  Bamwell  !  prépare  ton 
cœur  ;  il  te  refle  une  rude  épreuve  ^ 
fou  tenir. 

BAR.NWE.LL. 
Que  me  refte-t-il  que  de.  te  voin..  & 
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de  me  fëparer  de  toi  ?  quelle  plus  rude 
épreuve  !.••• 

TRUMAN. 
:  Je  tremble  de  te  le  dire  ^  mais  il  faut 

que  tu  le  fâches Marie..... 

BARNWELL. 
X'aimable  &  vertueufe  fille  de  notre 
msùtre  ?•.«•• 

TRUMAN. 
■-Elle-même. 

BARNWELL. 
Ciel  ?  prends  foin  de  {qs  jours.  Quoi  ! 
lui  fèroit-il  arrivé  quelque  malheur  ? 

TRUMAN. 
Ce  font  tes  malheurs  qui  l'accablent. 
Ami  trop  infortuné ^  tout  ce  que  nous 
éprouvons  de  tourmens  l'un  &  l'autre, 
&  même  davantage ,  s'il  étoit  poiiible , 
elle  le  fouffre  à  raufe  de  toi. 

BARNWELL,^/7.^r/. 
Il  n'a  jamais  proféré  un  menfonge , 
&  voudroit-il  fe  jouer  d'un  ami  mou- 
rant ?  O  mort  !  c'eft  à  ce  coup  que  je 
lens  toutes  tes  horreurs. 

TRUMAN. 
Tu  peux  te  rappeller  que  •depuis 
quelque  tems  elle  paroifToit  trifte  & 
languiflànternous  l'avons  tous  remar- 
qué fans  en  pénétrer  la  caufe  :  maisja 
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nouvelle  de  ta  perce  a  fait  éclater  le 
feu  qui  la  dévoroit;  fes  larmes ,  (es  che* 
veux  arrachésyies  mains  levées  au  Ciel, 
les  tranfjports  de  fa  douleur  ^  nous  ont 
appris  ion  infortune. 

BARNWELL,i}^tfrA 

Les  peines  que  je  foufm  adouciront- 
elles  les  tiennes,.^  l  II  pleure.)  Trop  ai- 
mable &  trop  malheureuie  fille  !..••... 
(  A  Truman.  )  Que  ne  me  latiibis-ni 
mourir  fans  meîaire  conncrftre  fesfen- 
cîmens  ? 

TRUMAN. 

C'écoic  une  chofe  impoffible.  Elle  ne 
fait  plus  de  niyflère .  de  la  paflhm 
qu'elle  a  pour  toi  \  elle  a  réfolu  de  te 
voir  avant  que  tu  meures  ;  cUe  m'at- 
tend pour  entrer.  (  îlforu  } 

BARN\VELL,/i«/. 

Arrêtez  ,  vaines  &  cruelles  penfiSes. 
Que  me  fert  d^maginer  ce  que  j'aurois 
pu  être?.......  Je  fuis  Jk  préfent...... 

dan^  Pab/me  que  je  ms  fuis  moi-mâme 
creufé. 
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se  E  N  E    V. 

BARNWELL ,  T  RUM  A  N. 

MARIE. 

TRUMAN,âMiriV. 

C^%  S  T I  tegxtt  que  je  vous  conduis  \ 
ce  ipedacle  (Thorreurs.  Vous  voyez  le 
fiég^  de  la  misère  &  du  crime  \  c^ejft 
ici  que  l'inexorable  Judice  fait  garder 
les  viâimes  publiques.  Voici  la  porte 
de  la  mort  &  de  Pmfamie. 

MARIE. 

Eh  bien ,  c'eft  dans  ce  trifte  lieu  qu'il 
me  convient  d'apporter  mon  de(e& 
po'r ,  &  de  voir  l'auteur  de  ma  ruine* 
il  efl  fans  voix  &  fans  mouvement , 
comme  fi  fon  ame  l'eue  abandonné ,  & 
ne  lui  eût  lailfê  qu'une  image  de  lui- 
même,  mais  cette  image  efl  fi  parfaite,... 
que  la  mort  même  qui  ta  couvre  n'efl 
pas  capable  de  la  défigurer. 
BARNWELL. 

Je  gémis ,  mais  je  ne  murmure  point. 
Jufie  Ciel  !  je  fuis  à  vous  \  ordonnez  de 
moi  comme  il  vous  plaira. 
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MARIE. 

Pourauoi  ces  yeux  baignes  de  larmes 
font-ils  fixés  vers  U' terre?  M'enyieriez- 
vous  la'part-^  que  je  prends  à  vos  dou- 
leurs? Si  le  bpnheur  étoit;  en  votre  pou- 
voir ,  je  vous  en  laiflTerois  dîfpofer  à  vo- 
tre gré  \  m^is  je  veux  &  je  dois  parta- 
ge r  votre  misère. 

BARNWELL. 
Oh  !  ne  me  parlez  point  ainfi ,  mats 
fuyez ,  détedez-moi ,  abandonnez-moi 
à  mon  deAin.  Songez  à  ce  que  vous 
êtes  ,  h  votre  fortune,  à  votre  réputa- 
tion. Ayez  pitié  de  votre  jeuneflâ,  de 
votre  beauté  ^de  votre  vertu  ,  qui  vous 
ont  gagné  tant  de  cœurs.  Rendez  heu- 
reux celui  qui  eft  le  plus  digne  de  tant 
de  charmes.  Allez  embellir  la  Cour,& 
lui  donner  l'exemple  qu'elle  attend  de 
votre  mérite....  Je  vais  être  pour  vous... 
comme  fî  je  n'avois  jamais  été. 

MARIE. 
Que  je  ceflTe  d'être  h  mon  tour,  fi  je 
vous  oublie! Tout  me  défend  de  vous 
oublier,  la  raifon  ,  mon  choix,  la  ver- 
tu. C'cft  aux  femmes  telles  que  Mil- 
voud ,  s'il  en  eft  encore ,  à  vous  aban- 
donner dans  vo>  m  ailleurs  aprôs  avoir 
fouri  à  votre  profpérici.  Mais  c'^wift  i  ré- 
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parer  ces  malheurs  ,  ou  à  les  partageir 
que  la  vertu  met  fa  gloire* 
TRUMAN, 

Trop  généreufe  fille  !  Maïs  pcnfêz-* 
vous  que  cette  fenlibilité  lui  perce  iç 
cœur?  * 

BARNWELL. 
Si  avant  mon  crime  &  ma  honte  , 
au  comble  de  ma  fortune  &  de  mes  eC- 
pérances ,  j'avois  ofé  porter  mes  vues 
jufques  fur  vous  ,  ma  témérité  n'eût 
pas  été  pardonnable  ,  &  vous  vous 
abaiffez  jufqu'à  moi  dans  cet  affreux 
pioment. 

M  À  R  I  K 
Oui ,  je  n'en  rougis  point.  J'ofe  avouer 
Vnepadion  aufli  parfaitement  défmté- 
reffee.  Je  faSs  que  votre  fort  eft  inévita- 
ble ,  &  je  vous  aime  fans  efpéraiice.  •-  '■ 
TRUMAN. 
Venez  vous  dé t rompe wcî ,  voUw  que 
les  crimeg  de  Milvoud  ont  prévenus 
ÇOQtre  tout  fon  f^xe.  L'efpérance  la  plus 
éloignée  «L'attendrir  un  co^ur  aufTî  pam 
£iût  ajoûteroit  au  bonheur  du/plusJbeu- 
reux  4e$honime$  âçji  l'orgueil. du,  plus 
illuftre^  Mais  Ici  tout  eft  p^rdu ,  te  tr^-^ 
for ,  èelle  qui  le  donne ,  &  ççlul  à  'q\x\ 
çl|e  veuc  <^u  vain  Iç  ^QOQÇrt 
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MARIE. 

"^  Oui ,  ma  cendreflc ,  met  dupin  « 
mes  pleurs  font  inutiles^—  peui^ent-ib 
vous  arracher  à  la  mort  qui  v€m$  envî» 
jronne  2.«.QueUe  mort  !  O  terrible  idée! 
Celle  qui  verroit  expirer  dans  Tes  faoti 
e  premier  &  dernier  objet  de  foa 
amour ,  celui  pour  qui  feul  elle  auroit 
voulu  vivre  I  pour  qui  elle  auroic  voulu 
mourir  (  cette  femme  infortunée  neic 
feroit  point  ^u  orix  de  moi  :  je  fuis  ti^ 
duite  à  envier  (on  fort  \  (ba  malheur 
ferpir  nu  félicité. 

TRUMAN, 

L9  tems  6(  la  réflexion  adouciront 
vqs  peines. 

MARIR 

Non  jamais*.».,  cette  horrible  cataf* 
Hophe  fait  frémir  la  vertu  meme...M. 
être  lafabie  &  le  fpeâacle  d^une  foule 
(pnicHe,  dont  les  avides  regards  vous 
pourfuivem  ^  vous  dévQ^enc...  Un 
ffprit  armé  de  piété  &  de  courage  peut 
f^arder  la  mort  fans  pâltr..gr.  Mais  IV 

^  le  n'ai  pft  fi|e  ttCùoà^  k  hiîkf  dans  le  rtite 
ce^te  réflexion  de  Bamirell  :  c^tfl  ainfi  que  la 
parfitms  de  FOriem ,  fi  eJHmés  âes  vi¥îuu  ^fim 
inuùlimf^fff^difuis  auof  mofU* 
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gnoiiimie  »  klunite  publique ,  la  hant« 
qui  eftla  mort  des  âmes.  •••  •  mourir 
mtUe  feîs  ,  &  toujours  furvivre  \  la 
mort  même  par  une  immortelle  iii« 
fiûnit.^.  Ce  lupplice  eft-il  fupport%- 
Me  ?  Fournu*je  le  fbuteiûr  ,  moi  qui 
le  iëntirai  fe  renouveller  loas  les  jours 
de  ma  vie  '^. 

TRUMAN. 

La  douleur  a  épuiië  fes  eijprias^  ella 
fe  meurt. 

BARNWBLL. 

Que  le  Ciel  la  confole  &  ne  permette 
pas  que  fa  mort  mette  le  comble  \  mes 
crimes  !  (  Une  doch^fonni.  )  Voilà  mon 
deffin  qui  m'appelie. 

*  En  bonnt police  dramatique»  Mairie derroit 
fè  mer  îet;  mais  for  le  Théâtre  Angloîs  ce  n'cft 
pas  la  peine  de  fe  tuer  (bwmême  ;  ce  feroit  na 
Ipe^acle  trop  commun.  Il  fiaut  quelque  bon  a^ 
fiiHinat  ik  coups  redoubla,  quelque  bqopanîodf 
avec  mis  fes  agréuieiu« 
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SCENE    VI. 

BARNTEtL,  TRUxMÂN, 
:  MARIE,  LE  CONCIERGE,  i 

LE  CO'N CIEKGE,  à  Barmvell. 

vyN  vous  attend.  Milvoiid  eft  déjà 
avertie. 

P  A  R  N  W  E  I.L.uu  Concierge. 

Dites  que  je  luli  proc...  (  A  Truman) 
c'en  eil  tait ,  mop  ami ,  Aàieu .(  llCtntr 
éfruffi.  )  Prends  foin  de  fes  çriftes  jours, 

(  £n  montram  Marie.  )  Adieu c'eft 

allez Prie  pour  moi (  Il  Je  tonmt 

du  cou  dç  Marie.  )  Souffrirez- vous  que 
je  vousembraflê  avant  que  de  mourir? 
Cette  dernière  confolation  me  feroi(« 
elle  pôimife  ?  {^EiU  ù^ncline  vers  lui^ 
il  Cembrajfe.  )  Ditournez  ,  détaurnez 
vos  yeux  de  defllis  moi ,  levez-les  vers 
ce  Ciel  qui  connoit  votre  vertu  ,  adret 
fez-lui  vos  prières  pour  la  paix  de  mon 

ame ,  qui  va  me  quitter J'ai  corn* 

mencéde  bonne  heure ,  &  je  fuis  bien- 
lot  arrive  au  comble  du   défordrc... 

Avant 
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Avs^nt  que  la  nature  eût  achevé  foQ 
ouvrage ,  avaQt  qu'elle  m'eût  nommé 
homme  ;  au  moment  oJ!i  les  autres  ne 
font  que  d'entrer  dans  la  carrière ,  je  me 
vois  au  bout  de  la  mientie.  J'ai  vécu  peu 
d'années;  mais  fi  je  compte  mes  joufs 
par  les  degrés  de  mes  crimes ,  j^ai  vécu 
des  iîécles.  C'eft  ainfi  que  la  Juftice  du 
Ciel  fait  périr  un  malheureux ,  pour 
fauver  tout  un  Peuple  par  c^t  exemple 
terrible.  La  Juftice  &  la  Bonté  font  la 
même  vertu  dans  l'Etre  Suprême.  Sa 
févérité  poar  moi  eft  un  aâe  de  com- 
pa{Tk)n  pour  le  genre  humain.  Adieu.  Sî 
quelque  jeune  homme  tel  que  toi ,  ou 
uelque  généreufe  fille  comme  vous 
aignent  un  jour  donner  des  larmes  ali 
récit,  de  mes  malheurs  en  déteflant  mes 
crimes ,  puiflcnt-ils  n'éprouver  jamais 
les  horreurs  de  mes  remords,  &; re- 
cueillir àinfi  le  fruit  de  leurs  larmes  & 
de  mon  fupplice  !  * 


i 


<^fmmm»mi,^a^mmt 


*  C'eft  ici  que  la  Pièce  dok  finir  ,  &  qu'il  faut 
ceffer  de  lire  ,  à  moins  qu'on  n  aiine  à  voir  la 
.  potence ,  le  Bourreau ,  &c. 
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SCENE    VIL 

Là  Scène  reprifenie  U  Ueu  de  texiatuoiu 
On  voit  la  pounce  au  fond  du  Théâtre. 

BLONT,L  U  C  lE, 

un  amas  de  Peuple. 

LUCIE. 

O  15 1 E  u  !  Quelle  foule  ! 

BLONT. 
Que  la  mort  eft  terrible  dans  cet  ap- 
pareil ! 

LUCIE 
Ciel  !  ne  les  abandonnez  pas  ;  ils 
n'^ontd'efpérance  qu'en  votre  lecours» 
UN  OFFICIER  DE  JUSTICE, 

derrière  le  Thiâtre. 
Faites  place,  faites  place  aux  Fri- 
fonniers. 

LUCIE. 
Les  voici.  Reg^de.  Comme  Bamwell 
paroit  humble  &  confterné  2  Mais  vob- 
tu  Milvoud  ^  fon  air  égaré  &  furieux. 
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SCENE  VÏIL 

•  Les  Adeurs  de  la.  Scène  précé- 
dente ,  BARNWELL, 
M  ï  L  y  OU  D,  des  Officier» 
de  Justice ,  l'Exécuteur. 

BARNWELI. 

V  O I L  A  9  Milvoud,  voilà  le  tenne 
•  de  notre  vovage.  La  mort ,  ce  court  & 
iombre  paflage  ,  eft  tout  Pefpace  qui 
nous  fépare  du  féjour  du  bonheur  éter- 
nel ,  ou  de  celui  de  Téternelle  misère. 
MILVOUD. 
.  Efl-ce  donc-là  que  vont  aboutir  tou- 
tes mes  efpérances?  La  jeuneflëi  la  beau* 
té,  la  prudence  même!  Ciel  l.Cétoit 
donc  pour  me  perdre  que  tu  m^avois 
Élit  tous  ces  préiens.  Oui ,  pour  me  per- 
dre. Que  te  refte-t-il  maintenant  3  As- 
tu  quel({ue  tourment  plus  affreux  que 
l'intanûe ,  lejdéfe^poir  &  la  mort ,  mais 
une  mort  qul&itla  )oie  publique  ?  As«- 
tu  quelque  fléau  de  réferve  ,  quelque 
Supplice  dont  tu  h^ayes  point  encore  lait 
^eu!a  ^  ou.  qui  ne  puifle  être  conçu  que 
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par  les  Dénions  qui  l'éprouvent.  Sî  tu 
en  as  de  tels ,  voilà  ma  te  ce  \  lance  tous 
tts  traits  ,^épuife  tout  ton  pouvoir  con- 
tre moi ,  j'ofe  te  défier. 

BARNWELL. 

AhiMilvoud!  efl^ce  fiinfi  que  vous 
vous  précipitez  dans  l'éternel  abime  ? 
Ah  !  fléchîffez  c^'^  genoux ,  laiflèz  amol- 
lir ce  cœur ,  humiliez-vous  pour  implo- 
rer la  miféricofde  divine.  Qui  fait  fi 
dans  ces  derniers  mbmens  le  Ciel  ne 
daignerapoint  vous  accorder  cettegrace 
que  vous  avez  fi  long-tems  méprifëe  i 
MILVOUD. 

Que  parles-tu  de  grâce  &  de  miféri- 
corde?  Il  nY  a  point  de  ^race  pour  une 
malheureuiê  comme  moi;  je  n'enef- 
père  point  ,Jenc  fçaisfi  j^endefire- Je 
ne  puis  ni  me  repentir,  ni  demander  de 
pardon. 

BARNWELL, 
Ceflfez  d\>ppofer  un  vain  orgueil  aux 
bontés  de  celui  qui  peiit  vous  rendre 
éternellement  miférable.  Concevez*^ 
vous  bien  ce  que  c'eft- d'être  éterDelle<4 
ment  nûférable  ?       -     '      j.  ji 

MILVOUD. 

Oui ,  je  le  conçois,  je  lefèns..  Je  fenj 
un  déluge  de  maux  qui  vienfient  fooHrd 


N 
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fur  mon  ame.  Lés  chaînes,  les  ténèbres , 
les  roues  ,  les  monftres  dévorais  ,  les 
torrens  de  foufre  &  de  feu  né  font  rien 
en  Gomparaifon  de  ce  que  j'éprouve. .»:; 
BARNWELL. 

Ah!  n'ajoutez  pas  à  vos  crimes  celui 
de  tous  qui  ellle  plus  outrageant  pour 
le  Ciel ,  le  défefpoir. 

MJLVOUD. 

Ah  îc'eftlarfeule  chofe  qui  me  refte*- 
^  BARNWELL.  ^  . 
.  Ne  prononcez  point  ce  blafphéme* 
Autant  le  Ciel  eft  au-defTus  de  la  Terre, 
autant  la  célefte  bonté  eil-elle  au-deflus 
de  notre  conception.  Qui  pourroïc don- 
ner dcîs  bornes  à  une  miféricorde  in-7 
finie  ? 

MILVaUD. 
.  Va ,  elle  peut  être  infinie  ,  mais  elle 
eft  libre.  Je  fuis'defltnée  de  tout  tems  à 
des  peines  éternelles ,  comme  toi  \t  d'é- 
ternelles délices. 

BARNWELL, 

Ciel  !  Que  votre  pitié  s^étende  jufquï 
eHe.  Ouvrez  toutes  le$;  fources  de  ^otre 
miféricorde  ^  qu^elle^  ie  répandent  fuv 
ton  zxsxt  y  ^eo  .chaffent  les  :  arainiies ,  e«i 
guérifTent lesbleifiifies.     ..  ..     r  : 
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MILVOUD. 

Non ,  tes  prières  fe  perdent  dans  lec 
airs ,  ou  y  fi  elles  produiient  quelque 
éfibt  y  il  ne  retombe  que  fur  toi. 
BARNWELL. 

Ecoutez-moi ,  Milvoud  \ 
MILVOUD. 

LaifTe-moi  :  je  ne  veux  point  t*en- 
tendre.  Je  ce  dis  que  je  fuis  dévouée  par 
le  Ciel  à  donner  un  exemple  terrible  du 
pouvoir  de  fa  colère*  {Bamu/ilIprie,)Si 
tu  veux  prier ,  prie  pour  toi-même,  & 
non  pour  moi.  Comme  il  femble  que 
fon  ame  monte  au  Ciel  avec  fes  paro- 
les !  11  eft  de  fer  pour  moi  ce  Ciel....  im- 
pénétrable à  mes  prières.....  Sij'avoisia 
volonté  de  prier.....  Je  ne  puis  fuppor- 
ter  cette  vue...  Le  plus  cruel  des  tour- 
mens  fans  doute  erl  de  voir  iouir  les 
autres  d'un  bonheur  qui  nouseft  inter- 
dit pour  jamais. 

UN  OFFICIER  DE  JUSTI  CE. 

Le  terme  eft  expiré  ! 

MILVOUD. 

Où  vais-je  i  Dans  quel  abîme  d%or- 
j^ursvais-je  tomber  i  Je  ne  voudroisni 
vivre.....  ni  mourir. ....  Si  je  pouvois 
celfer  d'être  L^.  Ou  a'avoir  jamais  été. 


DE  LONDRES.       14^ 

BÀRNWELL. 

Puifqu'îl  n'eft  point  ici  de  repos ,  ni 
de  coniolacion  pour  elle ,  puîlle-t-elle 
en  trourer  o&  elle  9n  attend  le  moins  , 
&  neconnoitred^autfe  enfer  que  celui 
qu'elle  s'efl  faii^dans  ce  monde—..  Ec 
vous^apprenez  par  notre  exemple  ^fuir 
les  approches  du  vice ,  mais  sSl  a  fur-« 
pris  votre  foibleflë ,  fi  vous  avez  fuc- 
combë  à  la  force  de  la  tentation ,  pleu- 
rez votre  chute ,  &  relevez- vous  parla 
pénitence.  II  n'y  a  que  l'impénitent 

ui  meurt  malheureux.  L'homme  pé* 

e  &  le  Ciel  pardonne. 


X 
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SGENE  DERNIERE. 

Les  Aâeurs  de  la  Scène  précédente, 
TRUMAN- 

LUCIE. 

vJ  Spectacle  qui  me  perce  le 
cceiir  !  O  malheureufe  ^  malheureufe 
Milvoud  ! 

TRUMAN. 
Hé  bien  !  comment  étoit-elle^^- 
jpoféei 
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BLONT. 
Ah  !  comment  vous  le  dire? 

LUCJE. 
Comment  vous  exprimer  fës  tour^ 
mens ,  fon  défefpoir ,  rhorreur  qui  rac- 
compagne k  la  mort*  EUedéteflc  la  vie, 
elle  frémit  de  mourir?0  Dieu  \ 

TRUMAN. 
Puifle-t-elle  fe  tromper  dans  fes 
craintes  !  Puiffe-t-elle  devenir  un  mo- 
nument de  lamiféricorde  du  Ciel,  com- 
me elle  en  eflun  maintenant  de  fa  jut 
tice! 

LUCIE. 

O  douleur  que  je  ne  puis  fupporter  f 
déchire-toi  mon  cœur. 

TRUMAN. 

Hélas  !  C'eft  en  vain  qhe  vous  mon- 
trez un  cœur  fenfible  6c  généreux  en 
pleurant  les  malheurs  d'autrui ,  fi  vous 
n'en  tirez  des  inftru£lions  ,  pour  vous 
garantir  de  ceux  qui  vous  menacent. 

FIN. 
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ACTE    PREMIER, 


SCENE   PREMIERE, 

DpRIMON,    DAHQN, 

DORJMOH. 

jj  O  U  S  m'afgigez  ,  mon  fils  ;  Je  volt 

avec  diïgiin 
Il  Que  d'êtte  fingulier  yoiis  prenez  le 
chemin, 

.Votre  erpric  Trop  âuvage  Se  plongé  dtns  l'étude 
Du  langage  ordinaire  a  perdu  l'habitude  ; 
Quoique  TOUS  foycz  ait  pour  prétendre  aux  lioi^ 


Ai( 
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Vous  femblez  redouter  le  fardeau  des  grandeurs  ^ 
Et  vous  vous  ^ufilez  avec  quelqu'indécence , 
Ne  vopnt  que  des  gens  fans  bien  &  iàns  naiflànce. 

D  A  M  O  N. 

Oui ,  je  fuis  accufé  de  fingularité , 
Car  tout  homme  à  taléns  eil  p^r  moi  reIpe<S^é. 
La  plûpartjil  eft  vrai ,  ne  von:  point  dans  le  monde, 
On  s'y  pique  à  Penvi  d'ignorance  profonde^ 
On  déclare  la  guerre  au  feul  titre  d*efprit , 
Et  l*on  paroit  méchant  lorfqu'on  approfondit. 
Dans  le  monde  fàut-il  qu'un  fça vant  fe  répande  ? 
Quels  difcours  découfus  voulez-vous  qu'il  entende? 
J'efpérois  rencontrer  dans  ce  monde  charmant 
Des  vertus  où  Pefprit  fBme  fon  agrément. 
Dans  ce  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie, 
J'ai  crû  qu'on  fe  formoit  le  cœur  &  le  génie , 
Et  que  ce  qui  fàifoit  une  bonne  maifon  , 
C'étoit  l'art  d'être  aimable  avec  de  la  raifon. 
Je  l'ai  connu  ce  monde  ;  ah  !  grands  Dieux ,  quelle 

Ecole  ! 
C'efl  de  nos  jeunes  gens  une  cohorte  f  jlle , 
Sans  principes,  fans  goût,  s'accrochantàdesniots 
Révoltans  dans  leurs  airs ,  libres  dans  leurspropoe, 
Dont  l'efprit  effréné  fans  refpeét ,  fans  prudence, 
Fait  rire  la  folie  &  rougir  la  décence  ; 
J'ai  crû  que  je  pouvois  fans  me  faire  aucun  tort 
LaifTer  là  ces  MefEeurs  qui  me.déplaifent  fort; 


CoM  s' 
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Aufli-tôt  contre  moi  chacun  forme  une  brigue  > 
Vous-même  je  vous  vois  le  premier  de  la  ligue , 
Et  d'être  fingulier  vous  voulez  me  taxer , 
Lorfque  je  cherche  un  monde  où  j'apprenne  à 
penfer. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Damon  ;  on penfebien  lorfqu'on fçait  fe  conduire. 
Et  ce  grand  art  confiée  à  fçavoir  fc  produire. 
Fréquentez  ces  maifons  où  fans  être  foumis , 
Dans  l'éclat  des  "honneurs  on  fe  fait  des  amis. 
Tous  les  vôtres ,  mon  ffls  ,  plus  chagrins  que 

fauvages , 
Au  Dieu  delà  fortune  ont  offert  des  hommages. 
Ces  hommes  rebutés  méprifeiit  par  dépit 
Ceux  dont  le  crime  fiit  d'effacer  leur  crédit  ; 
Libres  en  apparence,  ambitieux  dans  JPame, 
C'eil  l'animofité  qui  fronde  &  qui  déclame  > 
Ds  haïffent  les  grands  par  pure  paffion , 
Et  leur  méfantropie  eft  de  l'ambition. 
Leur  e/prit  dédaigneux  que  leur  difgrace  entraine 
Paroît  brifer  leurs  fers  tandis  qu'il  les  enchaîne  > 
Ce  «qu'on  nomme  vertu,  je  le  vois  d'un  autre  œil; 
pn  ne  hait  Punivers  que  par  efprit  d'orgueil,      j 

DAMON. 

Non  ,  je  i\e  le  hais  point ,  mais  je  crois  n'être  au 

monde 
Que  pour  ftonder  les  fots  dont  je  vois  qu'il  abonde. 

A  iij 
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£c  ce  qui  me  paroit  encor  plus  odieux  y 
C'eil  ce  peuple  opulent  de  nobles  fans  ayeux  ^ 
Qui  penfent  que  Pefpiit  dégrade  la  naiflànce» 
Qui  péfenc  la  Nobleflè  au  poids  de  l'ignorance. 
Jugeant  rbomme  à  raient  comme  un  vil  Ouvrier 
Publiant  que  l'efpiit  doit  être  roturier. 
Ces  êtres  végétans ,  ces  mortels  imbéciles 
D'un  monde  cultivé  ;  citoyens  inutiles  , 
Cherchent  à  déguifer  leur  incapacité 
En  couvrant  le  fçavoir  d'un  mépris  afieélé. 
Tout  homme  vertueux  que  la  raifbn  éclaire 
Se  6it  de  leur  cenfure  un  devoir  néceflàire. 
Peut-on  voir  tant  d'abus  8c  ne  pas  s'indigner  ? 
C'efi  être  au-deflbus  d'eux ,  que  de  les  épargner; 

D  O  R  I  M  O  N. 

Mais  avec  cet  efprit  &  cauftique  ôc  fauvage. 
Que  prétendez-vous  être  l 

D  A  M  O  N. 

Ami  de  Phomme  fage. 
ta  raifon  a  formé  ce  fyftcme  en  mon  cœur  ; 
Je  quitte  la  fortune  &  choifis  le  bonheur. 
Oui ,  de  l'ambition  le  feul  projet  m'afïbmme  > 
Je  ne  connois  d'emploi  que  celui  d'honnête  hommt^ 
Il  n'eil  que  celui-là  qui  devroit  annoblir , 
Et  ce  n'cft  pas  le  moins  difficile  à  remplir. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Dans  l'ordre  général  l'ambitieux  habile 
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C  O  Jd  E 
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Doit  fans  doute  éffacîer  l'honnêcçf  komme  inutile* 
Vous  auriez  plus  d*honneur  à  fuivre  vos  Ayeiix  j 
En  marchant  fur  leurs  pas  %  diflinguez-vous  conH 

me  eux , 
Leurs  peines ,  leurs  travaux ,  forment  votre  no^ 

_  blefTe , 
Et  votre  inadkion  irous  dégrade  &  me  blefle* 

DAM  OR 

Mor,  j'ai  pour  fentiment ,  &  je  le  crois  fenfé  , 
Qu'il  vaut  mieux  n'être  rien  que  d'être  déplacé* 
Un  emploi  qu'on  ait  mal  ne  donne  qu'un  faux 

lulire , 
L'ignorant  l'avilit ,  l'habile  homme  l'ilkltrc» 
Mais  l'on  choifit  à  tart  l'état  de  fes  Ayeux  > 
Quand  ce  n'eft  pas  celui  qu'on  remplira  le  mieiilx* 

DORIMON. 

Je  mets  ainfi  que  vous  au  ivîmbre  des  chimères 
La  fureur  d'exercer  le  métier  de  fes  Pères  : 
Chacun  a  fon  talent  >  fon  goût  particulier  f 
Et  pour  être  un  grand  homme  il  faut  l'étudier»        ; 
Quelquefois  malgré  nous  il  s'efforce  à  paroître. 
En  un  mot  tout  confifte  à  fçavoir  fe  connoître. 
Je  ne  vous  gêne  point ,  mon  fils ,  mlis  choififfez# 
A  quoi  tendent  vos  vœux  ?  ils  feront  exaucez* 

DAMON. 
Vous  ferez  obéi ,  s?il  ell  ainfi  mon  père  , 
J'ai  trouvé  mon  talent» 

A  iv 
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D  O  R I  M  O  N. 

Eh  c'efl  ? 
D  A  M  O  N. 

De  ne  rien  faire* 

DORIMON. 

A  la  fin  vous  pouffez  ma  patience  à  bouc  : 
Vous  voulez  donc  ternir  votre  nom  ? 

D  A  M  O  N. 

Point  du  tour  I 
Si  ^intégrité  feule  emportoit  la  balance , 
Si  Teftime  en  étpic  la  fûre  récompenfe , 
Mon  cfprit  animé  pourroit  fe  furmonter  ; 
Mais  le  mérite  abaiffe  au  lieu  de  nous  porter. 
Si  j'étois  néceflaire  au  bien  de  ma  patrie , 
J*y  facrifierois  tout ,  ma  fortune  ,  ma  vie  ; 
Si  les  pofles  vaquoient  par  manque  de  fujets , 
On  me  venoit  courir  après  les  plus  abjeâs  ; 
Mais  tant  d'autres  fans  moi  font  avides  de  places. 
Je  ne  fçai  point  encor  folliciter  les  grâces , 
Et  le  monde  dût-il  être  mon  ennemi , 
Je  ne  fuis  courtifan  que  d'un  fincère  ami. 

DORIMON. 

Ainfi  vous  n'agiflez  que  par  philofophie  : 

DAMON. 
Malheureux  qui  la  prend  pour  règle  de  (a  vie  ! 
Ce  n*ell  pas  que  par-là  je  veuille  la  blâmer; 
Tout  mon  fyfléme  tend  à  me  faire  eftimer. 
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Il  faut  aux  préjugés  que  le  fage  s'ajufle , 
Qu'il  craigne  le  public ,  mais  c*eil  quand  il  efl  jufle. 
Enfin ,  je  veux  chez  moi  me  tenir  concentré  ^ 
Pefer  le  prix  du  tems  >  l'employer  à  mon  gré , 
J*ai  quelques  amis  fûts  avec  qui  j'aime  à  vivre , 
Là  chacun  à  Tenvi  s'abandonne  6c  fe  livre , 
Qu'ils  foient  nobles  ^  ou  non  ^  qu'importe  ;  deux 

vertus 
Se  comptent  parmi  nous  pour  vingt  ayeux  de  plus. 
L'amitié  fi  facrée  &  fi  rare  en  pratique 
Forme  toutes  nos  loix  ,  fait  notre  politique  ^ 
Notre  cœur  ennivré  par  le  prix  des'bien&its 
Ne  perd  le  fouvenir  que  de  ceux  tju^il  a  faits  ; 
Et  de  cette  tendrefiè  on  porte  le  prodige 
Au  point  de  rendre  grâce  àj'ami  qu'on  oblige. 

D  O  R I  M  O  N. 

■ 

Oui ,  Monfieur ,  lorfqu'on  eft  fingulier  ï  ce  point 
Il  faut  refler  chez  foi ,  je  n'en  difconviens  point  > 
Et  fans  doute  pour  fuivre  en  tout  votre  fyllême , 
Vous  refierez  garçon  pour  n'être  qu'à  vous-même. 

DAMON. 
Noi^  je  n'aî  pour  l'hymen  aucun  éloîgnement  : 
Je  ne  me  fuis  jamais  lié  d'aucun  ferment  > 
Et  même  mon  plaifir  feroit  inexprimable 
De  faire  le  bonheur  d'une  perfonne  aimable. 

D  O  R I  M  O  N- 
Oh  y  vous  n*étes  donc  pas  fi  fou  que  je  penfois  : 

Av 
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Comment  ;  c'en  tout  de  bon  ?  fi  je  vous  propofois 
Une  fille ,  d'attraits ,  de  richefle  pourvue . . 

DAMON. 
Sur  quelqu*une  auriez-vous  déjà  jette  la  vue  ? 

DORIMON. 

Votre  frère  en  ménage  une ,  à  ce  qu'il  m'Si  dit; 
Il  en  ell  bien  capable ,  il  a  beaucoup  d'efprit  y 
Et  peut-être  il  fera  l'honneur  de  la  fiunille- 

DAMON. 
Je  le  croîroi»  aflez ,  il  s^ntrigue  •  il  babille  y 
De  ces  Doâeurs  de  cercle  imitateur  exaâ 
Du  vain  jargon  du  tems  il  s'inftruit  par  ctar. 
Il  parle ,  il  éblouît ,  il  n*eft  rien  qu'il  n'éfleme  y 
U  change  dedifcours  dix  fois  en  un  quart  d*heûrey 
Tout  fe  loge  au  hazard  dans  Ton  cerveau  (ans  fi:ein» 
Oui ,  ce  jeune  homme-là  doit  faire  fon  chemin, 

S  C  ENE    IL 

LE  CHEVALIER,  DORIMON» DAMON; 
LE     CHEVALIER. 


J 


l 'A  T  Tçu  te  déterrer  une  excellente  afl&îre-, 
Portable  de  tous  points.  Ah  fcrviœur  mon  Pcre, 
Je  Jie  vous  voyois  pas*^ 


C  O  M  £  D  I  £.  II 

DORIMON. 

Son  efprit  turbulent 
S'écarte ,  roaîs  le  fond  cH  toujours  excellent. 

LE    CHEVALIER. 
C'eft  une  fille  riche ,  elle  n^a  plus  de  More , 
C'eft  toujours  une  avance,  &  furtout  point  de  frertf. 
Elle  n'a  qu'une  fœur  qui  fait  choix  du  Couvent , 
Le  Père  fera  mort  dans  un  an ,  même  avantr 

D  O  R  I  M  O  Nr 

*Pa-t'il  donné  parole  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  fa  fiice  efl  mouranter 
Cette  fille  a  de  plus  ,  une  aflez  vieille  tante  ^ 
Décrépite  &  coquette  &  dont  le  teint  fané 
'  Cache  les  paillons  foU3  un  fient  fillonér 
Le  tems  chez  elle  «ncor  n'a  pornt  éteint  leitf 

braife , 
Sa  mine  a  foixante  ans ,  fon  cœur  n^en  a  que  felze^ 
Elle  a  du  bien  vraiment,y  il  feroit  dangereux 
Qu'un  j.eune  homme  parût  trop  aimable  à  fes  yeux  ^ 
11  s'en  empareroit  par  un  bon  mariage  f 
Et  c'éll  à  quoi  je  veux  pourvoir  «n  homme  fàgej 
Ainfi  fçavez-vous  bien  ce  que  j'entreprendrai 
Pour  prévenir  ce  mal  ? 

D  O  R  I  M  O  Nr 

Quoi  l 
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LE    CHEVALIER. 

Je  Pépouferaî. 
Cependant  ^  je  veux  bien  vous  la  céder  >  mon  Père. 

DORIMON. 

Bon  :  vîtes-vous  jamais  une  telle  chimère  i 
Et  la  nièce  qu*eft-elle  > 

DAMON. 

II  efi  à  pariât 
Qu'elle  n'a  nul  défaut ,  elle  eftà  marier. 
LE    CHEVALIER. 
Le  Père  efl  de  ces  gens  qui  lifent  les.  brochures  y 
Queftionneur  fâcheux ,  tireur  de  conjeâures. 
Politique  incommode  ,  ignorant  entêté  , 
Et  fe  piquant,  fur-tout ,  de  fingularité. 

DAMON. 

Souvent  on  n'efl  rien  moins  que  ce  qu'on  veut 

paroître, 
II  n'eft  pas  fingulier  s'il  affeâe  de  Pctre. 

LE    CHEVALIER. 

Cela  m'eft  fort  égal ,  car  il  m'ennuie  autant  : 
Pour  la  Tante  de  qui  je  parlois  dans  l'inftarK  , 
Elle  eft  fourde  à  l'excès ,  mais  elle  vous  écoute 
Et  répond  au  hazard  de  peur  qu'on  ne  s'en  doute. 
Je  ris  lorfque  j'entends  fés  qui-pro-quo  fans  fin , 
Mais  fans  y  prendre  garde  il  faut  aller  fon  train. 
Mon  frère  ,  en  vous  fa^fant  époufer  cette  fille  > 
Convenez  que  j'agis  en  Père  de  famille. 
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D  A  M  O  N. 

Vous  en  avez  tout  Tair. 

LE    CHEVALIER. 

Et  le  vôtre  ell  guindé  , 
Pour  le  grand  férieux  vous  êtes  décidé. 
Non ,  votre  efprit  n*a  point  ces  grâces  naturelles  , 
Il  marche  pefamment  au  lieu  d'avoir  des  ailes ', 
L'imagination  doit  voltiger  toujours  : 
Tirer  le  fuc  des  fleurs  qu'elle  trouve  en  fon  cours  ; 
Se  livrer  fans  contrainte  aux  éclairs  du  génie , 
C'eft  par-là  qu'on  s'acquiert  une  grâce  infinie , 
C'eft  par-là  que  j'ai  fçume  faire  un  certain  nom. 
Mon  cher  Frère ,  je  veux  vous  mettre  fur  ce  ton  , 
Si  vous  ne  pouvez  être  original  aimable  > 
Devenez  ma  copie  &  vous  ferez  paiîàble . .  ^ 
Vous  riez  ? . . .  mais  à  tort ,  vous  êtes  trop  pédant , 
Que  votre  fon  de  vdtx  foit  un  peu  plus  traînant , 
Mettez  dans^vos  faluts  un  air  de  nonchalance , 
Je  fuis  dans  tout  Paris  le  premier  pour  la  danfe , 
Et  vous  pouvez  m'en  croire  ;  allons  tenez-vous 

droit , 
Sur-tout ,  défaites-vous  de  cet  air.fombre  &  froid  , 
Pour  vous  parler  ainfi  je  vous  fuis  affez  proche  > 
Et  je  ne  veux  fur  vous  avoir  aucun  reproche. 

D  A  M  O  N. 

C'eft  avoir  pour  fon  Frère  un  excès  de  bonté. 

LE    CHEVALIER. 

Allons  y  ne  fois  donc  plus  comaoe  un  colet  monté. 
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Si  tu  veux  nous  allons  repéter  rèntrevûe  : 
Imagine-toi  voir  en  moi  ta  prétendue  » 
Prens  ce  ton  de  conquête  ôc cet  air  confiant. 
Ce  ton  d'amant  vainqueur  &  cet  efprît  riant , 
Ces  mots  à  double  fens ,  enfàns  de  i'allegrefle  , 
Qui  font  briller  l'cfprit  de  la  belle  Jeunêfle» 

D  A  M  O  N. 

Mais  vous  cxtravaguez ,  mon  Frère  .  . . 

LE     CHEVALIER. 

Il  eft  fort  bon! 
G'ell  la  fille  qui  doit  répondre  fur  ce  ton  ; 
Elle  doit  avec  foin  jouer  la  modeffie  y 
Et  l'amant  fe  charger  de  la  contre-partie» 

D  A  M  O  N. 

Monfieur  ^  je  ne  veux  pas  me  marier  encor* 
LE     CHEVALIER. 

Il  le  faut  pourtant  bien ,  car  nous  fommes  d'accori 

D  A  M  O  N. 

Votre  caquet,mon  frere,&  m'accable  &  m^aflomme, 
Ell-ce  ainfi ,  dites-moi ,  que  doit  parler  un  homme  l 

LE  CHEVALIER. 
Qui  de  vous  imiter  fbrmeroit  le  projet , 
Scroit ,  je  crois  ,  mon  Frère  ,  un  fort  joli  fujer^ 

D  A  M  O  N- 

Souffrez  que  je  vous  parle  avec  Une  fianchife 
Que  de  tout  cemspour  vous  ma-tendrellè  autorifir^ 


Comédie.  ij 

Car  eirfîn  je  vous  aime  en  vous  défaprouvaiiCr 
Quiconque  veut  trop  plaire  ell  méprifé  fouvenc* 
Faites  votre  portrait ,  &  tirez-moi  de  peine. 
Quel  rang  occupez-vous  dans  la  nature  humaine  t 
Parleur  impicoyarMe  y  adoré  par  les  lots  , 
Qui  tournez  tout  le  jour  dans  un  cercle  de  mots  ^ 
Au  milieu  du  beau  fexe  ou  &de  ou  fatiriquCy 
Des  fcandales  du  tems  ramaflknt  la  cronique* 
Ceft  par  malignité  que  l'on  brille  aujourd'hui  ^ 
Et  l'efprît  eil  formé  des  fottifes  d^autrai. 
Ell-ce  par  ce  poifon  »  que  l'audace  difper/e. 
Que  l'on  doit  dans  le  monde  établir  un  commerce  î 
Y  peut-on  entrevoir  cette  chaîne  d'amis  y 
Cette  focieté  de  cœurs  bien  affermis  ^ 
Où  quelques  traits  légers  aiguifent  le  génie. 
Et  dont  l'attachement  entretient  l'harmonie  # 
Vous  n'êtes  qu'un  ramas  d'ennemis  dangereux 
Des  vices  de  vos  cœurs  obfetvateurs  af&eux , 
Et  tout  le  pafTe-tems  d'efprits  tels  que  les  vôtres  f. 
C'eil  de  perdre  les  uns  pour  amufer  les  autres» 

LE    CHEVALIER. 
Quoi ,  vous  vous  érigez  en  héros  d'amitié  l 
Allons  ;  vous  êtes  fait  pour  être  marié.. 
Quelqu'un  vient ,  ah  !  c'efl  toi ,  que  me  veux-tu  , 
Finette? 
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SCENE    IIL 

FINETTE  ,  DORIMON,  DAMON, 
LE   CHEVALIER. 

FINETTE  mùiûi  las  au  Chevalier. 

MA  Maîtreflè,Monfieur,vous  prie  à  là  toilette, 
Elle  doit  aujourd'hui  recevoir  fon  futur , . . . 
LE    CHEVALIER. 
Voilà  fur  quoi  mon  Frère  a  le  goût  fin  &  sûr  ; 
Finette  >  il  faut  plutôt  le  confulter  lui-même , 
U  pourra  mieux  que  moi ,  te  dire  ce  qu'il  aime. 

DAMON. 
Comment  donc  ?  à  quoi  tend  cet  évenement-ci  \ 

LE   CHEVALIER. 
Oh  >  parbleu ,  vous  jouez  un  très-beau  rôle  ici , 
C'ell  une  attention  de  votre  prétendue. 
Comme  c'eft  aujourd'hui  que  fe  feit  l'entre  vue. .  .• 

DAMON. 
Y  fongez-vous ,  mon  Frère  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui,kchofe  eftainC, 
Et  fon  Père  &  fa  Tante  y  doivent  être  auffi. 

FINETTE. 

Eh ,  vraiment  oui ,  Monfieur ,  elle  veut  être  sûre 
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De  votre  goût ,  afin  de  choiiir  fa  coë'ffure. 

D  A  M  O  N. 
Comment ,  une  entrevue  !  Eh  j*ignore  Ton  nom  ! 

LE     CHEVALIER. 
Ce  n'eft  pas  un  grand  mal. 

DORIMON. 

Appaifez-vous ,  Damon. 
Vous  devez  mieux  fentir  ce  que  fait  votre  Frère. 

LE     CHEVALIER. 

On  ne  peut  trop  hâter  une  fi  bonne  af&ire. 

D  A  M  O  N. 

Maïs  enfin ,  fçavez-vous  fi  le  rapport  d'humeurs 
Pourra  joindre  à  jamais  nos  efprits  Ôc  nos  cœurs  ? 

LE    CHEVALIER. 

Elle  a  dix  mille  écus  bien  venans  chaque  année  ^ 
Morbleu  ,  la  fimpathie  eft  toute  examinée. 
Finette ,  ne  va  pas  rien  dire  de  ceci. 

FINETTE. 

Quoique  fille  ,  Monfieur  ,  je  me  tais  > 

LE    CHEVALIER. 

Dieu  merci. 
FINETTE  4«C*w4/w. 

Ma  MattrefTe ,  Monfieur ,  prétend  que  j'examine  ^ 
Son  efprit ,  fes  &çons ,  6c  fa  taille  &  ùl  mine. 

LE    CHEVALIER. 
Tu  le  peux. 
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FINETTE- 

Ayez  foin  de  lui  parler  ,  Monfieur» 
Pour  tBe  donner  le  tems  de  l'apprendre  par  coniT; 
Je  vais  l'étudier  avec  un  foin  extrême  , 
Tout  comme ,  en  vérité  ,  fic'étoic  pour  moî-méinev 
£//e  VexaTnine  pendant  que  le  Chevalier  lui  parle» 
LE    CHEVALIER. 
Volontiers.  Vous  révez^on  Frère,  en  ce  momenry 
C'efl  bien  fait  ;  vous  avez  déjà  l'air  d'un  amant. 

DAMON. 

Si  je  rêve ,  Monfieur  ^  c'eft  à  votre  folie. 

VlNETTEàpart. 
Mais  y  mais  il  a  vraiment  la  taille  afiez  jolie  i 
Un  peu  mince  pourtant , . . .  Oh  cela  paflèra» 

DAMON. 

Que  dites-vous  ? 

FINETTE. 

Monfieur  9  tout  ce  qu'il  vous  plairtf 
Au  Chevalier. 
Parlez-lui  donc. 

LE    CHEVALlEtl. 

Ainfi ,  c'ell  une  extravagjancc .  .• 

DAMON. 

Que  de  me  marier. 

LE    CHEVALIER. 

C'ell  un  trait  de  pradeace- 


«MN 


C   O  M   £    D    I  £à  19 


D  O  R  I  M  O  N. 

Voyez  l'objet  avant  que  d'entrer  en  débat# 

LE    CHEVALIER- 
Et  commence  toujours  par  figner  le  contrat  $ 
Tu  verras .". . 

F  I  N  £  T  t  E. 

Il  n'a  pas  l'air  d'écre  bien  ingambfii; 
DAMON- 
Que  dit-elle  donc  ? 

FINETTE. 

Rien  >  i'admirois  votre  jambâil 
DAMON. 
Je  ne  m^en  fuis  jamais  piqué. 

FINETTE.    ' 

Mais  cependant 
Je  gage  que  Monfieur  danfe  légèrement. 

DAMON. 

Qui  moi  ?  je  n'ai  jamais  fait  que  la  révérence» 

FINETTE. 

Ma  Maîrrefle ,  Monfieur ,  eft  folle  de  la  danfe; 

DAMON. 

C'eft  le  goût  de  fon  âge ,  &  j'ai  le  goût  du  mien.' 
LE    CHEVALIER. 

Par  conféquent,tous  deux ,  vous  vous  convicndrca 
bien. 
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FINETTE- 

Sa  paiCon  feroit . . .  vous  en  rirez  peut-être , 
De  pouvoir  vous  parler  fans  fe  fiiîre  connoître, 
Voudriez-vous  aller  au  Bal  de  lOpéra  \ 
Sans  doute  vous  fçavez  fort  bien  ce  jargon-Ii. 
LE    CHEVALIER. 

Ttf  &rois  connoidànce. 

D  A  M  O  N. 

Ah ,  la  plaifanterîe 
Eil  trop  forte. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  prends  cela  pour  raillerie  ? 
EUeauroit  iàns  le  malque  ,  un  air  déconcerté, 
Et  fon  projet  ne  vient  que  de  timidité. 

FIN-ETTE  du  Chevalier. 
A  mlaMaîtrefle ,  enfin ,  que  faat-il  que  j'annonce î 

D  A  M  O  N. 
Que .... 

LE    CHEVALIER. 

Vas ,  j'irai  tantôt  lui  porter  la  réponfc. 
{las.)  Finette ,  parle-moi  >  que  diras-tu  de  lui? 

FINETTE. 

Ah ,  ma  foi ,  je  dirai  qu'il  a  l'air  d'un  mari. 

Ellefort. 
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SCENE    IV. 

DORIMON,  DAMON,  LE  CHEVALIER. 

DORIMON. 

JyjL  o  N  Fils  9  que  penfez-vpus  fur  votre  Ma- 
riage ? 

DAMON. 

Ah ,  pour  y  confentir  >  Monfieur ,  je  fuis  trop  fage. 

LE     CHEVALIER. 
Eh ,  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  > 

DAMON. 

A  vous  dire  le  vrai. 
On  débute  avec  moi  par  un  beau  coup  d'e/ïaî. 
Ne  nous  animons  point ,  que  faut-il  que  je  penfe 
D'une  fille  qui  met  toute  fa  prévoyance , 
Qui  députe  vers  vous  avec  précaution 
Pour  apprendre  mon  goût  fur  le  choix  d'un  pom- 
pon ? 
Oeff  avoir ,  j*en  conviens ,  bien  du  fouci  de  refte  ; 
Et  pour  me  démontrer  combien  elle  eft  raodéfle  ^ 
Elle  veut  me  parler  au  Bal  de  l'Opéra. 
Oh  !  je  fuis  fort  tenté  de  cette  .fiUe-là. 

LE     CHEVALIER. 

On  voit  beaucoup  de  gens  qu'un  air  fage  é&- 
rouche. 


^■^■■PW 
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DAMON. 

Il oxy)C  penTc  astremenr,  c'ellle  feul  qui  me  tondiez 

LE    CHEVALIER. 
On  t^  contbmiCTa» 

DAMOM. 

Biais  :  pouiioîs-je  fçan)^ 
Sa  &(on  de  peafer  > 

D  O  R  I M  O  N. 

£h  bien  >  il  finie  la  voir. 
DAMON. 
Un  moment  d'enccevûe  où  Ton  parle  d'affiiies^ 
Peut-il  nous  mecae  au  fait  de  nos  deux  canâéres  ) 

LE   CHEVALIER. 

Oui ,  (ans  doute ,  Monfiear ,  un  feul  infiant  fuSCf 
Un  ièul  inihnt  &it  voir  le  brillant  de  l'eTpriCr 

DORIMON. 
Confentez  à  la  voir. 

D  A  M  O  Nf 

J'obéis^ 

LE    CHEVALIER. 

Prenez  gudc» 
A  pé&r  vos  difcours  ^  car  cek  me  regarde. 


^%^ 
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SCENE    V. 

;ANGELIQUE, FINETTE,  LE  CHEVALIERé 
LE    CHEVALIEIU 

J  E  vais  chfiz  Angélique  >  afin  de  l'informer 
Du  ptQJet  fingulier  que  Je  viens  de  former; 
£Ue  prévient  mes  vœux ,  je  la  vois  elle-mémf  • 

ANGELIQUE. 

Je  viens  vous  &ire  part  de  ma  furprife  extrême  ; 
Vous  m'aimez ,  dites-vous ,  &  malgré  votre  amour  , 
Vous  vouleap  que  Pamon  m'époufe  dans  ce  jour  ? 
I4  .%on  de  penfer  efl  tout  à  fait  nouvelle , 
Je  dois  vous  fçavoir  grjé  d'un  tel  excès  de  zélé, 

LE    CHEVALIER» 

Pourquoi  vous  allarmer  >  Rafsûrez-vous  un  peu , 
^e  voyez-vous  pas  bien  qiie  ceci  n'eil  qu'un  jeu  { 

ANGELIQ^UE. 
'  Ce  n*ell  qu'un  jeu  ? 

FINETTE. 

Sans  doute  un  (impie  badinage  i 
Et  C  vous  en  venez  jufqueâ  au  mariage , 
Ce  n'efl  encor  qu'un  jeu. 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  fçais  que  par  vous  ; 
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Que  je  ne  puis  fans  biens  devenir  votre  époux» 
Que  Monfieur  Lifimoa ,  votre  très-vilain  Petc , 
Ne  veut  qu'au  poids  de  Por  termineu  cette  a£ire. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  fon  antique  Sœur , 
Qui ,  comme  de  raifon ,  le  hait  dfe  tour  fon  coeur, 
De  fa  fucceflîon  lefruflrera  peut-être  , 
En  fc  donnant  pour  femme  à  quelque  petit-maîcie? 

ANGELIQUE. 
Eh  bien ,  en  quoi  cela  peut-il  avoir  rapport 
Avec  votre  conduite  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oh  y  je  me  £iis  bien  kn 
De  vous  le  démontrer. 

ANGELIQUE. 

Parlez ,  je  vous  écoute. 
'       LE   CHEVALIER. 
Votre  Père  eft  avare ,  &  je  fuis  gueux ,  fans  doute. 
Je  fuis ,  je  vous  Tavoue ,  amoureux  à  l'excès, 
Mais  ce  bel  amour  là  ne  fait  rien  au  fucccs. 
Vous  aimerois-je  encor,cent  fois  plus ,  il  me  faabk 
Qu'on  ne  voudroit  pas  plus  nous  marier  enfesibiti 
En  convenez-vous  ? 

ANGELIQUE. 

Oui. 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  mon  premier  point, 
JSc  voici  le  fécond ,  que  vous  ne  nierez  point. 

ANGEUQUE. 
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ANGELIQUE. 

yons  donc* 

LE  <:hevalier. 

Pour  ne  rien  avancer  de  frivole , 
lUS  difons  qu'Araminte  cil  une  vieille  folle , 
que  par  conféquent  d'un  jeune  liomoîe  éventé  > 
a  cerveau  pourroit  bien  fe  trouver  entécc. 

finette. 

i ,  la  chofe  ell  poffible ,  &  même  vraifemtlablc. 

LE    CHEVAilER. 
,  je  vaux  la  tromper  par  un  piège  admirable. 

ANGELIQUE. 

mmenr  ? 

LE    CHEVALIER. 

C'eil  de  trouver  quelqu'un  beau  /fiit  au  tour 
i  -feigne,  adroitement  de  lui  ftire  l'amour , 
qui  de  Tépoufer  lui  donnant  l'efpérance, 
?e  âonacion  du  bien  en  (!6nféquence. 

ANGELIQUE, 
el  efl  fhomme  châraïaht  -chargé  de  cet  emploi  ? 
«il  trouvé  ? 

LE    CHJEVALIER. 

Sans  doute. 

ANGELIQUE. 

Eh ,  quel  eil-il  ? 

JLE    CHEVALIEIL 

C'e/l  mo,\ 
B 
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ANGELIQUE. 

Et  qui  m^empêchera  d'époufer  votre  Frcre  ? 

LE     CHEVALIER. 

Lui-même. 

ANGELIQUE. 

Mais  ^  fi  j'ai  le  malheur  de  lui  pkûre! 

LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  lui  plairez  point. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  lui  plairoîs  pat  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non  vraiment. 

ANGELIQUE. 
Pourquoi  donc  >  ai-je  fi  peu  tfapp» 

LE    CHEVALIER. 
Vous  en  avez  beaucoup ,  j'adore  tant  de  chaîne 
Mais  pour  les  admirer ,  pour  leur  renare  Icsarac 
Il  faut  les  regarder ,  &  c'eft  certainement 
Ce  qu'oubliera  mon  Frère  au  plus  par&itcaat 

FINETTE. 

Que  regarde-t*ll  donc  ? 

LE    CHEVALIER. 

Des  livres  ,  une  fpi 

Minette. 

fi  dbh  êtTcamufant. 
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'a  N GEL t  QUE; 

Et  que  prétend-il  fiirc 
D'une  femme  \ 

LE    CHEVALIER. 

Il  foucient  que  fouvénc  la  beauté 
Eft  une  dangereufe  &  foible  qualité! 
Mais  il  s^nformer^  de  votre  caraâére. 

Angélique: 

Bon ,  ne  vplla-t'il  pas  un  foin  bien  néceflàîre  ? 

FINETTE. 
Tous  ces  grands  efprits-là ,  donnent  dans  le  petit. 
S'il  eft  fi  curieux -dç  fe  voir  bien  inftruit , 
Qui  lui  peut  mieux  que  vous  peindre  Mademoi- 

felle  ? 
Vous  pouvez  l'afsûrer  qu'elle  eft  tendre  &  fidellc» 

ANGELIQUE. 

Ce  Frère  eft  un  pédant  à  ce  qu'il  me  paroît 

LE    CHEVALIER. 

Il  lui  reflèmble  un  peu ,  mais  enfin  ^  tel  qu'il  eft» 

Oeft  un  homme  à  fouhait  pour  fervir  notre  flamme , 
Car,  f&t-il  au  moment  de  vous  prendre  pour  femme. 
Il  s'en  défiftera  fans  aucun  repentir  > 
Si  Monfieur  votre  Père  y  veut  bien  confentir  ; 
Or ,  il  ne  faut  qu'un  point  afin  qu'il  y  confente  • 
C'eft  de  pouvoir  jouir  du  bien  de  votre  Tante*. 

ANGELIQUE. 

Oui ,  cet  article  feul  doit  être  votre  objet. 

Bij 
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LE    CHEVALIER. 

Il  faut  donc  vous  prêter  à  ferrir  mon  projet. 
Jouez  l'impertinence  aifée  &  nonchalante 
D'une  femme  à  grands  airs  dont  Péponx  repzéfenc^ 
Vous  verrez  auffi-tôt  mon  Frère  épouvanté. 
Voilà  tout  votre  r61e ,  &  moi  de  mon  côté , 
Je  ferai  Pamoureux  de  la  bonne  Araminte , 
Avec  fuccès  déjà  j*ai  commencé  la  feinte  » 
Son  ame  s'adoucit  ^  ne  doute  de  rien , 
Et  quand  j'aurai  fon  cicuj: ,  j*aunû  bien-tôt  Ion  \m» 


"  Tm  iu  fremer  A&e^ 


»■'  ,- 


ACTE  SECOND. 

SCENE   PREMIERE. 

DAMON,BEAUVAL. 
D  A  M  O  N. 

'E  N  conviens  avec  vous  >  je  fais  i^ne 

folle , 
Pu  idbeâ  poui  nioa  Peie  .  enfin  ic 
me  maiie. 
BEAU  VAL. 
Ion  uni  >  tous  voyez  que  Kimour  conduit  loin  i 
orique  de  l'itouflèr  on  ne  prend  pis  le  foin. 

-  D  A  M  O  N. 
fa ,  ce  n'ell  point  l'unout  qm  ait  mon  naiitge. 

BEAU  VAL. 
h ,  coinnient  fans  amoui ,  cefl^z-vous  d'jae  %e') 
^ns  douce  eet^jei  brille  de  tant  d'atoaits 
ufr  voua  comptez  l'aimer  I 

S  ii] 
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DAMON. 

Je  nçje  visjanuds. 
^  B  E  A  U  V  A  L. 

Çonùrient  I  vous  n'avez  pas  feulement  ¥&  la  Belle  \ 

DAMON. 
Et  l'ignoié  déplus  commenç  ell^  Vappelle. 

BEAU  V  AL. 
Oh }  vdus  <:n  dites  tfôp  poux  po'uvoît  être  au. 

DAMON. 

^ .  ■ 

N'en  doutez  point ,  le  tout  -eft  prêt  d'être  tondi 

B  E  A  U  V  A  L. 

Ceft  pour  faire ,  fans  doute ,  une  illuIbcaUiancc  ? 

DAMON; 

Ne  fçachanc  point  fon  nom ,  j*ignore  fa  naiflincc , 
On  dit  qu'elle  a  du  bien ,  c'eft  tout  ce  que  j*enfçM». 

BE  AUV  A  T. 

•  ■  ■      ■        • 

Pour  cefler  d'être  heureux  en  eft-ce  donc  affii? 
Mon  ami,  de  douleur,  vous  pénétrez  moname» 
Vous  voulez  être  libre ,  ôc  prenez  une  femme! 

DAMON. 

Prendre  une  femme  aimable  avec  de  la  ndfba, 
C*eft  avoir  le  bonheur-  logé  dans  &inaiiaa« 

B  B  A  U  V  A  U 

Je  fuis  trop  votre  ami  pour  n'être  pas  fincére: 
L'hymen  Ôc  le  bonheur  ne  fe.rempntrenc  guère; 
De  l'hymen  aujourd'hui  l'on  nefcië^es  n«uds 
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Que  pour  être  opulent ,  &  non  pour  être  heureux. 
Cette  foi  qu'on  fe  donne  eft  un  vœu  mercenaire 
Qu'on  forme  effrontément  fans  aimer  &  fans  plaire. 
Oeft  à  la  foif  du  bien  qu'on  cherche  à  s'immoler , 
Ce  font  dès  chaînes  d'or  dont  on  veut  s'accabler , 
Ce  lien  dépouillé  de  tendreffe  8c  d'eftime 
N'a  point  cette  vertu  qui  le  rend  légitime , 
Qui  produit  des  époux  le  charme  mutuel , 
Et  ce  bonheur  fe  change  en  un  malheur  réel. 

D  A  M  O  N. 

L'eftime  eft  de  l'amour  en  feit  de  mariage , 
Croyez-moi ,  c'eft  ainfi  que  penfe  l'homme  fage. 

B  E  A  U  V  A  L. 

Non ,  non ,  quand  on  fait  tant  que  de  fe  marier 
Oeft  l'excès  de  l'amour  qui  peut  juftifier. 

D  A  M  O  N. 

Ami ,  mon  fentiment  eft  différent  du  vôtre  ; 

Sur  cet  article  là ,  je  penfe  comme  un  autre. 

C'eft  (  je  l'ai  remarqué  )  la  meilleure  façon. 

De  ne  fe  marier  jamais  que  par  raifon. 

L'amour  n'eft  pas  toujours  un  flambeau  bien  fidcUe, 

Sa  flamme  éblouit  trop  pour  ne  cohfulter  qu'elle , 

Et  quand  la  main  du  tems  l'éteint  dans  nôtre  caur 

Souvent  de  notre  choix  nous  découvrons  l'erreur. 

L'amour  propre  eft  honteux  d'avoir  pu  fe  mé- 
prendre, 

La  firoîdeur  ,  le  dégoût.,  veillent  pour  nous  fur« 
prendre  y  B  iv 


A 
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D*un  joug  qui  nous  contraint ,  nous  déceffobs  le^ 

loix. 
Et  la  richdlê  au  moins  en  adoucit  le  poids. 
Quand  on  veut  fimplement  chcûfir  uneMaîtrefie 
Cen'eilqu'â  l'amour  feulqu'il  ûutquc  l'ons*adrd!ê; 
Il  couvre  nos  regards  du  bandeau  des  beureox. 
Si  la  raifon  un  jour  rarrache  de  nos  yeux  , 
On  quitte  là  Maitrefle  en  éteignant  ik  llâme, 
Mais  par  malheur ,  il  &ut  toujours  garder  /à  ftnaie; 
Et  Pon  efl  trop  heureux  de  pouvoir  Itilimer 
Si  par  caprice  un  jour  on  ccflc  de  l'aimer» 

B  E  A  U  V  A  L. 
Je  fçais  trop  quels  malheurs  le  Mariage  entnînc, 
Je  voudrois  n'en  avoir  jamais  ferré  la  chaîne» 

D  A  M  O  N. 

Vous  êtes  marié? 

B  E  A  U  V  A  L. 

Non  je  ne  le  fuis  plus. 
Le  tems  ne  peut  calmer  mes  chagrins  fuperflus* 
Je  pleure  tous  les  jours  Pépoufe  la  plus  fage  > 
Des  grâces ,  des  vertus ,  elle  étoit  l'aflemblage , 
J'étois  riche;  un  naufrage  enleva  tout  mon  bien» 
Ma  femme  me  reftoit ,  je  crus  ne  pardre  rieiu 
Elle  fuivit  mes  pas  au  fond  d'une  retraite  ; 
Ce  fut  là  qu'au  deflus  des  faux  biens  qu'on  regrette , 
L'amour  me  fit  fentir  que  malgré  le  malheur , 
"  homme  pofféde  tout  i  quand  il  jouit  dîun  cœuF. 
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La  mon  frappa  ma  femme  ,  il  itfeii  refle  une  fille  ^ 

Elle  feule  aujouid^ui  &it  toute  ma  famille  ; 
Mon  ami  y  concevez  quel  eJl  mon  defefpoir  y 
On  ne  m'accorde  pas  la  douceur  de  la  voir  !■ 

D  A  MON. 
A  vos  yeux  paternels ,  qui  peut  doiic  la  foulfaairèr 

BEAU  VAL 

Vous  ne  le  croiriez  pas  î  c*èf!  l'oncle  de  fa  merer 
Cet  homme  étant  inilruit  de  moii  dérangement  y 
Généreux  par  orgueil ,  plus  que  par  fentiment  ^ 
Crût  me  proiïver  affeîz  l'etcis  de  fa  tcndrôfïe.. 
En  retirant  chez  l«i  la  fille  de  fa  nièce  ;  . 
Je  fentis  ce  bienfait  ^  ^e  le  fis  éclater  % 
J'ignoroïs  à  quel  prix  il  fidloit  Kichêtcr.' 
D'entrer  dans  fa  maifdn  je  ne  fiis  plus  le  mdtre; 
Il  fit  plus ,  il  feignit  de  ne  me  pas  connoître ,     . 
Se  folle  vanité  foufiroit  en  murmurant 
Qu'un  homme  tel  que  tttoi  pafsât  pour  fon  parent. 
Avec  précaution  ma  fille  m*cfl  cachée  ;.  - 

Mai5  autant  que  fon  père ,  au  lieu  d*être  toudiée^ 
Cette  fille  puilknt  un  efprit  orgueilleux. 
Peut-être  »  en  me  voyant  ^  détourneioii  les  yeùXr 

DAM  ON. 
Votre  ami  pénétré  partie  vos  allarmes  ; 
Je  prétens  arrêtei;  la  foujc^  de  vos  larmes 
Et  fixai  dès  ce  jour  chez'ccç  onde  inhwmaia . 


V»- 
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B  E  A  U  y  A  L. 

Foor  te  laifir  coucher  iLa  le  ooenr  oop  vain. 
Loia  de  iê  tepenôr  ,  £bn  axae  nop  aldeie 
S*imc£ioit  et  home  ea  Toyant  h  hmiére» 

D  AMON. 

Appienet-moi  coujuuia  fbo  nofli ,  Ion  logoBem-? 


SCENE    IL 

LE  CHEVALIER,    DAMON» 

BEAUVAL. 

LE     CHEVALIER. 

AS<a  9  fçû  cooDBe  il  hm.  y  toamer  on  cos* 
plimeac» 
Aye  grand  foin  de  ne  pas  choquer  ta  prétendue» 
Pçmi^etre ,  n'^is-m  pas  le  flile  d^encreime'} 
Pour  le  mieux  débicer  répète  ie  tout  hacK , 
Je  içaurai  xesarqoer  juiqa^u  moindre  défint  y 
J'ai  pour  ce  genre  ïk  ie  coup  d*ceîl  infiiliible. 
Mais  je  te  trouTC  un  air  moins  gahnt  que  lenSde, 
Je  crains  que  tes  âdeors  n*ayent  un  cour  moial  ; 
jtfpenevMKt  Btéorvéd. 
homme  là  m*al^  (je  n'en  juge  pasmal,) 
Mlqper  fon  prochain  en  Ycndant  des  ta* 
,   raïunies. 


■     Il  II       11    -I ■-•ifiTir —        I  -.y- 


*     t 


D  A  M  O  N. 

^h  y  mon  frète .... 

LE    CHEVALI  E  R. 
Ou  plutôt  c'eil  un  naiue  de  langues  , 
Je  vais  l'intenogei. 

D  A  M  O  N. 

Non , 

LE    CHEVALIER. 

4 

Il  m'eftimcra. 
Je  fçaîs  entretenir  ces  forte?  de  gens-là. 

D  A  M  O  N. 
De  grâce  !  • .  •  • 

LE    CHEVALIER. 

k  BeauvaL 
LaifTez-mpi  •  •  •  Si  j'en  crois  l'apparence^ 
Monfieur  ne  paroit  pas  être  dans  l'opulence,» 
Les  lettrées  ,  je  le  vois ,  ne  font  pa^  en  cré4it  y,/-/ 
J'en  fuis  ma  foi  âché ,  j'aime  beaucoup  l'elprijc*.  '  \ 

BEAUVAL.  r   .' 

Monfieur  y  on  ne  doit  pas  trouver  la  diofe  étrange , 
Vous  le  fçavez  aflez ,  iur  touc ,  lêippde  ebiPge  >.« 
C'eft  en  votre  feveur  qu'eHe  rqpe  en  ce  jour , 
Le  âge  ^  en  fe  taifant  doit  attendre  fon  tour. 

Il  fort. 


•  >  ' 


BtJ 
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SCENE    III. 

D  AMON,  LE  CH:^VALIER, 

D  A  M  O  N. 

C'E  s  T  un  hoffliiie  d'honneur  qui  iâns  aucua 
fcrupule 
Condamne  ouvertement  ce  qu*il  croit  ridicule*. 

LE    CHEVALIER. 

Oh  y  ferviteui  très-»liumble  à  là  rigidité  , 
Cet  homme  n'cft  pas  fait  pour,  la  (bcieté* 
Par  exemple  »  Cleon  ;  tout  le  monde  Padodre  » 
£t  jamais  il  n*a  rien  que  d'obligeant  à  dire. 

D  A  M  O  N. 

Dès  quequelqu^un  approuveonefl  content  dehi. 
Notre  amour  propre  Eut  le  mérite  d^utiui. 
Enfih  je  fuis  âché  de  votre  cataiirophe 
Vous  vous  êtes  vous-même  attiré  l'àpoflrophe.L 

LE    CHEVALIER. 
LSioiuiéte  homme  eft  piqué. 

DAMON. 

Vous  êtes  aguesrî. 
'  LE    CHEVALIER. 

Quel  métier  fiit^îl  donc  ?  quel  cA-il  h 
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D  A  M  O  N. 

Mon 

anù» 

LE 

CHEVALIER- 

Lui 

f  votre  anû  ? 

DAM  O  N. 

Sans  doute. 

LE 

CHEVALIER. 

Ami  de  confiance^ 

D  A  M  O  N. 

Très-fort , 

LE 

CHEVALIER. 

•  'Cela  s'appelle  un  ami  d'importancei. 
D  A  M  O  N. 
De  l'inégalité  de  parens  &  d'état , 
L'amitié  doit  tirer  Ton  luflre  3c  foh  éclat. 
C'efl  un  degré  de  plus  pour  fonder  Ton  empire  j, 
Quand  la  fatuité  ne  vient  pa$  le  détruire  > 
Par  fes  nœuds  enchanteurs  l'univers  efl  lié  ^ 
Et  le  premier  befûin  des  cœurs  ^  c*eft  Pamitié*. 
Des  morteb  qu'elle  unit ,  voici  la  différence  ;. 
Les  uns  ont  te  plaifir  de  la  reconnoiflânce. 
Les  autres  ont  pour  eux  le  plaifir  des  bien&its  >. 
C'efl  pour  ce  ièntiment  que  1^  hommes  font  (aies» 
Le  plaifir  d'obliger  efl  le  feul  bien  fupréme  » 
Qui  puiffe  élever  l'homme  au-defl%4*  de  fannrfwe* 
Moi>frere>croyez-moiyC*efl  le  plus  grailddes  màvaty 
Que  de  n'avoir  jamais  d*amis  que  fes  égauib 
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LE    CHEVALIER. 

Il  ell  de  certains  cas  où  nous  donnons  difpenfe» 
Je  voudrois  que  l'on  fçût  comme  tout  ie  compenfe  ; 
Oh ,  oui  fans  contredit ,  notre  focieté  , . 
Eil  fans  beaucoup  d'étudie  un  miroir  d'équité. 
Qu'un  bourgeois  y  par  exemple ,  aie  une  femme 

aiûiable  ^ 
Dans  le  même  moment  il  eft  ;iotre  fembhblc, 
Nous  le  prévenons  même,  de  pour  lui  fermer  l'œil. 
Pour  engourdir  fon  cœur  nous  flattons  fon  orgoéL 
Tu  connois  bien  Cloë  ?  nous  nous  mimes  en  tète, 

■ 

De  nous  liguer  à  (ix  pour  faire  fa  conquête , 
Le  Comte ,  le  Baron ,  le  Marquis  aux  yeux  doux  > 
Le  Préfident ,  le  Duc  Se  moi  l>rochant  fur  tous. 
Chacun  convient  d'un  mois  ,,  chaque  amant  s'y 

renferme , 
On  convient  que  l'heureux  à  la  fin  dudit  terme  ^ 
Iroit  avec  l'Epoux  fe  promener  un  foir 
Pour  montrer  fon  triomphe ,  à  qui  le  voudroit  voir* 
Chacun  fans  fe  trahir  près  de  Cloë  ibup^re 
Enfin  y  du  tems  prefcrit  le  jour  critique  expire 
Deviné  le  vainqueur  ;  je  te  le  donne  en  dix.. 

D  A  M  O  N. 

Aucun: 

LÉ    CHEVALIER. 

Si  ait ,  l'époux  fut  entouré  des  (îx*. 
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D  A  M  O  N. 

Peut-être ,  de  tous  fix  étoit-ce  une  împofturc  » 
Oa  ne  pourra  jamais  croire  cette  avanture  ! 

LE    CHEVALIER. 

'  ,■.  • 

Quaiid  tu  feras  époiix ,  tu  verras  tout  cela  » 
Je  te  préfentend  ces  petits  Meflieurs^  U , 
Si  de  te  promener  il  te  prend  ^[uelqu'envie 
Tuf  ourras  fort  bien  être  en  grande  compagnie. 


SCENE     IV. 

t 

DORIMON,  DAMON,  LE  CHEVALIER- 

DORIMON. 
1i/r  ^  ^  ^^^  '  ^^^^  l^entrevûe  on  n*ira  pas  bien 

De  fonir  de  ce  lieu  nous  nViurons  pas  befoiil. 
Vous  allez  recevoir  Monfîeur  votre  Beau-pere^  - 
Pour  gagner  cette  falle ,  il  n*a  qutin  pas  àfiûre. 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  car  il  e(l  logé  dans  cet  hôtel  garni , 
Celui  que  vous  tsyez  qui  tient  à  celui-ci , 
Et  même  cette  pièce  â  tous  deux  communique>   - 
Vous  allez  Jàns  fortir  prévenir  Angélique^ 

DAMON, 

Mais  y  on  ouvre  ... 


I  ■ 


■I      ■  ■        .  .1  I    ,    ■         ■  II.» 

LE    CHEVALIER. 

Ah  y  vraiment  je  vois  entiei  id 
La  Tante ,  h  Future  âc  le  Beâu-pere  auffi. 

i^  ^  ^  ^  ^  #^  %  ^  ^  ^  ^. 

SCENE      V. 

ANGEUQUE,  HORTENSE,  ARAMINTZi 
DORIMON»  LE  CHEVAUER  ,  LISIMOJf , 

DAMON. 


I 


LE  CHEVALIER  à  Damoru 


__  L  &ut  tacher  de  prendre  une  muie  riante , 
Appiochez-vous  de  moi,pour  que  je  vous  préfeme; 

ARAMINTE  à  part  à  Hortenfe. 

Hortenfe ,  écoutez  bien  ,  &  fentez  cet  honneur , 
D*^Angelique  ma  nièce ,  il  faut  vous  dire  fisur., 
Il  fkue  enfev«lir  Wtat  de  votre  père  , 
De  peur  de^  vous  tromper  ayer  foin  de  vous  taixe» 

LE  CHEVALIER  ir^/çr/ij»f. 
Voici  Pheureux  mortel  qui  fera  votce  époux  ^ 
C*eil  lui  de  qui  le  fort  fera  bien  des  jal'oux* 
Voilà  ^  comme  fou  vent  le  prix  ^'hommeaîmaUf 
Ne  tombe  entre  les  mains  queide Ifhomme eSb- 

mable..     .    . 
Pour  un  mari  tout  fimple  il  n*cft  pas  mal  tourné  » 
Et  même  a  de  l'efprit  aflbz  pour  un  a!né«. 
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De  fon  air  fériôux  cefTez  d'être  étonnée , 
Il  dit  une  faillie  une  fois  dans  l'année. 

A  Lijimon, 
Je  viens  vous  préfenter  votre  futur  beau-fils , 
Monfieur ,  il  vous  tiendra  tout  ce  que  j'ai  promis  ; 
C'ell  un  de  nos  fçavahs  confommé  dans  les  veilles  t 
Qui ,  fur  ce  qu'il  a  lu  vous  dira  des  merveilles* 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  ne  vois  pas  en  lui  ce  que  j'avois  penfé , 
Pour  homme  fingulier  vous  l'aviçz  annoncé  ! 

D  A  M  O  N. 

Si  j'ofois  me  charger  d'un  pareil  perfonnage 
Pour  pouvoir  m'approuver  je  vous  juge  trop  fige» 
Qui  cherche  à  s'annoncer  fous  ce  titre  affeâé , 
N'eft  fouvent  dans  le  fond  qu'un  efprit  avorté 
Qui  veut  en  impofer  à  la  faveur  d'un  terme  • 
Sur  l'incapacité  qu'en  foi-méme  il  renferme  ; 
Mais  celui  qui  s'applique  à  n'avoir  jamais  ton  , 
Qui  malgré  fes  talens  paroît  fimple  à  l'abord  , 
Qui ,  pour  faire  plaifir ,  defire  des  richeffes , 
Qui  connoît  l'amitié ,  qui  pa/Te  les  foibleflès , 
Qui  des  travers  publits ,  rit  en  particulier , 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  homme  fingulier. 

A  R  A  M I N  T  E. 

Il  parle  de  l'amour  d'une  fiçon  touchante  , 
Ma  niéçe ,  en  vérité ,  doit  être  bien  contente. 
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1 1  S  I  M  O  N. 

^  ts::^  ixr  ÀzsàB:,  Mnnficiii  ,  de  Tone  dpm. 
IH    CKE  VALI  E  R. 

D  A  M  O  X. 
LS    CHETa'liER. 

:?  A  M  O  X. 
5.Î    CHîVALIE». 

A.3LAit:xrE 

15    CSfîTALlE». 


A  ï.  A  3*.  r  X  r  E. 


Uwc  4ilfk$.  .4e^  hù»(»:^ -«  siet  aKc  AIE  aâ^ 

^  A  M  e  X 


^SFB* 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Je  l'abandonne» 
A  R  A  MI  N  TE. 
Oeil  prendre  un  bon  partL 

D  A  M  O  N. 

Dans  toute  £i  perfonne 
EIIq  a  du  finguller.  . 

A  R  AMI  NT  E. 

;  Vous  .êtes  bien  poli, 
A  part. 

Par  bienféance ,  il  fàm  que  je  parle  avec  lui  ^ 
Votre  fanté ,  Monfieur  ? 

t)  A  M  O  N. 

Elle  ell,bien  chancdlante  y 

ARA  M  IN  TE. 

•  ■ 

V,u«s.  ûc  pûii- je  exprimer  9  comDieni'en  luis 
contente. 

ANGELIQUE. 

Chevalier  y  votre  boë'te,efl  d'un  goût  bien  nouveau, 

LE    CHEVALIER. 
J'ai  fourni  le  deflein  que  je  croi$  aflez  beau , 
De  toutes  ces  couleurs ,  admirez  le  mélange , 
Rien  de  confus ,  Iç  goût',  efl  ce  qui  les  arrange , 
Remarquez  ces  rameaux  incruflez  en  émaîl 
Faits  pour  fervir  d'ombrage  à  ces  fleurs  de  corail^ 
Voyez  de  ces  oifeaux  la  plume  traniparente. 
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Et  ces  rayons  dorez  d'une  aurore  naiflànte  ^ 
Qui  percent  à  travers  ce  feuillage  nouveau. 
Et  viennent  fe  mêler  à  cecte  couleur  d*eau. 

ANGELIQUE. 
J'en  admire  le  goût  de  la  délicateiïè , 
La  beauté  du  travail  en  accroît  la  richefle. 

LE    CHEVALIERS  Bamon. 
\Ây  conviens  donc  qu'elle  a  l'eTprit  des  plus  (èn&z» 

•DO  RI  MON. 
Sans  doute. 

LECHEVALIER. 

Et  fur  le  cœur  on  n*en  peut  dire  afiez. 
DO  RI  M  ON. 
Elle  paroit  aimable , 

LE    CHEVALIER. 

AU  y  ion  ame  en  u  oonne  : 
Jamais  elle  ne  dit  aucun  mal  de  perfonne. 

ANGELIQUE. 

J'ai  l'efprit  accablé  par  ua  médiateur 
Que  je  viens  de  jouer  avec  le  Commai(dj6ur  , 
Et  la  grande  Durmont ,  cette  beauté  guindée  , 
Qui  de  tout  le  public  ,  croit  être  remarquée , 
Pour  des  preuves  d'amour  prend  des  attentions^ 
Et  dont  les  yeux  trainans  ont  des  prétentions^ 

D  A  M  O  N. 

La  bonne  ame  ! 

«■  »  •       - 
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LE     CHEVALIER. 

Vraiment ,  c*eft  n*être  pas  méchante , 
[i  ufiige  du  monde. 

ANGELIQUE. 

Il  iàlloit  voir  ma  tante 
très-exaétement  fe  trompant  de  couleur.» 
ipoit  avec  du  pic  quand  on  jouoit  en  cœur. 

À  R  A  M  I  N  T  E. 

nièce  ,  c'eft  avoir  trop  de  reèonnoiflànce 
peu  de  foins  qu*a  pu  me  coûter  votre  enfance. 

D  A  M  O  N. 

!lle  felle  ! 

AR  AMINTE. 

Monfieur  >  vous  avez  bien  raifon  ^ 
qu'elle  fe  verra  maitre/Ie  de  maifon , 
fera  plus  libre  de  fçaura  bien  mieux  plaire; 
is  allez  époufer  un  joli  caraéiére. 

D  A  M  O  N. 
ille  efl  cène  beauté  fi  pleine  de  douceur  ? 

LISIMON. 
l  ma  fille  cadette. 

ANGELIQUE. 

Oui ,  Monfiejor ,  c'eil  ma  Sœur. 

ARAMJNTE.i/^r/, 

[ge  6n  oe  mqmçnt  qu'on  s'entretient  d'affiiire  ; 
r.)  Oui  y  ce  bien-U  fuffitjour  fixer  un  douaire. 


\ 
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L I  S I M  O  N- 
Oui  >  Yous  avez  raifon  ma  Sœur. 

ARAMINTE. 

Oeil  mon  avis, 
Mais  je  vois,  par  malheur,  mesconfèiispeufùiyà. 

DORIMON. 

n  fiiut  pourtant  tacher  de  lui  faire  connoitre . . . 

ARAMINTE. 
Selon  ce  que  )*entends  y  vous  me  paroiflèz  èat 
Le  Notaire  qui  vient  pour  drefler  le  Contrat  t 

DORIMON  haut. 

Non ,  Madame ,  jamais  ce  ne  fût  mon  écat , 
Du  Chevalier  pour  vous  j'autorife  la  flamme , 
Je  fuis  fon  père  &  prêt  à  vous  fervir  Madame. 

ARAMINTE. 

Oui ,  Monfieur ,  je  confens  à  me  fervir  de  vous. 

DAMON  bàm. 

C*eft  mon  père  ,  Madame. 

ARAMINTE. 

Ah  î  fur  un  toa  plus  donXi, 
Votre  verbe  eft  trop  haut,  j'âil'ouieaflez  claire» 
J'entends  bien  que  c*eft  lui  dont  fe  fert  votre  pcrc» 

DAMON. 
Oh  >  ce  dernier  trait-là  manquoit  pour  m*a{Ibmiser*  ' 

LE    CHEVAÏrIER,  ' 

Il  fe  fâche ,  voilà  dequoi  rîfe  Jf-p^nler.^  ' 
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D  A  M  O  N. 

U  faut  qu'en  ce  moment  je  lui  fafle  comprendre .  • . 

LISIMON. 
Non ,  vous  l'irriterez  fans  lui  rien  feire  entendre. 

LE    CHEVALIER  a  ^»^^%«f. 
Que  penfcz-vous  de  l'homme  ? 

ANGELIQUE. 

Ah  !  Ciel ,  qu'il  eft  pédant  ? 

LE    CHEVALIER. 

Un  peu ,  mais  il  feroit  bon  mari  cependant , 

à  Damoiu 
Comment  la  trouve-tu  ?  , 

DAMON. 

Tout  au  plus  étourdie. 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  mais  à  ton  humeur  je  veux  qu'elle  fe  plie. 
Or  ,  maintenant  qu'après  un  examen, bien  mûr  ^ 
De  fe  bien  convenir  chacun  de  vojas  eft  fur , 
Allez  en  coliféquence  arranger  tduteèchofes, 
Difpofez  le  contrat ,  ftipulcz  bien  les  çliufes. 

B  A  MON  bas  au  Chevalier. 
Mon  Frère ,  fon  humeur  ne  me  va  point  du  tout^ 

LE    CHEVALIER. 

Làifle  faire. 

ANGELIQUE. 

Ce  Frère  eft  bien  peu  de  mon  goût  V 
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ARAMINTE- 

Mes  en&n$ ,  votre  amour  cfl  peine  fur  vos  viâges» 
Voilà  comme  fe  font  tous  les  bons'maris^es* 

L I  S  I M  O  N. 
Je  fuis  charmé  de  voir  cela  tourner  fi  bien, 
U  ne  faut  entre-nous  qu*un  moment  d'entretien, 
Meilleurs ,  pour  convenir  de  tout  avec  prudence, 
Dans  mon  appartement  nous  ferons  mieux  je  penie. 

DORIMON  dDamon. 
Votre  père  (ans  vous  né  v(sut  rien  décider  ^ 
Venez- 

DAMON. 
Ah  !  puifîent-ils  ne  fe  pas  accorder  > 
LE    CHEVALIER  à  jfngetique. 
Allez ,  je  me  6is  fort  d'attraper  vôtre  tante  » 
A  ce  bel  entretien  tachez  d'être  préfente, 

SCENE     V  L 

ARAMINTE,  LE  CHEVALIER, 
ANGELIQUE  derrière  U  chaife  d'Ardmime. 

ARAMINTE. 

ENFIN  VOUS  avez  fçu  vous  débarraflcr  d*eux, 
Lorfque  l'on  cA  amant  on  ef|  ingénieux , 
Nous  pouvons  maintenant  nous  parler  à  notre  ai/è  » 

Approchez 
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Approchez  Chcinlîer  »  &  prenez  cette  chaife , 
Dts  regards  importuns  ne  veillent  plus  fiir  nous* 

LE  CHEVALIER  regardant  Angélique. 
Oui,  je  puis  librement  difcourir  avec  vous. 
A  R  AMI N TE. 

On  a  dans  notre  état  cent  cfaofi^s  à  b  dire  p 

Appercepont  Angélique^ 
Que  fidtes'vous-là  I 

ANGELIQUE* 

Mais  • . .  « 
ARAMINTE. 

AUôns  qu'on  fe  retire. 
LE    CHEV ALIEK  4  Angélique. 
En  feignant  de  fortir  revenez  fur  vos  pas , 
Nous  pourrons  nous  parler ,  elle  n'entendra  pas. 
AngeKque  feint  deJoTtir  &• 
revient  derrière  Araminte. 

ARAMINTE. 

Vous  triomphez  de  moi ,  Chevalier ,  je  ibupire , 
A  la  fin ,  d^un  vainqueur  je  reconnois  l'empire , 
Trop  attaqué  par  vous ,  mon.  cœur  vous  a  cédé. 

LE    CHEVALIER- 
Il  Ëiuc  que  le  Notaire  aujourd'hui  folt  mandé. 

ARAMINTE, 
Chevalier  >  vous  penfez  comme;les  autres  hommes , 
Mais  fi  vous  vous  mettiez  k  la  place  où  nous 

jfbmmes  •  «.«  •  C 
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LE    CHEVALIER. 

Pour  dreflcr  le  contrat  qui  m*afllire  ion  bien. 

ARAMINTE. 
Que  j'ai  tefprit  content ,  vous  trouvez  cela  bia 

ANGELIQUE- 
De  la  uomper  ainfi ,  |e  me  fiûs  un  icnipokt 

LE    CHEVALIER. 
Vous  vous  moquez ,  il.efl  injqfle  8c  ridiculb 

ARAMINTE. 

Ridiculç  il  efl  vrai;  mais  enfin  ,  la  pudeur 
Semble  blâmer  Pâvjsu  qu'en  a  donné  Ton  cctur. 

LE    CHEVALIER, 
Le  fond  vous  appittifeht , 

ANGELIQUE. 

Ma  crainte  efl  donc  fnrole. 
LE    CHEVALIER. 
Quelqu'un  l'attraperoit  à  cette  vieille  folle. 

ARAMINTE. 
Ah  y  vous  me  rendez  bien  juftice  fur  ce  point. 

ANGELIQUE. 

Je  n'aime  pas  Damon ,  je  n'en  difcon viens  poin^ 

LE    CHEVALIER. 
Faites  donc  ce  qu'il  faut  pour  rompre  cette  afii? 

ARAMINTt. 
Vous  ices  bien  preflànt  ^  je  ne  fçait  conment  &n 
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LE    CHEVALIER. 

A  quelqu*autre  que  moi  9  pourrois-je  vous  livrer  ^ 

ARAMINTE 
ISe  livier  !  non  vraiment ,  &  je  puis  bien  jurer 
Que  je  n'aime  que  vous.  Enfin  il  &uc  fe  rendre , 
Chevalier ,  vous  fçavez  regarder  d'un  air  tendre  p 
Mais  un  nœud  clandeilin  fera  bien  plus  fénfé. 

LE    CHEVALIER. 
De  la  donation  l*aâe  fera  paiTé. 

ANGELIQUE. 
Je  vous  promets  alors  l'agrément  de  mon  père» 

ARAMINTE. 
Qu*il  eH  doux  d'être  encor  dans  la  faifon  de  plaire* 

LE    CHEVALIER. 
Oui,  je  vais  la  tromper  de  fans  aucun  remord ^ 
Son  Frère  j'en  fuis  sûr ,  s'en  divertira  fort. 

ARAMINTE. 
Mon  Frère  que  je  haïs ,  enragera  je  penfe* 

LE    CHEVALIER.. 
Vous  voyez  qu'on  lui  peut  faire  la  confidence, 

ARAMINTE. 
Comme  il  pourroit  fon  bien  y  mettre  empêche'- 

ment,  - 
Il  £iut  un  grand  fecret. 

LE    CHEVALIER. 

J'en  aurai  sûrement  • 
•    Ci\ 
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ANGELIQUE. 
Sans  4oixe , 

LE    CHEVALIER. 

Je  viendiai  vous  trouver  fur  k  brune, 
]Notre  hymen  lura  l'atr  d'une  bonne  fortune^ 

ANGELIQUE. 
Il  fiiut  TOUS  obéira  rompre  avec  Damon. 

LE  , CHEVALIER. 
Ab  !  je  fuis  transporté  de  ce  difcours-Ià. 

ARAMINTE. 

Bon, 
Votre  efprît  pénétrant  fe  prête  au  ftratageme. 
Quel  plaifir ,  Chevalier  >  lorfqu'en  fecret  on  s^aimc, 
De  goûter  fans  éclat  l'exçè?  d^  volupté , 
D'augmenter  fon  bonheur  par  fon  obfcurité  J 

LE    CHEVALIER. 
Oui  ^  charmante  Angélique  ^  oui  mon  c(Sur*voas 

lidore. 

ARAMINTE. 
Qu'il  efl  tendre  ! 

ANGELIQUE 

Oui ,  j'aime .  ^ . . 

LE    CHEVALIER. 

Ah  î  répétez  encore 
ANGELIQUE 

Soyez  sûr  de  mon  cœur. 
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ARAMINTE. 

^      Ecoutez  ce  foupit  L. 

LE  CHi.y ALIEKferrafft  fa  méùffiPAra^ 

minte  &  regardant  Angeliqm^ 
Je  ne  me  connois  plus  à  force  de  plàifirV 

ARAMINTE. 
O  Ciel  !  qu'avec  tranfpon  \c  vois  votre  tendrefTe  ^ 
Si  mon  vieux  Fref  e  étoit  témoin  de  notre  y vreflip  y 
Il  mourroit  de  dépit  ^  jurez  moi  dans  Tinlbot  , 
Que  vous  m'aimez  ...  4   ' 

ANGELIQUE. 

Jarez  que  vous  ferez  confiant  ^ 

LE    CHEVALIER. 

Oui  9  je  vous  le  promecs ,  tien  ne  fera  capable 
De  m'empécHer  jamais  de  vous  trouver  aimable*- 

ANGELIQUE. 

£t  je  vous  jore  moi  >  que  je  n'aime  que  vous.- 

ARÀMINTE. 

Ouï ,  mon-  cher  Chevalier ,  Vous  ferez  mon  épouit*^ 
Vous  (  appercevant  Angélique,  )  que  faites-votK-lï 

petite  impertinente  ? 
Répondez. 

ANGELIQUE  *4w^ 

.  Je  ne  &is  que  d'arriver  ma  tante"  ^ 
C'eft  pour  vous  avertir  que  les  chevaux  font  mis  ,- 
Voici  l'hoitfc  d'aller  acheter  les  habits. 

Ciii 
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ARA  MIN  TE. 

Oui ,  vous  avez  raifon ,  la  chofe  efl  néceffiiie, 
Sax»  adieu  ^  Chevalier  »  mais  flit-tout  du  myiléie. 

MffliifWHW  WWWtJtf^iî^^tf  1  Jif  T  lin  iiriii'"iÉirii 

SCENE     VIL 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R  /#«/. 

Xm.  V  A  N  T  la  fin  du  jour  je  vettt  être  content» 
Et  )e  ne  prétens  pas  perdre  le  moindre  in/Zu»» 
Il  s'agit  au  plâcôt  d'en  tirer  une  ibinme. 

SCENE    V.IIL 

LE  CHEVALIER,  FINETTB,  HORTENSE. 
LE    CHEVALIER. 

AH  j  connois-cu  Finette  »  un  Notaire  Im» 
néte  homme  \ 

FINETTE. 
Je  ne  fçais  •  •  i  • 

LE    CHEVALIER. 

.  Iln'impone, 

HORTENSE, 

Ab  y  }€  voit  Chevalkt 
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Que  vous  voulez  trouver  quelqujhonnite  ufuriet 
I    Qui  vous  prête  des  fonds  pour-donner  une  ftté. 

r  LE     CHEVALIER. 

.    Ah ,  vous  voulez  fçavoir  ce  que  f  û  dans  la  tête  t 
GonuneiLt  donc  y  vous  parlez  y  vous  plaUkntez 

vraiment , 
Voilà  du  fruit  riouve^u  >  c'eA  faifir  le  moment  y    . 
Quand  une  fille  voit  marier  fcm  aînée  ^ 
Son  eiprit  s'éclaircit  >  fà  langue  ell  dénouée. 

'h  OR  TE  N  SE. 

Les  hommes ,  fur  ce  point  %  fembleat  moins  patient* 

LE    CHEVALIER. 
Ohf  $*ils  parlent  plûtôt,ils  parlent  moins  loi^<emsr 

HORTENSE 
Ainfi^  fi»  ce  pied-là  ,  l^ivancage  demeure 
A  ceux  qui  parlant  ipleiix. 

LE     CHEVALIER. 

^  Enfin ,  depuis  une  heure 

Qu'elle  s'eil  mife  en  goût  de  déferrer  les  dents  ^ 
Elle  raille.  O  parbleu ,  c^efl  avoii^  des  calene» 

HO  RT  ENS  E. 
CI)evalier>Qe  talent  devroit  moins  vous  fiirprendre,' 
J'ai  depuis,  pria  d^in  an  l'hooneuF  de  vous  ea« 

tendre , 
Sans  paroîcre  jamais  y  iàire  attention , 
De  laiUeôe.  alors  )*ai  &it  provifio^. 

Civ 
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LE    CHEVALIER» 

Souffrez  que  }e  vous  .donne  un  avis  ifalutaire. 
Quittez  la  laillexie ,  elle  empêche  de  plake  : 
Pour  exciter  la  haine  de  Panimofité 
Ne  vous  fuifit-îl  pas  d'avoir  de  la  beauté  / 
Tirez  à  bout  portant  fur  toutes  vos  amies , 
Vous  ferez  bien  ;  ce  font  des  r^les  établies , 
Mais  les  hommes  »  il,£iut  toujours  les  nénager , 
On  fe  perd  en  croyant  qu^on  doit  les  négliger. 
Avec  ces  grands  yeux  là ,  jamais  aucupe  femme 
Ne  vous  accordera  les  qnaUtez  de  Pane, 
Et  de  vone  amitié  vous  perdrez  tons  les  fiais  > 
Si  le  titre  d'efprit  a  pour  vous  des  attraits  > 
Four  en  montrer  beaucoup  ^  voici  comme  on  s*af* 

range 
On  fourit  ^  c'eil  a/Iez  y  &  chacun  prend  le  change» 

HORTENSÈ. 

Voilà  pour  fe  conduire  un  projet  merveilleux , 
Angélique ,  je  crois ,  vous  conviendroit  airtnieux. 
Car  de  vos  deux  efprits  le  rapport  eft  extrême; 
Je  doute  que  Damon  lui  convienne  de  même. 

LE    CHEVALIER. 

Le  rapport  des  efprits  !  ces  mots  là  font  plaifans. 
Voilà  le  lieu  commun  de  tous  les  bonnes  gens. 
Vraiment  fi  l'on  faifoit  le  choix  d'une  compagne , 
Pour  aller  s'enterrer  au  fond  d'urne  campagne , 
Bt  pour  n'avoir  perfonne  en  tiers  que.  les  échos  ; 


.Sm. 
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Alors  il  ne  fefoit  pis  trop  hors  de  propoff  ,• 
De  choifir  un  objet  dont  l'humeur  nous  reflemble;*» 
Mais  pour  virreàParisl^ufege  eft  diflSJïient. 
Ceft  pour  tenir  inaifon ,  qu'imè  femme  s'y  prend  ^> 
Tout  ^e  qu'on  en  exige  eil  qu'elle  s'èmbarraffe 
iDe  faire  les  honneurs  de  diez.elle  s^ec  grâce ,' 
Jouer  une  partie ,  &  pendant  tout  le  tems ,       .     » 
Lier  Un  entrciien  avec  les  regardans,. 
Un  coup  d'œil'd^un  côré",  die  l'àUtte  une  réponfe»* 
IJn  mot  de  politeflè  à  tous  ceuirqif  on  annonce ,. 
Un  petit  mot  d'excufe  aux  femmes  qui  s'en  vont  ,> 
Avoir  fur  la  parure  uii  efprit  ttès-profond , 
Sous  un  abdedouciîUi^cacfier  delà  malice  ^y 
Des  traits  du  fentiraent ,  colorer  l'artifice',. 
Pafler  la  nuit  au  bal  &  revenir  fort  tard  , 
Voir  Monfietir  rarement  6c  même  par  hazard-, 
Le  rapport  desôfprits,.dite^-moi>-je  vous  prie> 
Eft'il  fon  nécefTaire  à  ce  genre  de  vie  l 

,       HfORTENSE.. 

Me  voilà  bieh  inflruite,:&  bientôt.^ 

LE  CH E V A-LI E Kytirmtfa moHift:- 

Ah  !  bons  Dieusr.^ 
Déjà  près  de  midi  >  je  vous  fais  me»  adieux , 
Aujourd'hui  ;  quel  qu^il  foit  >  ilmc  faut  un  Notadre^ 
Afin  d'expédier  ptomstement  mon  afi&ire.^ 


Gi-v 
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SCENE    IX^ 

HORTENSE,  FIKETTE 
HORTENSE. 

V^Oelle  peinture ,  6  Ciel,  je  n'en  puis  reveniri 
£î  le  mDnde  ell  ainii ,  j*aime  mieux  en  fonir. 

w^vww- www\^  ww^AniC 
SCENE     X. 

DAMON  ,  HORTENSE  ,  FINETTE. 

DAMON. 

J  E  vous  trouve  à  propos  ^  ici ,  Mademoifelk  9 
Vous  pouvez  me  tirer  d^une  crainte  morteUe , 
J'ai  du  refpeâ  pour  vous ,  &  votre  air  de  douceot 
Sans  cacher  votre  efprit  réponil  de  votre  cœur: 
Vous  fçavez  que  je  dois  époufer  Angélique  ? 
Avec  vous  fans  détour  il  ftut  que  je  m'explique  | 
Je  crains  fort  qu'elle  ôc  moi  nous  nous  conve- 

nions  peu> 
Je  voudrois  être  inftruit,Phyfflen  n'efl  point  un  jea« 

HORTENSE. 

L'amour  naît  rarement  à  la  première  vue  , 

Ce  n'cil  pas  pour  aimer  qu'on  fait  une  en  trevûc , 
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S'cftimcr  ,  c*eft  îiflèz  ,  &  c'eft  fe  convenir 
Que  d'être  dans  Pefpoir  de  ne  pas  fe  haïr. 

DAMON. 

L*hifflen  un  peu  trop  tard  apprend  à  le  connoitre,^ 
S  dtouit  le  bonheur ,  s'il  ne  le  fiiit  pas  naître* 
L'eilime  en  s'uhiflant  devient  tendreflè  un  jour  ^ 
L'himcn  conduit  les  cœurs  au-devant  de  Tamour  • 
Et  lorfque  le  principe  en  efl  fi  refpeâable 
Il  répand  fur  la  vie  un  charme  inexprimable^ 
Car  enfin ,  cet  amour  n'eil  pas  tel  qu'on  le  peint« 
Un  cœur  eil  trop  heureux  qui  peut  en  £ae  acteinr. 
Ce  n'ell  pas ,  comme  oui  croit  ^  un  feu  prompt  ai 

rapide  ^ 
Que  le  hazard  produit ,  que  le  caprice  guide  ; 
Le  véritable  amour  anime  l'univers , 
Son  efprit  en  foutienc  tous  les  accords  divcfs  ^ 
Et  c'eft  un  feu  fi  pur  qui  br&lajit  dans  les  âmes 
Du  flambeau  de  l'himen  doit  aUumer  les  fiâmes. 
Deux  mortels  qu'il  unit  font  heureuxjfont  conAan^ 
Leurs  vœux  font  confondus  ;  leurs  jours  font  des 
inflanS) 
•  Quand  deux  tendres  époux  s'eftimem^fe  chécMent^ 
Je  crok  voir  les  vertu?  qui  s'aioient ,  qui  s'unifient  ^ 
Et  qui  formant  eafi^mble  une  chaîne  d'attraits 
En  font  n^iitre  un  boubeur  qui  ne  fimc  jamais* 

FINETTE  4  HmtnÇt: 

Votre  humeur  s!adoucit  8c  devient  moins  fauvage  » 

C  vj 
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H  TOUS  réconcilie  a>)cec  le  mariage; 

HORTENSE. 

MonfîeuTy  vous  étonnez,  vous  cbarmez  mon  efjprir^ 
Je  pcnfe  mot  pour  mot  y  ce  que  vous  avez  dit. 
Je  m'étonne  en  voyant  qu'une  femme  c&  honreu/ir 
Lorique  de  fon  époux  on  la  cioit  amoureufe  ; 
Je  blâme  cet  abus  >  &  ne  fçais  pas  pourquoi 
Oeil  un  iî  mauvais  air  d'être  heureufe  chez  foi;;^ 

D  A  M  O  N. 

De  la  réflexion  la  juileflè  e/l  extrême , 

Mais  Angélique ,  hélas  !  penfe->t-elle  de  méme?^ 

.HORTENSE. 

Ble  vous  aimera  je  l^aiTurerois  bien  , 
Mais  à  condition  que  vous  n'en  direz  rien.- 

DAMON- 

Quelle  erreur  ! 

finette:. 

Ah ,  Monfieur  fe  feroît  un  forupulc' 
De  donner  à  fa  femme  un  pareil  ridicule  ,, 

HORTENSE. 
Il  vertu  ma  Sœur  a. le  travers' 
incer  par  tout  pour  fuivre  les  grands  zii$y 
\  qu*elle  voit  elle  prend  la  méthode 
A  toujours  de  la  dernière  mode.    * 

DAMON:  kpart. 

à  smdence.  avec  de  l'enjpuemeatw 


Le  cour  de  fon  efprit  me  plak  infiniment* 

Votre  vertUjfans  doute,efl:  un  peu  moins  coquette;, 
Selon  ce  qu'on:  m*a  dit ,  vous  aimez  h  retraite  ^ 

HORTEWSE. 

Le  moiïd'e^ft  dangereux  >-  fi  je  parois  Icfaîir 
G*eft  que  jene  crois,  pas  d'y  pouvoir  réuffir. 
J'en  vois  dont  le'maintien  touclie  à  l'étourderie  r» 
Croyant  que' la  raifonpafle  pour  brn/querie; 
D'autres  pour  mieux  cacher  lefbible  dcleur  cœur 
Empruntent  quelquefois  le  voile  de  l'humeur ,, 
Caraôere  odieux  ,.  dont  U  teinture  fombre 
Sur  les  autres  objets  femble  étendre  fbn  ombre  y; 
Ces  défauts  oppofez  choquent  également 
C'e/l  pourquoi  dans  Icmonde'ontae  voit  raremcnty. 
Et je.penfe,Monfieur,qu'ilvaut mieux  s'y  fouftraire: 
Que  d'être,  ridicule  ei;i  cherchant  à  hû  glaiic- 

« 

DAM  ON. 

Je  penfè  comme  vous ,  quelle  conformité  !■ 
Un  rappon  fi  parfait  efl  rare  eii  Vérîté;i  ' 

HORTEN-Sk. 

Je m'entrouveflattéë-,  Ôc fi jêvous  refïemblè' 
Tous  mes  vœux,  font  comblez  ;  nous  devons  vivre 

enfemble:>^  -"^ 

Vous  époufez  ma  Sœur  ;  un  hymçn  fi  procKfift 
De  tpus  trois  ik^fois-ieadiebonheor  ccrtain-y. 
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J'y  découvre  pour  eUe  un  époux  edimable  il 

Et  j'7  trouve  pour  moi  Pami  le  plus  aimable. 

DAM  ON   kfaru 

Sa  douceur ,  fa  franchife ,  ont  l'art  de  pénétrer^ 
Ceil  ainfi  qu'Angélique  auroit  du  fe  montiei 
J'aurois  crft  &ire  alors  une  très-^bonne  aflàire« 

HORTENSE. 

Je  vous  répond ,  Monfîenr^  de  foa  bon  caraâerC} 
Et  vous  l'eilimerezé 

DAMON, 

Le  votre  m'a  fiapé  » 
Dans  cet  entretien  leul  il  s'eÀ  dévelopé. 

HORTENSE. 

Avec  elle ,  on  a  tort  >  d'en  croire  l'apparence 
E!le  a  plus  de  vertu  fouvent  que  de  prudence. 

FINETTE. 

Oe/l  fe  coiiduire  en  dupe  &  je  penferois  mieux. 

DAMON. 

Angçliquft  a  du  moins  un  mérite  à  mes  yeux , 

C'eft  d'être  votre  Soeur  ;  ce  nom ,  MademoifcUc, 

Paroît  à  mon  efprit  une  vertu  réelle  , 

Je  ^roùs  appartiendrai  û  je  fuis  fon  époux , 

Ec  (pon  pliis  grand  bonheur  ne  viendra  que  de  vous. 


^ . . .    ■        - 
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HORTENSE. .       . 

Pre/n»  donc  cet  himen,  ôc  pour  l*un  Se  pour  Paucrey 
Il  fera  mon  bonheur  encoi  plus  que  le  vôtxc. 

D  A  M  O  N. 

Ah  y  votre  efllme  feule  en  fera  la  douceur  ^ 
Angélique  aura  beau  triompher  de  mon  cœur 
Je  doute  queIqu*amoui  qui  ptiifTe  me  furprendre 
Qu'il  égale  jamais  une  amitié  fi  tendre* 


Fin  du  ftconi  AHe. 
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SCENE  PREMIERE. 

IISIMON,   LE    CHEVALIEî;^ 
LE  NOTAIRE,,  FINETTE. 

trsïMoN. 

Oos  ces  conditions  je  fuis  prêt  dy 
^SÊl  Tourcrire-, 

^@i  Et  puifque  c'eîl  pour  tous  qu'AngcK- 
-—^  quefoupicc, 

Jbconftns  ïolonriersàvous  voîrfon  époox. 

LE     CHEVALIER. 
Mon  frerft  j'en  fois  sûr  n'en  fera  point  jaloux. 

LIS  I  MON. 

En  fàifint  lebonhcor  d'une  fille  que  faimc' 
D&as  cette  aâàire-là  mon  pUilir  eiî  extiéma 


* 


Dlî  v(Mr  qu'avec  adrdTé  on  attrape  ma  Sceur» 
Ec  lorfque  de  fon  bien  vous  ferez  poflefleui 
De  concert  avec  vous  je  me  moquerai  d'elle» 

LE    NOTAIRE. 

De  la  donation  la  forme  fera  telle 
Qu'Araminte  fera  fruftrée  entièrement, 
Et  ne  touchera  rien  que  par  votre  agrément. 
Je  fçais  grâces  au  Ciel'  mon  métier  de  Notaire» 

LISIMON^ 

Dans  vos  remerciemens  le  Ciel  n.'a  point  affaire. 

Mais  entrons  fans  tarder  dans  ce  cabinet  là^ 

Four  vous  rendre  en  ce  lieu  quand  ma  Sœuf  y  vieiw- 

dra  ; 
Pour  qnevoua  nefoyez  traverfépar  peribnne 

Finette ,  écoutez  bien  l'ordre  que  je  vous  donne  : 

Auffi-t6t  que  ma  Sœur  viendra  fc  £endi:e.'ici> 

U  f4ut  qu'au  même  inflant,.  Monfieur^^Iûic  averti. 

L'affaire  étant  finie  ^  en  cas  que  Damon  vienne 

Faites  delcendre  HorcenfeÔc  qu'elle  l'entretienne^ 


'  / 


.  se  E  N  E    I  L  - 

ARAMINTE,  feate  criant. 
TT^  Inette  ,  hola  quelqu'un  l  on  ne  me  répond 
Tout  le  mond»  ell^il  ibui:d  eu  parlai-je.  trop  bas  I 
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SCENE    III. 

ARfAMINTE,   P^INETTE 

ARAMINTE. 

Jf^  S-tu  félon  fl^n  oxdf^  ammené  le  Notaire? 
Finette  remise  let  dewei  fans  farler. 
ARAMINTE. 

Ne  parle  pas  fi  haut  ^  car  il  faut  du  myilei^  » 
Mon  Frère  étant  inflruit  s^oppoferoit  à  touc 
Et  par  le  feaet  ièul  j'en  puis  venir  à  bout» 

FINENTTE    haut  i  fin  areUle. 
Eh  bien  a  en  grand  fecret  je  vous  dis  à  Poreille  •  • . 

ARAMINTE. 

A  Poreille  y  oui  fort  bien  ôc  j*encens  à  merveillCt 

FINETTE. 

Depuis  une  heuie  au  moins  le  Notaire  ell  ici* 

ARAMÏNTE. 

Bon  9  fie  le  Chevalier  i 

FINETTE. 

U  voua  at^sgd  auS* 
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ARAMINTïL 

Voici  pour  moji  amour  le  momeiu  £iTorable 
Qu'ils  viennent;  approchez  des  chaifes,  unetable^ 
Afin  que  de  mes  biens  expoâdit.  tout  Veau 
En  faveur  d'iui  époux  j'en  drefle  le  contrat* 

s  c  E  N  E    I  V. 

ARAM  IN  TE, /<«/«. 
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E  Chevalier  làns  doute  a  le  fecret  de  plaire  ^ 
Mais  )e  veux  Tenrichir  pour  appauvrir  mon  Frère* 
Son  plaifir  le  plus  grand  eH  de  me  rabaiilèr» 
D'exagérer  mon  âge  &  de  hixù  penf^ 
Que  j^éprouve  déjà  les  maux  de  la  vicUlcilêf 
Le  bruit  m^ell  revenu  [c'eit-là  ce  qui  me  bleflè  ] 
Qu'il  dit  que  je  fixis  fi)afde  ;  on  fçait  cependant 

bien , 
Que  )e  répons  i  tout  fans  ne  méprendre  en  rien  n 
Je  prétens  le  punir  d'un  fi  auel  outrage , 
Et  de  mon  bien  euier  lui  ravir  l'héritage.  > 


'^s 


L£s  MjixijéGMS  Assortis  j 


<i 


C^  C^-^Ck 


SCENE    V. 

LE  CHEVALIER,  ARAMINT£, 
LE    NOTAIRE, 

ARAMINTE. 

AH ,  Meffieufs  ,  approchés ,-  vous  venez  à 
propos, 

Aflèyez-voos  :  je  'vûs  tous  diâer  en àcœLmoxs^ 

Ce  que  mon  équité  me  commande  de  faîie 

Pour  payer  d'un  amant  l'attachement  fificeie«> 

LE  NOTAIRE. 

Cela  commeiKe  bien» 

LE    CHEVALIER. 

Cefl  h  fia  que  factent» 

ARAMINTE. 

De  me  remercier  il:  n*eft  pas  encor  tems  , 
Chevalier  >  ayez  foin  de  £cirebien  tran(crire>. 
Ce  qu'en  votrefevcur  ma  tendreflè  m^infpirc. 

LE  NOTAIRE,  icrrunnu 

Pardevant  fut  préfente  c»  fon  plein  jugement.. 

ARAMINTE,  àiSUnt. 

Jacqueline  Âraminte* 
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LE     CHEVALIER. 

A  l'âge  où  Airement 
Une  fille  a  fon  bien  fans  être  émencipée. 

ARAMINTE. 

Ayant  de  tous  les  tems  eu  du  goût  pour  Pépée. 

LE    CHEVALIER. 

Goût  prefqu'incorapatible  avec  le  célibat. 

ARAMINTE. 

Aimant  du  Chevalier  la  pcrfonne  âc  l'état. 

LE    CHE-VALIER. 

Quelle  faveur  ! 

ARAMINTE. 

Je  ïçais  que  f  ai  touchée  votre  ame* 
Continuons  ;  d'ailleurs  connoiflànt  bien  la  flamme 
Dont  dudit  Chevalier  le  cœur  ell  animé  > 
Lui  donne  en  mariage  en  beau  bien  affermé 
Plus  décent  mille  écus  dont  j*ai  la  jouiflknce. 

LE     CHEVALIER- 

Votre  Nièce  en  aura  de  la  reconnoiflànce. 

ARAMINTE. 

Eh ,  fi  donc  Chevalier ,  ce  n'ell  rien  que  cela. 
Ecrivez ,  pour  donner  force  à  cet  aâe  là 
Que  fi  du  Mariage  il  ne  fort  pas  lignée , 
Malheur,  dont  grâce  au  Ciel,  je  fuis  bien  éloignée. 
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Je  donne  néanmoins  mon  bien  au  Cheralieri 
Sins  qu'aucun  autre  puiflTe  en  être  l'héritier. 

LE    NOTAIRE. 

Cet  aâe  eA  à  fouhait,  vous  n'auriez  pu  vous-joeiK 
Le  dider  autrement 

ARAMINTE. 

Chevalier  lorfque  j'aime 
Voilà  mes  procédez* 

LE    CHEVALIER. 

Ils  font  per/bafils, 

AKA^INTE. 

On  ne  peut  vous  fruftrer,  c'eft  un  donenue-vife. 
LE   NOTAIRE,  a  ^/^miRrf. 

H  faut  tout  confirmer  par  votre  fignature. 

ARAMINTE,  aph  avw figue. 

A  préfent  à  mon  Frère  apprenons  Pavantuic, 
Il  mourra  de  dépit  y  j'en  rirai  de  bon  cœur. 

Elle  fin. 

.X£    CHEVALIER. 

Voilik  c&qui  s'appelle  une  bien  bonne  Sœur. 


«Mfla 
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SCENE    VI. 

DAMON,  LE   CHEVALIER; 

DAMON,    ranhanu 

UN  moment ,  je  voudrois  vous &ire  enfin  com- 
prendre •  •  •  • 

LE    CHEVALIER- 

Oh ,  j'ai  bien  autre  diofe  à  faire  qu'à  t'entendre. 

DAMON. 

Mais  en  un  mot ,  je  fuis  fort  m'écontent  de  vous* 

LE     CHEVALIER. 

Nulle  conformité  ne  fe  trouve  entre-nous , 
Car  moi  je  fuis  content  de  toute  ma  perfonne. 

DAMON. 
Mais  je  haïs  Angélique* 

LE    CHEVALIER. 

En  voilà  d'une  bonne  ^ 
Qu'importe  ;  en  mariage  un  peu  d'averfion 
Eft  le  commencement  de  la  vocation. 
Pour  afEiire  preIRe  il  faut  que  je  te  quitte , 
Adieu ,  va ,  ton  chagrin  fe  paflera  bien  vite,  " 
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SCENE    VIL 

DAMON,  feuL 


\ 


E  Yk-n  jamais  rien  de  plus  extravagant? 
Mais,  moi-même ,  j'allois  être  bien  imprudent , 
D'abandonner  mon  fon  à  cette  tête  fblle. 
£tre  époux  d'Angélique^  oh  !  noa  fur  maparofci 
Chacun  me  blâmeroît  ^  ce  feroit  bien  fàic> 
Honenie  «ft  plus  -aimable  &  feroit  mieux  mon  fait , 
Mais  elle  a  moinsdebien,  de  mon  cœai  défefpere 
D'obtenir  fon  bonheur  par  Paveu  de  mon  père; 
Ayant  que  d'y  longer,  il  fiut  premicremeac 
Chercher  i  me  tirer  de  l'autre  engagement* 
Pour  trouver  Liiimon ,  j'arrive  de  bonne  heuie. 
Me  voilà  tout  porté  ,  car  c'efl^Ià  qu'il  demeuit. 

//  heurte. 


p 


SCENE    VIII. 

FINETTE,    DAMON. 

DAMON. 

Uis-JE  ua  moment  parler  à  MonOeur  LifîmoD  ? 

F INETTE 


I 


rti 
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FINETTE. 

Mademoifelle  Hortenfe  e/l  feule  à  la  maifon , 

Monûeur , 

D  A  M  O  N- 

Pour  moi  peut-être  elle  n'eft  pas  vifîble  \ 

FINETTE. 

Au  plaîfir  de  vous  voir  elle  fera  fenfîble , 
Et  je  vais  f  avertir  ,  fi  vous  le  defirez  ï 

D  A  M  O  N. 
Très-volontiers  ma  fille ,  &  vous  m'obligerez. 


SCENE    IX. 

DAMON,  feul. 

V^j  E  fécond  entretien  me  fera  néceflàire , 

Pour  mieux  examiner  quel  eil  fon  caraâere. 

Oui,  mais  cet  examen  vient  peut-être  un  peu  tard^ 

Le  cœur  plus  que  Pefprit  y  pourroit  avoir  part. . 

Sérieux ,  infenfez»  efprits  philofophiques , 

Voili  donc  tout  le  fruit  de  vos  regards  critiques  ? 

Malgré  ce  fier  dédain  dont  vous  vous  parez  tous  » 

La  beauté  tôt  ou  tard  vous  voit  à  fes  genoux. 

Mais  elle  vient  ;  je  vais  fiiire  tout  mon  poŒble 

Pour  l'obferver  encor  uns  étie  trop  fenCble, 

D 
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SCENE    X. 

HORTENSE,   DAMON. 

DAMON. 

J  E  jouis  en  ce  jour  d^in  bonbeor  peu  commun  y 
Mais  je  cnins  à  la  fin  de  vous  èae  impoiran , 
£c  vous  pourrez  de  moi  vous  ennoier  peut-être  i 
Avant  que  d*avoir  eu  k  tems  de  me  connoitre. 

HORTENSE. 

Ah  !  vous  n*aarez  jamais  à  craindre  un  pareil  fort , 
Monfieur ,  de  tons  phife2  dès  le  premier  abord , 
Je  crois  qu'on  peut  en  vous  mettre  (à  confiance  : 
Je  vous  vois  cooime  ami,  non  comme  connoii&iicCy 
L^amitié  d^ns  les  cQcufs  ceteplis  de  probité  ^ 
SemUe  avoir  auffi*tôt  4ioit  d^^nôeniieré. 

DAMON. 
Dans  cette  occifion  >  vous  me  Tendez  jufticet 
Mon  cœur  eft  tvee  vous  dépouillé  d'artifice  > 
£r  TOQS  ponvee  compter  £ir  mon  attachemenu 

HORTENSE.  i 

J^enfms^vraimehtbttéeydtfdpireânfflOACOt  * 
De  vous  appartenir  plus  fortement  encore. 

Tout  cft-il  arrêté? 


\ 
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D  A  M  O  N- 

L'alliance  m'boooce  •  •  • 
Mais .  •  •  • 

HORTENSE. 
Comment  !  auriez-vous  déjà  changé  d'avis  { 

DAM  ON. 

Eh  y  je  crains  .  •  • 

HORTENSE. 

Vous  fçavez  que  vous.  m*avez  promis 
D'engager  Lifimon  à  finir  cette  affaire. 

D  A  M  O  N. 

J'en  conviens. 

HORTENSE. 

Pourquoi  donc  voulez-vous  le  contraire? 
Vous  devez  vous  montrer  plus  ferme  en  ce  projet. 

D  A  M  O  N. 

Si  je  fuis  incenain  ce  n'eil  pa^  fans  fujet , 
Vous  même  vous  pourriez  balancer  davantage , 
S'il  étoit  queilion  de  votre  mariage. 

HORTENSE. 

Ke  Élites  entre  nous  nulle  comparaifon , 
'  Vous  êtes  un  aîné  »  chef  de  votre  maifon , 
Et  l'hymen  qui  pour  vous  eil  un  trait  de  fagcff^ , 
En  moi  ne  peut  jamais  être  qu'une  foiblefTe. 
D'ailleurs,  je  crains  le  monde,  il  l,e  &ut  avpuer. 
Mon  avexCon  vient  de  l'enicndiLC  louer  ; 


m     ■  — 
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Monfîeur  le  Chevalier  en  &ic  une  prâicare 
Qui  iiàmt  Angélique ,  &  moi  dont  je  mormorep 

D  AMON. 

G^rdcZ'TOus  d*en  juger  par  ce  qu'il  tous  en  dit. 
Le  vrai  monde  n'efl  pas  celui  qu'il  applaudit. 
D'efprits  mal  aflbrris  ce  n'efl  qu'un  corps  aride, 
Guindé  fur  l'amour  propre  &  planant  dans  le  voide. 
Le  monde  qu'on  elHme  en  diffère  en  tous  points , 
Par  un  /âge  rappon  les  efprits  y  font  joints , 
C'e(l-là  que  l'on  acquiert  le  talent  de  fb  taire  > 
De  louer  fans  fadeur ,  de  railler  £ms  déplaire , 
C'cft-là  que  le  génie  écoute ,  fe  remplit , 
Se  forme ,  fe  foutient ,  s'élève  de  s'annoblit , 
C*eft-là  que  tous  les  jours  une  femme  prudente 
Sçait  couvrir  la  vertu  d'une  face  riante , 
Qu'aimable  fans  apprêts  ,  fkge  avec  enjoûemenç , 
tlle  attire  Tami  »  fçait  réprimer  l'amant , 
Ordonne  i  l'efprit  feul  de  fe  charger  du  rôle, 
Çt  fait  défenfe^iu  cœur  de  prendre  la  parole. 

HORTENSE. 

Ah,  que  fi  l'on  vous  croit,  le  monde  o£ç  de  fleurs, 
Et  que  vous  le  peignez  fous  d'aimables  couleurs} 
Qu'on  doit  porter  envie  au  deflin  d'Angélique  > 
le  aura  vopre  amour  de  l'eflime  publique^ 
vous  fids  éclater  trop  4^  fînçérité  » 
Mf  Monteur ,  etcufez  mon  ingénuité  ^ 


t^mM 


C  O   M  £    D   I  Eé  7*/ 

Oui ,  je  conçois ,  je  fens  j  je  me  fornîe  l'idée , 

Que  tout  pour  une  femme  ell  d'être  bien  guidée*. 

Eh!  quel  guide  ell  plus  sûr  qu'un  mari  plein  d'hon-^ 

neur 
Qui  veut  plaire  à  fa  femme  8c  6îre  fon  tonheur  ? 

Sotîvent  lotfque  du  lûonde  on  ignoré  l*ufage , 

On  peurT>ien  s'y  donner  des  travers  quoique  fage  j 

Aux  regards  envieux  de  ce  juge  cruel , 

Un  fimple  ridicule  erf  Uii  vice  réel- 

Angeli^e  pat  vous  fe  conduira ,  fans  doute  , 

Ce  font  vos  feuls  cônfeils  qu'il  feudra  qu'elle  écoute; 

Il  faut  quef  par  vos  foins  fon  efprit  afiermi 

Eprouve  qu'un  époux  efl  un  premier  àmî. 

DAMON. 

Quel  excès  de  prudence  avec  tant  de  jeunc/fe  î 

Sous  les  traits  de  l'amour  on  cToit  voir  lar  iâgeHe* 

Ainii  donc ,  quand  l^men  vous  joindra  de  fes 

noeuds , 
Horteitfc,  vous  voudrez  rendte  un  époux  heureuxS^ 

HORTENSE. 

Lui  féal  feroit  chargé  du  foiti  de  mt  conduire^   .. 
De  me  Eure  évitée  ce  qui  poucroit  me  nuire  ^    " 
De  diriger  mes  pas  ,  mes  goûts ,.  mes  volontez  ^ 
De  pefer  fur  le  choix  de  mes  focietez , 
C'eft  le  principal  point ,  c'eft  par-là  qu'une  femme 
S'attire  du  public  ou  Teflime  ou  le  blâmer 
Ah ,  qu'il  me  feroit  doux  eu  prenant  fes  leçons    : 

Dii\ 
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De  mettre  ma  conduite  au-def?us  des  fbupçon^; 
De  dire ,  pour  époux  y  )*ai  quelqu'un  que  fate^ 
Qui  m'efbme ,  qui  m'aime ,  5c  que  chacun  hoooit, 
De  pouvoir  refufer  les  hommages  d'autrui, 
Moins  par  égard  pour  moi  que  par  amour  pooi  \si^ 
£c  de  lui  rapponer  mon  ame  toute  entière 
Sans  liti  fiiire  valoir  une  fageâe  altiere  ^ 
Ne  donnartt  d*autre  fource  à  ma  fidélité 
Que  l'excès  de  ma  flamme  Se  de  ja  probité* 

DAMON. 
A  qui  le  Ciel  peut-il  réferver  Tavantage 
D'époufer  une  femme  8c  fi  tendre  &  fi  fàge  ^ 

HORTENSE. 

Je  vais  vous  étonner ,  fi  je  me  mariois  y 

Un. mari  philofophe  cfl  ce  que  je  craindroîs. 

DAMON. 

Connoiflez  mieux  le  prix  de  la  philofbphie  » 
Elle  fait  en  tout  tems  le  charme  de  la  vie. 
N'ornez  point  de  Ce  nom  ces  hommes  orgueilleux, 
Dont  le  cœur  infenfible  &  l^efprit  dédaigneux 
Défertenc  l'univdts ,  s^trtfotieenc  dans  eux-mêmes, 
Et  dont  les  vains  difcours  font  autant  de  problèmes; 
Tous  ces  pédans  pétris  des  mains  de  la  fierté 
Doivent  être  bannis  de  la  focieté. 
Le  parfait  Philôfophô  eft  doux,  fimple , ttaîtab!e , 
S'il  cherche  la  mfon»  c-eft  pour  la  rendre  aimable, 


«l""*' 


Comédie.  75; 


Il  obferve ,  il  mcfurc  ^  il  pefe  les  cfprits , 
Loin  de  les  abaiffer  il  en  haufle  le  prix  ; 
Le  talent  de  chacun  en  lui  feul  fe  raflèmbltf  f 
Il  e(l  femblable  à  tout  ôc  rien  ne  lui  reflembie  ^ 
Eclairé ,  mais  fournis ,  docile  ^  mais  prenant  > 
Bon  père ,  tendre  époux»  ami  compatiflànt  ^ 
Sur  l'humanité  feule  il  fonde  fon  Cftême , 
£c  du  bonheur  du  monde  il  tire  le  fîcn  méme^ 

HORTENSE. 

Par  l'exaâe  raifon  vos  difcoursfom  diâez^ 
Moa  efprit  en  reçoit  de  nouvelles  claxtez  f 
Votre  focieté  me  devient  précieufe* 

D  A  M  O  N* 

C*eiï  la  votre  qui  peut  rendre  nâ  vie  heureufe^ 
Vous  feule  de  mes  jour»  vous  feriez  la  douceur  2 
5i  j'^in/lruis  votre  efprit  ^  vous  éclairez  ou^n  cœurj 
Un  penchant  inconnu  me  condtiit  &  m'anime  « 
Nous  fommes  déjà  joints  par  les  ooiuds  èePeftime^ 
Une  conformité  £1  pai&ite  encre  ik>u8 
Devroit  bien  nous  unir  pat  des  liea»  pïui  dk)CUt# 

HORTENSE. 

Damon  à  ce  difcou»  je  n*ai  pas  dû  m^àttehdfe  ^ 
Je  me  ferois  promis  de  ne  le  pa»  entendre^ 

DAMOK. 

Je  cofflptofs  retrouver  k  paix ,  la  lifeftrté  ^ 

En  vous  eattuninant  avec  ftvécité , 

D  lii) 
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Mais  rien  n'ércint  le  feu  que  vous  avez  fiiît  mint    j 
Je  viens  de  l'animer  en  voulant  vous  connoioe.       ' 
D'Angélique,  en  un  mot,  fi  je  crains  d'être  époo, 
Elle  ne  doit  fiins  douce  en  acculer  que  vous; 
A  mes  engagemens  fi  je  fuis  infidelle , 
Oeil  plus  amour  pour  vous  qu'éloignement  poin 

^e. 
Vos  vertus  lui  font  plus  de  tort  que  fes  déâuts; 
Vous  produifez  en  moi  des  fentimens  nouveauzi 
Vous  avez  des  attraits  capables  de  féduire» 
Votre  efprit ,  votre  coçur  en  augmentent  l'empire, 
L'eftimeÔcle  refpeét,  m'enchaînent  (ans  retour^ 
La  raifon  pas  à  pas  m'a  conduit  à  l'amour. 

HORTENSE. 

D'un  triomphe  fi  vain  fi  j'eAimois  la  gloire , 
Je  pourrois  m'applaudir  d'une  telle  viÔoire  : 
Dampn  à  votre  amour  fi  j'ofois  confentir , 
Au  lieu  de  vous  aimer  ce  feroit  vous  trahir. 
Je  fuis  fims  bien  »  je  fuis  même  dans  l'indigence , 
Angélique  eil  l'ainée ,  elle  eft  dans  l'opulence , 
D'sailleurs  je  vous  connais  fage,  rempli  d'honneur. 
Devenant  fon  époux  vous  ferez  fon  bonheur  ; 
En  voulant  l'en  priver  je  me  rendrois  coupable , 
JeTerois  à  vqs  yeux  un  objet  mépriiàble  : 
Pourrois-je  en  recevant  votre  main  >  votre  foi , 
.Trahir^  caoèie  temii  tous,  Angélique  de  moi  ? 


«hdk^^«haita«MkM**MlB^ 


C  O    M  jf  D  ï   E0  8  f 


«■iii*Mia*«ta 


D  A  M  O  N. 

Plus  voms  vous  défendez  &  plus  je  vous  adore-r 

HORTENSE* 
J'ai  pour  vous  refufer  d^autres  raifons  encore^ 

D  A  M  O  M. 

Vous  voulez  i  mes  vœux  vous  diiober  en  vàin  t 
A  tout  -autre  qu'à  vous  je  reiufe  ma  main  ^ 
Je  vais  voir  Lifimon  r  •  •  « 

hortense/ 

Non ,  }e  vous  en  conjure  f 
Non  Damon ,  votre  amoiu:  lui  feroit  une  injure* 

D  A  M  O  N. 

£h,  pourquoi  ?  je  fuis  sûr  moi  qu^il  l'approuvera*- 

HORTENSE. 
Et  je  fuis  sûre  moi  qn^il  s'en  irrirera*-  ' 

DAMON. 

Si  je  puis  obtenir  ?aveu  de  votre  bouche^ 
Ah  f  'CtoyCL  4  •  •  € 

HORTENSEr 

Suppofé  que  votre  amour  Itf  f  oacha'y 

Quand  fon  confentement  pourroit  fe  joindre  au 

mien  ^ 
Tout  cela  pour  m'avcHr  ne  fexoit  oncor  rioiir 

DAMON^ 

Comment ,  que  djtct-vous  l  je  nc^  puis  votts^  ow^ 
prendre. 


Sa       Imj  Mjêmhjsmm  JLxs^kms'. 


"JTJ 


mi  - 


JliUUgll- 

HORTEKSE. 

Le  pozr 

DAMO 


HOETEX5E. 

TES  \  Im  CE^ 

D  A  MO  X. 


Gif 


HORTEMSE. 


fr  avs  t:  if 


SCENE     XL 

DAMOK»  fM. 

J  E  sac  flTattesidois  pasà  ce ç^€Lc  s'a dk» 
MaÎ5q::£lbe=ïe3xliK9çoa^cieTee^  2bd=  crpr.:? 
N  jo,  je  iB*CD  âioe  ea  noL..  Téveaca^ni  &*étc  =1^ 
Atuu  qoe  d'cclsûidr  k  cam  ^  K'ecvIroGce  , 
D*A:q[eUqoe ,  |e  Ycaz  lompre  Tei^ageizcor. 
Je  crois  qcVlle  prendiab  diofe  yivenenr , 
Noo^qu'ellen^ait  pour  moi  beaoïeoapd'indiffiErencf  » 
Mab  e'eft  £i  t^liicé  que  mon  refts  oflèitiê. 
£UcYiezir;daa$  Tes  yeux  je  aotsyok  plus  d^igrcur* 


f^^^^^^,,^^,^ij^gi,,^^^^i,,^mtA^Êa*m*itmAÊtiàiÀtétm»m^i^ÊÊitÊm»mÊÊÈmmÊÊét 


C  0  M  s'  P  r  É.  8j 


SCENE    XIL 

ANGELIQUE,    DAMON. 
ANGELIQUE,  it pm. 

COMMENT ,  fans  l'ôffenfer  lui  découvrir  mon 
cœur , 

C'eft  une  vérité  qui  me,  panoît  trop  dure. 

DAMON,i/^r. 

il  faut  bien  cependant  trouver  tme  tournure > 
Allons ,.  abordons-la, 

ANGELIQUE. 

Je  ne  puis  Wvker^ 
Gomment  lui  déclarer .  •  . 

DAM  ON    h  faiuaat. 

Ciel ,  par  où  débuter  t 

ANGELIQUE. 

0  Ciel ,  qui^il  cil  rimide ,  il  me  legacdeÂ  peâtOfT^ 

D*un  amour  vîoleïK ,  c*eâ  la  maf que  certaine.^ 

DAMON. 

L'embarras  xsù  je  iùis  me  parok  ia  jcÊûguer  «• 
M'aimeroit-*elle  a-flëz  pour  f)ouvoir  fe  piquer  t 

ANGELIQUE. 

Cet  hoatmem^a  bien  l'air  Attnfot  anuuKiiddlAr 
Si  âut  hvSa  ce^ebdant  parler  «>  Ma ^«innreïïev^ 


iMbaMMMiMMaMaaMailMMl 
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ANGELIQUE   à  paru         tt 

Son  air  déconcerté ,  fa  grande  émotion  1 

li*annoncent  dans  TinAant  la  déclaration^ 

DAM  ON    à  part. 

L'oferai^je  informer  de  ma  nouvelle  flaaune  1 

ANGELIQUE. 

Je  voudroîs  bien  ofer  vous  découvrir  mon  ame  ^* 

D  A  M  O  N. 

Parlez  •  •  • 

ANGELIQUE. 
D^m  doute  affreux  mon  efpric  e/!  rempli* 

DAMON. 

Eh ,  quel  ell-il  \  par  moi  peut-il  être  écUirci  ? 

ANGELIQUEc 

Oh  y  tout  au  mieux. 

DAMON. 

Parlez  avec  la  certitude 
De  n*être  pas  long-tems  dans  votre  irKjuiétude. 

ANGELIQUE. 

Mais  vraiment ,  c'eA  un  cas  afTez  embaraflànt , 
Oh,  vous  m'en  inAruirez,  vous  êtes  un  Sçavantr 

DAMON. 

J'attens. 

ANGELIQUE. 

Lorfqu'on  s'unit  d'une  chaîne  éternelle, 
La  fimple  probité,  dites-moi ,  fuffic-elle  î 


C  O  M  £  D  I  E*  8  y 

D  A  M  O  N. 

Je  crois  que  deux  époux  s'ils  ne  font  amoureux  ^ 
Fuflent-ils  pleins  d'honneur  ne  peuvent  être  heu-' 
.    reux« 

ANGELIQUE. 

Quoi  vous  penfez  ainfi  /  parlez  avec  ftanchife. 

D  A  M  O  N. 

A  quoi  me  ferviroit  d'employer  la  furprife  ? 
ANGELIQUE- 

Fort  bien  >  par  conféquenr ,  un  homme  bien  fenfé 
N'anroit  donc  pas  fujet  de  fe  croire  ofFenfé 
Qu'une  fîUe  lui  fit  part  de  fa  répugnance  x 

DAMON- 

L'aveu  méritcroit  de  la  reconnoiflànce^ 

ANGELIQUE. 

Ah  f  que  par  ce  difcours  mon  cœur  eii  foulage^ 
Car  je  fuis  dans  le  cas. 

DAMON. 

Je  vous  lïiis  oMigér 
ANGELIQUE. 
Oh,  je  vous  en  difpenfe. 

DAMON. 

Et  plus  qu'on  ne  peut  dîrev 
Car  du  même  fecret  je  voulois  vous  inffruire  ^ 
Je  ne  fçavois  comment  me  tirer  de  ce  pas , 
Vous  m'avez  prévenu  ;  je  fuis  hors  d'embarras,. 


^mMi 
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ANGELIQUE. 
Groûai-je  câe  difcours  ?  ^ 

DAMOK. 

II  eft  très-vémabic; 

ANGELIQUE. 

Quoiyvous  ne  m'aimez  pas  ?  que  vous  êtes  aimable  f 

DAM  ON. 

Je  vous  rends  giace  auffidu  mêoieièntiinent, 

ANGELIQUE. 

Ah  /  piiiffiez-TOUS  fentir  tout  mon  xavlfianent  I 
il  nous  &ut  défpnntis  agir  d'intelligence. 
Voilà  le  viai  moment  de  notre  connoif&nçe. 
Car  nous  ne  pouvons  phis  tomber  dans  la  fadeur , 
Nous  ne  ferons  jamais  époux*  Ah  /  quel  bonheui  ! 

Elle  fort. 


V 


SCENE     XII  L 

DAMON/f/i/. 


OlLA  ce  qui  s*appelle  agir  à  l'amiable  ^ 
Et  de  notre  amitié  la  fource  efl  admirable  : 
Deux  époux  fans  amour  unis  depuis  dix  ans  ^ 
Dé  fe  voir  féparez  ne  feût  pas  plus  contons. 


Co  M  E  D  I  E4  8*/ 

■Il    I   ■■  nui  T  ■  „ 

se  ENE    XIV. 

BEAUVAL  .   DAMON. 

DAMON.- 

jfT^  Kt ,  mon  ami  >  venez  prendre  paft  à  ma  joytf  ^ 
Et  que  dans  votre  fein  mon  ame  fe  déployé  : 
Sentez  tout  mon  bonheur  ^  je  vais  le  raconter.-. 

BEAUVAL. 
Les  tranfpoits  qu'à  mes  yeux  vous  faites  éclater  y 
Prouvent  que  votre  cœur  dès  la  première  vue 
-S'efi  laifTé  défaimer  par  votre  prétendue^r 

D  A  M  O  N. 

.Vainement  poar  l*aimej?  fi\  Ikit  oe  qrae  f  ai  pu  f 

Et  notre  mariage  efl  touc  à  âiit  rompu. 

Nous  fommês  cependant  Fout  joliment  enfemblev 

Vou!5  ne^  croir ie%  jamars  ILé'niCBud  qui  nous  raJIèmblry 

Nous  nous  fomniiQs  parlez  avec  fincérité , 

La  froideur  de  nos  cœurs  en  fait  l'intimité  , 

A  mon  premier  afpeâî  im  feaid  d'kntipathie; 

Involontairement  1^  frappée  >^  fàifie  ^ 

£r  dans  fes  fentimens  me  trouvant  de  moitié  f 

L'averfîon  commune  a  ifàit  notpe  amitié.^ 

B  E  A  U  V  A  1. 

jfch ,  je  vous  revois  donc  le  maître  de  voû^-même  y 

Heureux  ^  libre ,  fenfé  >  digne  que  je  vous  aime. 


8  i       Lss  MjiFijéGsr  Assortis  s 

n  1.     --.  ■-  -         ,,..■■.   ■■■1.  «I—       Il 

,  DAM  ON; 

Hon  >  il  ne  s'^agh  plus  pour  moi  de  libeni# 

B  E  A  tJ  V  A  L. 

Vous  iknez  \ 

D  A  MON. 

Oui  fadote  une  j:tf une  beauté  f 
Aimable  fans  delTein ,  fans  an  ingénieufe  ; 
Mais  ce  qui  mêla  rend  encor  plus  précieufe^ 
Ce  qui  fait  mon  bonheur  y  elle  n'a  pas  de  bien  : 
Lorfquèr  je  l'enrichis  je  fens  le  prix  du  nrien# 

B  Ê  A  U  V  A  L. 

Nommez^moi  cet  objet  (i  digne  de  ioos  phdret 

DAMON. 

Volontiers,  puis-je  avoir  pour  vous  atrcrm  miflérc! 

3^^^v^B^\^^y  ^Bfv^B^^fvyv  \^wv^fv\iC 

r^/^/%y%/^(/'W^  W^/'S/'WWW  y^/N/^/N^w^/^ 

SCENE    XV. 
.  BEAUVAL,  DAMON,  UN  LAQUAIS 

Mfportmt  unt  lettre, 

LE  LAQV AÏS  À  Seauval. 

MONSIEUR  ,  c*iefl  de  la  par;  de  MonfieiuLi' 
fimon , 

Poui  afiàiie  importante ,  il  vous  attsnd^ 

BEAUVAL. 

Damoi 

Va  intérêt  preilànt  exige  que  je  forte  «^ 


I 


Comédie*  %^ 


L*amidé  qui  nous  joint  cil  trop  cendre  ôc  trop  forte: 
Four  ne  pas  m'engager  à  revenir  dans  peu 
Vous  inllruire  de  tout. 

DAMON. 

Je  vous  attens  »  adieu* 

^CENE    XVI. 

DAM  ON /^«/. 

X  L  fant  tout  au  plutôt  fixer  ma  delKnée. 

La  feule  Hortenfe  peut  la  rendre  fortunée  ; 

Mais  à  qui  m'adiefler  I  ce  n'ell  pas  Lifîmon 

De  qui  dépend  fon  fort  ?  ce  trait-là  me  confond". 

Je  voudrois  être  inftruit  de  ceux  qui  l'ont  fait  nat-» 
tre. 

Mais  quel  moyen  prendrai-je  afin  de  le  connoitre  : 

Si  d*un  fang  méprifable  elle  a  reçu  le  jour^ 

Il  ÊLudroit  bien  tâcher  d'étouiTer  mon  amoui;: 

Mais  elle  a  des  vertus ,  voilà  ce  que  f  adore  » 

Et  0*6/1  l*eflentiel ,  ainfi  fà  main  m'honore. 

Si  je  puis  aujourd'hui  devenir  fon  époux , 

Je  veux  que  mon  ami  vienne  vivre  avec  nous  y 

A  l'amour  le  plus  pur ,  l'amitié  réunie 

Combleroit  de  douceurs  tous  les  jours  de  ma  vîeé- 
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SCENE    XVIL 

HORTENSE,    DAMON, 

HORTENSE. 

MONSIEUR  9  vocfc  mtéitx  aie  itmene  en  M 
lieux , 

Pour  la  deitûere  fois  je  parois  à  vos  yeuK* 

D  A  M  O  N. 

Quel  malheur  offrez-vous  à  mon  ame  étonnée. 

Quand  je  veux  à  vos  jours  unir  ma  deitinée. 
J'allois  de  Lifimon  embrafTer  les  genoux . .  « 

HORTENSE, 

Ab  y  G  je  Ten  croyois ,  vous  feriez  mon  époux. 

DAMON- 

Hortenfe,quoi  c'efl  vous  qui  cherchez  à  détruire?..» 

HORTENSE. 

On  cherche  à  vous  tromper^je  dois  vous  en  inftniire. 

Le  Ciel  qui  de  mon  cœur  voit  les  replis  fecrcts , 
Sçait  combien  cet  hymen  auroit  pour  moi  d'attraits  ; 
Mais  je  dois  me  connoître  &  me  garder  de  croire, 
Que  je  fois  deftinée  à  ce  degré  de  gloire. 
Dawon ,  votre  noblcflë  égale  votre  bien  , 
Ah  /  que  nous  différons. 

DAMON. 

Non ,  ne  defirez  rîen  f 
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Je  vous  épouferois  fufliez-vous  ftns  naifiànce  ; 
S'unir  à  la  vertu,  c'eil  faire  une  alliance. 
Mais  enfin  dites-moi  de  quel  faog  vous  fortes  ^ 
Croyez  que  rien  ne  peut  •.. 

HORTENSE. 

Ah  9  Damon ,  écoutez. 

Apprenez  un  fecret  que  tout  le  monde  ignore  ; 
Déguifer  fon  n^ant  c'eil  s'avillir  encore. 
Je  vais  dans  ce  moment  m'expliquer  fans  détour  y 
Ce  n'efl  point  Lifimon  dont  j^ai  reçu  le  jour, 
On  voudroit  cependant  vous  en  faire  un  myilére. 
Comment  pc>urroi^ie ,  hélas  \  défavouer  mon  peret 
Par  quel  motif  encor ,  Damon ,  pour  vous  tromper* 

DAMON- 
Que  ce  difcotirs ,  Hortenfe ,  a  lieu  de  me  frapper  i 

HORTENSE. 

On  fait  bien  plus ,  on  veut  que  de  cet  artifice 

Mon  père  même  foit  le  malheureux  complice , 
A  ne  me  plus  connottre  on  veut  le  condamner  ^ 
De  Tappeller  mon  perc  on  veut  me  détourner; 
Je  mourrois  de  douleur  s*il  alloit  me  défendre 
De  prononcer  un  nom  6c  fi  cher  &  fi  tendre  « 
Non ,  je  ne  le  pourrois ,  tout  viendroit  me  trahir, 
Mon  cœur  me  forceroit  à  lui  défobéir. 

DAMON. 

Pour  jetter  fur  fon  nom  la  honte  du  filence^ 
Qu*a  donc  fidt  votre  père  i 
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HORTENSE.  I 

Il  ed  dans  l^indigeoce; 
La^rcune  autrefois  cherchant  à  l'enrichir , 
Ne  lui  donna  des  biens  que  pour  les  lui  ravir, 
U  les  a  tous  perdus  voilà  quel  eil  fbn  aime. 

•  D  A  M  O  N. 

Lermafiieur  qu'on  foutient  rend  plus  digne  d'eSiiDe; 
De  grâce  nonunez-moi  ce  Fere  Infortuné  l 

HORTENSE 

A  I*ignoret  toujours  tous  êtes  condaicii^r 
L'ïilliance  eA  pour  vous  trop  défavantageufe , 
Je  connois  de  je  crains  votfe  ame  généreufe  ; 
Ma  franchÂre  à  vos  yeux  ne  peut  déguifer  rien , 
(Ion  père  eA  fans  naiilànce ,  il  a  perdu  fon  lûen* 
Pour  vous  faire  éviter  le  piège  qu'on  projette. 
Je  vais  m'enfevelir  au  fond  d'une  retraite  \ 
Je  refpéâe  mon  Père  âc  je  dois  aujourd'hui , 
Le  fauver  de  Pafiront  qu'on  exige  de  lui  ; 
Peut'-être  il  fe  rendroit  par  excès  de  cendreflè  , 
L'amour  de  mon  bonheur  cauferoit  là  foiblefle» 

D  A  M  O  N- 

Je  vais  chez  Lifimon  me  jetter  à  (es  pieds  .  •  .^r 

HORTENSE. 

Hélas  !  qu*eA-il  befoin  que  vous  le  connoilCez  ? 
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SCENE    XVIII. 

ANGELIQUE,  DORIMON,  LISIMON, 

PAMON,  BEAUVAL,  HORTENSE, 

LE     NOTAIRE. 


M 


HORTENSE. 

On  Père  à  vocr«  afpeft ,  que  mon  ame  efl 

ravie  / 

Ah  /  ne  prononcez  pas  le  malheur  de  ma  vie.  .  /, 
Je  ne  voudrai  jamais  de  Damon  pour  époux , 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  je  renonce  à  vous  ; 
Votre  feule  amitié  pour  mon  cœur  a  des  charmes , 
Nommez-moi  votre  fille  de  calmez  mes  allarmes.  ^. 

DAMON. 

Ciel  /  qu'entcns-je  \  la  fille  /  ô  bonheur  înoyi  / 
Quoi  le  Père  d*Honenfe  efl  mon  meilleuitami  / 

BEAUVAL  k  Damon. 

Comblé  de  vos  bienfaits  j*étoi$  dans  l'impuiflâncé^ 
De  vous  rendre  certain  de  ma  reconnoiflànce , 
Trop  heureux  qu'aujourd'hui  l'amour  foit  de  moitiif , 
Et  vienne  à  mon  fecours  pour  payer  l'amitié. 

DORIMO^N. 

Je  vois  avec  plaifir  un  fi  bon  Mariage , 

Oui,  votre  choix,  mon  fils,  dénote  un  homme  âgie  ; 
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Hortenfe  à  cet  hyraeti  va  devoir  tout  moa  \^ 
Mais  près  de  la  vertu  ma  rîcliefle  n'ell  rien. 

HORTENSE. 

L*amour  n*eur  point  faos  vous  triomphé  dejnonaoK. 
'  DAM  ON. 

Et  finis  vous  je  pailbis  mes  Jours  £ins  unefemine. 


« 
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SCENE    XIX. 

i>^  précédents    Aàeurs  ^     FINETTE, 
ARAMINTE,   LE  CHEVALIER 
tenant  U  main  d*ArMtinie. 


A 


ARAMINTE   à  Lifimon. 

H ,  Monfieur ,  l'on  peut  donc  vous  voir  prc- 
fentement  ? 

Je  viens  vous  informer  d'un  |;rand  événement  > 

Que  vousappioiiveiez»  car  jerçaisbiea  mon  &ere, 

Que  pour  moi  vous  avez  une  amitié  fincere. 

LISIMON. 

Eh  quoi,  ma  Soeur  ? 

ARAMINTE. 

.  Jcttez  les  yeux  fur  ce  contrat  > 
Vous  venez  aifcraent  que  je  change  d'état  ; 
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Faites  attention ,  Chevalier ,  je  vous  prie  , 
lia  ••••  voyez-vous  changer  fa  phifionomie  > 

LE   CHEVALIER. 

Cet  évenemenc-là  doit  le  mortifier. 

ANGELIQUE,  haut. 
Vous  vous  mariez  donc  ? 

A  R  A  M I N  T  E. 

Avec  le  Chevalier. 

L I S I  M  O  N  ,   à  part  après  avoir  lu. 

Cette  donation  eft  en  très-bonne  forme. 

(Jiaut)  A  cet  aôe,  ma  Sœur,  loin  de  mettre  réforme. 

Je  prétens  le  figner. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Mon  Frère ,  grand  merci. 

ANGELIQUE. 
Ma  Tante ,  confentez  que  je  le  figne  auâ!  t 

LISIMON- 

Je  fuîs  très-fatisfàit  de  ce  qu'on  m'a  fait  lire , 
Je  vous  unis  tous  deux. 

Le  Chevalier  quitte  la  main  £Araminte  &  prend 

celle  JC  Angélique. 

ARAMINTE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ? 
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ANGÉLIQUE,    bam. 

Ma  Tante ,  c*ell  à  moi  de  vous'  remercier. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Le  don  de  TOtie  bien  fert  i  la  marier. 

ARAMINTE. 

Que  vois-je  /  on  m'a  trompée  ,  ah  /  c*eft  une  ia- 
poilure. 

LE    NOTAIRE. 

On  De  revient  jamais  contre  là  fignature. 


Fin  du  troipénie  &  dernier  Acte. 
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